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NÉCROLOGIE 


Le  23  février  dernier,  le  Comilé  directeur  du 
Bullelin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéo- 
logie a  perdu  son  vénéré  président,  M.  Renier 
Ghalon,  qui  remplissait  ces  fonctions  depuis  l'insti- 
tution môme  du  Comité,  et  auquel  ce  recueil  doit 
en  grande  partie  le  développement  qu'il  a  pris.  — 
En  attendant  la  publication  d'une  notice  biogra- 
graphique  complète,  nous  publions  ci-après  le 
discours  prononcé  à  la  maison  mortuaire,  le  jour 
des  obsèques,  par  M.  Wellens,  au  nom  de  la  Com- 
mission royale  des  monuments.  D'autres  discours 
ont  été  prononcés  i)ar  M.  Alph.  Wauters,  au  nom 
de  l'Académie  royale  de  Belgique;  par  M  Kervyn 
de  Leitenhove,  au  nom  du  Conseil  d'administration 
de  la  Bibliothèque  royale;  par  M.  De  Schoodt,  au 
nom  de  la  Société  royale  de  numismatique,  et  par 
M.  J.  Rousseau,  au  nom  de  l'Administration  des 
Beaux-Arts. 


—  G  — 


«  Messieurs, 

»  Je  viens,  au  nom  de  !a  Commission  royale  des  monu- 
ments, dont  Renier  Chalon  était  un  des  membres  les  plus 
distingués,  adresser  aussi  un  dernier  et  suprême  hommage 
à  sa  mémoire. 

»  Les  discours  que  vous  avez  entendus  vous  ont  appris 
déjà  combien  était  profonde  et  variée  l'érudition  de  l'illustre 
défunt. 

»  Renier  Chalon  était  non  seulement  doué  d'une  rare 
intelligence,  d'une  imagination  vive  el  éclairée,  mais  il 
possédait  aussi  un  remarquable  esprit  d'observation  et  une 
persistance  au  travail  dont  les  natures  d'élite  seules  se 
sentent  animées.  A  ces  qualités  il  ajoutait  encore  un  esprit 
original,  dont  on  retrouve  des  traces  bien  caralérisliqnes  dans 
plusieurs  de  ses  écrits. 

»  Comme  bibliophile,  il  laisse  un  nom  célèbre  entre  tous 
par  retendue  de  ses  connaissances  générales  et  par  la  finesse 
judicieuse  de  sos  observations  bibliographiques. 

»  Ainsi  que  vous  l'a  api)ris  l'honorablo  président  de  la 
Socii'té  royale  de  numismati(]ue  de  Belgique,  dont  Renier 
Chalon  était  le  président  d'honneur,  la  science  numisma- 
tique a  tout  particulièrement  fait  l'objet  de  ses  études  de 
prédilection;  il  y  apportait  cet  esprit  d'analyse  qui  se  fait 
reiiirin|ucr  (hms  tous  ses  travaux  ol  (pii  (loiiiic  à  ses  appré- 
eialions  eoniinc  médaillisie  une  valeur  ineonlcslée. 
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»  Comme  historien,  Renier  Chalon  avait  compris  que 
l'on  ne  peut  approfondir  en  parfaite  connaissance  les  faits 
anciens  que  l'histoire  nous  enseigne  sans  se  livrer  en  même 
temps  aux  études  archéologiques,  et  il  s'y  consacra  avec 
celte  même  ardeur  qu'il  appliquait  à  tous  ses  autres  travaux. 

»  Ses  connaissances  archéologiques  le  désignèrent  tout 
naturellement  à  l'attention  du  Gouvernement,  qui  l'appela  à 
faire  partie  de  la  Commission  royale  des  monuments;  il  en 
fut  un  des  membres  les  plus  éclairés  et  eut  l'honneur  d'être 
choisi  par  ses  collègues  pour  remplir  au  sein  de  la  Com- 
mission les  fonctions  de  vice-président,  qu'il  occupa  pendant 
un  quart  de  siècle  environ. 

»  Tous  les  discours  que  vous  venez  d'entendre,  Messieurs, 
n'ont  pu  que  rappeler  en  peu  de  mots  les  travaux  de  Renier 
Chalon  et  les  services  multiples  qu'il  a  rendus  comme  savant 
et  comme  fonctionnaire  public.  Après  les  éloges  bien 
mérités  qui  lui  ont  été  adressés,  qu'il  me  soit  permis,  en 
terminant,  d'y  ajouter  ce  vœu  qu'une  plume  plus  autorisée 
que  la  mienne  fasse  connaître  un  jour  combien  sa  vie  a  été 
remplie  et  utilement  occupée,  combien  partout  elle  a  laissé 
des  traces  précieuses  de  sa  grande  érudition.  Ce  sera  pour 
Renier  Chalon  une  juste  récompense  due  à  ses  nombreux 
travaux  et  pour  sa  famille  un  titre  de  gloire  qu'elle  sera  lîère 
de  posséder. 

»  Puisse-t-elle,  en  attendant,  trouver  dans  les  souvenirs 
d'affection  que  lui  laisse  son  chef  vénéré,  ainsi  que  dans  les 
témoignages  si  nombreux  d'estime  et  de  haute  considération 
qu'il  a  recueillis  des  sociétés  savantes,  du  Gouvernement 
de  son  pays  et  des  puissances  étrangères,  de  justes  motifs 
de  consolation  à  la  douleur  profonde  que  lui  cause  natu- 
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rellemenl    la   perle    cruelle   el    irréparable    qu'elle    vient 
d'éprouver. 

»  Quant  aux  membres  île  la  Commission  royale  des 
monuments,  ils  conserveront  pieusement  le  souvenir  de 
l'ami  affectueux  qu'ils  viennent  de  perdre  et  se  rappelleront 
toujours  avec  orgueil  le  collègue  illustre  qu'ils  ont  compté 
longtemps  parmi  eux.  » 


Par  arrêté  royal  en  date  du  ^G  février  1889,  M.  Rousseau 
(Jean)  est  déchargé,  sur  sa  demande,  des  fonctions  de 
Secrétaire  du  Comité  de  rédaction  du  Bullcim  des  Commis- 
sions royales  d'art  et  d'are/wologie;  M.  Rousseau  (Henry), 
employé  à  l'Administralion  des  bâtiments  civils,  est  nommé 
Secrétaire  dudit  Comité. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS 


Lisle  (les  iiieiiibres  efîectils  et  correspoiidaiits 


EN     1889 


MEMBRES    EFFECTIFS 


Président  :  M.  Wellens  (F.),  à  Bruxelles. 
Vice-Présidents  :  MM.  Balat  (A.)  et  Piot  (C),  à  nruxelles. 


Membres  :  MM.  Baeckelmans  (F,),  archilecle,  à  Anvers. 
Betaf.rt  (H.),  «irchiteclc,  à  Bruxelles. 
De  Cijrte  (L.),  archilcclo,  h  Bruxelles, 
Fraikin  (C.-â.),  slaluaire,  à  Bruxelles. 
Helbk;  (J.),  archéologue,  à  Liège. 
Hellepuite  (G.),  archilecle,  à  Lonvain. 
Pauli  (A.),  archilecle,  h  Gaud. 
PoRTAELS  (J.),  arlislc  peintre,  à  Bruxelles, 
Reusens  (E.),  chanoine.,  archc'ologue,  à  Lonvain. 

.Membre  et  Secrétaire  général  :  Bousseau  (.L),  à  nriixelics. 
Secrétaire  adjoint  :  Massatx  (A.). 
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COMITÉS    DKS    CORRESPONDANTS: 

ANVERS. 

Prositlcni  :  M.  le  Gouverneur  de  la  province. 

Vice-Presidciil  :  M.  de  Burbure  (L  ),  membre  de  rAcadémie  royale 

de  Belgique,  à  Anvers. 

Membres  :  MM.  Dierickx,  éclievin  de  la  ville  de  Tiindioul. 
DucAJu  (L.),  statuaire,  à  Anvers. 
GiFE  (E.),  arcliilecle  provincial,  à  Anvers. 
R.'ast  (E.),  archéologue,  à  Lierre. 
ScuADDE  (J.),  arcliilecle,  membre  de  l'Académie 

royale  de  Belgique,  à  Anvers, 
SiiEKENS  (Tli.),  prosidenl  du  Tribunal  de  première 

instance,  à  Anvers. 
Van  Caster,  abb(^,  archéologue,  à  Malines. 
Van  oer  Oi  deraa,  arlisle  peintre,  à  Anvers. 
Verlat  (Ch.),  directeur  de  l'Académie  royale  des 

Beaux-Arts,  à  Anvers, 

Membre-Secrétaire  :  Génard  (P.),  archiviste,  h  Anvers. 

BUÂBANT. 

Président  :  M.  le  Gouverneur  de  la  province, 
Vice-Présideiil  :  M.  AVauters  (A.),  archiviste  delà  ville  de  Bruxelles, 

.Membres  :   M.M.  Bordiau  (G,),  architecte,  à  Bruxelles, 

CouLON  (E).  architecte  provincial,  à  Bruxelles. 
De  Guoot  ((t,),  plaluaire,  à  Bruxelles. 
DklviciNE,  chanoine,  archéologue,  curé  de  Saint - 

Josse-ten-Noode. 
IIanon,  archéologue,  à  Nivelles, 
Jamaer,  architecte  de  la  ville,  h  Bruxelles. 
Jam.et,  architecte,  à  Bruxelles. 
Janssens  (W.),  architecte,  à  Bruxelles. 
Slingeneyer  (E.),  |ieinlrc   d'histoire,  à  Bruxelles, 
Van  Even  (E,),  archiviste  do  la  ville,  à  Louvain. 
Vax  VsENDvr.K,  iM'-hilecle,  à  Bruxelles, 


—  \i 


FLANDRE  OCCIDENTALE. 


Président  :  M.  le  Gouverneur  de  l\  province. 

Membres  :  MM.  Bétiiune  (F.),  chanoine,  à  Bruges. 

Béthune  (baron),  arcliéologue,  à  Ooslrooscbeke. 

De  Geyne  (L.),  archilecle,  à  Courlrai. 

De  la  Censerie  (L.),   archilecle  de  la   ville,  à 

Bruges. 
De  Mkyi;r,  docteur  en  médecine,  à  Bruges. 
Vandermerscu  (A.),  secrétaire  de  rAcadéraie  royale 

des  Beaux-Arts,  à  Bruges.  » 

Van  Buy.mbeke,  archéologue,  à  Courlrai. 

Secrétaire  :  Desmedt  (II. )i  directeur  au  Gouvernement  provincial, 
à  Bruges. 


FLANDRE  ORIENTALE. 

Président  :  M.  le  Gouverneur  de  la  province. 

Vice-Président  :  M.   Canneel   (T.),  artiste  peintre,   directeur   do 
l'Académie  royale  des  Beaux-Aris,  à  Gand. 

Membres  :  MxM.  Béthune   d'Ydewalle   (baron    J.),   archéologue, 

à  Gand. 
De  Ceuleneer,  professeur  à  lUniversilé  de  Gand. 
Serrure  (E),  archilecle  de  la  ville,  à  Sainl-Nicolas. 
Van  Asscue  (A.),  archilecle,  à  Gand. 
Van  Biesbroeck  (L,),  statuaire,  profes.seur  à  lAca- 

démie  des  Beaux-Arts,  à  Gand. 
Vandebuaeoen  (F.),  bibliothécaire  de  l'Université 

de  Gand. 
Verhaeoen  (A.),  archéologue,  à  Gand. 
Wagener  (A,),  adminislraleur-inspecleur  de  l'Uni- 

versilé  de  Gand. 

Secrétaire  adjoint  :  De  Landtsheer  (.1.),  chef  de  bureau  à  l'Adminis- 
tralion  provinciale,  à  Gand. 
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IIÂINAUT. 

Prc^idenl  :  M.  le  Gouverneur  de  la  province. 

Vice-Pr(^sidenl  :  M.  Broqukt,  (à.),  commissaire  d'aiTonJissomenl, 

à  Alli. 

Membres  :  iMiM.  Bourlard,  arlisle  peintre,  directeur  de  T Académie 

des  Beaux-Arls,  à  Mons. 
Brvyenne,  (J.).  arcliilecle,  à  Tournai. 
Capor  (A.),  arcliilecle  de  la  ville,  à  Charleroi. 
Devillers  (L.),  archivisle  de  l'Elal,  à  Mons. 
Hubert  (J.),  arcliilecle  de  la  ville,  à  Mons. 
Legendre,  arlisle  peintre,  directeur  de  l'Académie 

des  Beaux-Arls,  à  Tournai. 
Vain  Bastelaer  (0.),  arcliéolopie,  à  Marcinelle. 


LIEGE. 

Président  :  M.  le  Gouverneur  de  la  province. 
Vice-Présidenl  :  M.  Vierset-Godin,  arcliilecle,  à  Huy. 

McMiliros  :  MM.  Bormans,  adminislraleur  inspecteur  de  l'Université 

de  l'Etat,  h  Liège. 
Drion  (M. -P.),  directeur  de  l'Académie  royale  des 

Beaux-Arls,  à  Liège. 
IIenrotte,  chanoine,  à  Liège. 
LoHEST  (P.),  arcliéologne,  à  Liège. 
Renier  (J.),  arlisle  peintre,  à  Verviers. 
ScHUERMANS  (IL),   premier  président  de  la  Cour 

d'appel,  à  Liège. 

Secrétaire  adjoint  :  Ancenot  (IL),  grelïier  provincial,  à  Liège. 
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LIMBOUHG. 

Présideiil  :  M.  lk  Goiivkrnkur  i>i;  i,a  i-novirsct. 

Membres  :   iMM.  Ci,m:s  (C).  arlisle  peinlre,  à  Toiigrcs. 

CouRROiT  (i.)>   slaluaire,  professeur  à  l'Âcadéuiie 

des  Beaux-Ârls,  à  Ilassell. 
Du.  GrOinne  (conUe  G.),   conseiller  provincial,  à 

Russon. 
ScHAETZEN  (clievalicr  0.),   Qiembre  de  la  Chambre 

des  représenlaïUs,  a  Tongres. 
Van  Neuss,  archiviste,  à  Ilassell. 

Membre-Secre'laire   :   De   Borman    (chevalier   G.),   membre   de  la 
Dépulalion  permanente,  à  Schalkhoven. 

Secrétaire  adjoint  :  Nelissen  (E.),  chef  de  division  à  l'Administration 
provinciale,  à  Ilasselt. 


LUXEMBOURG. 

Président  :  M.  le  Gotjverneuu  de  la  province. 
Vice-Pre'sident  :  M.  Pety  de  Tuozée,  à  Grune. 

Membres  :  MM.  le  P.  Goffinet,  membre  do  l'Institut  archéolo- 
gique d'Ârlon. 

KuRTU  (G.),  professeur  d'histoire  a  l'Université 
de  Liège. 

Matoelin,  ancien  professeur  d'archéologie,  à 
Bastogne. 

Maijs  (C),  ingénieur,  à  Saint-Mard  (Virlon). 

Tandel  (E.),  commissaire  d'arrondissement,  à 
Ârlon. 

Van  deWyngaert,  architecte  provincial,  à  Ârlon. 

Wilmart,  archéologue,  à  Amonines, 

Membre-Secrétaire  ;  Laval  (C),  greffier  provincial,  à  Arlon. 
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NAMIU. 

l*rcsiLlt.*iil  :  M.  i.l  (joi\i;k.m;lr  \>\l  la  i-RoviNct. 

Membres  :  MM.   Bkouet  (A.),  urcliéiiloguo,  à  Namur. 

BoNET  (L.),  arlislc  peinlre,  à  Belgrade  (Fiawiune). 
BovEROLLLE,  arcliileclc  jirovincial,  à  Namur. 
Uardenne,  régent  à  l'école    moyenne  de  lElal, 

à  Ândenne. 
J)e  LiMMixjUE  (comle  L.).  à  Gesves. 
Del  Marmol    (E.),    archéologue,    à    Monlaigle 

(Soramière). 
Ue  Hadiglès,   iiispccleur  juoviiicial  des  chemins 

vicuiaux,  à  Namur. 
Legrand,  chanoine,  directeur  de  l'école  SaiiU-Louis, 

à  Namur. 
Soreil,  archéologue-archilecte,  à  Maredret. 


COMITÉ  SPÉCIAL  DES  OBJETS  D'ART 


Président  :  M.  Balat  (à.),  architecte,  k  Bruxelles. 


MEMBRES    : 

MM.  Fraikin  (C.-â.),  statuaire,  à  Bruxelles. 
Palli  (â.),  architecte,  à  Gaud. 
PiOT  (C),  archéologue,  à  Bruxelles. 
PoRTAELS  (J.),  artiste  peinlre,  à  Bruxelles. 
Verlat  (C),  directeur  de  l'Académie,  à  Anvers. 

Mcnd)re  Secrétaire  :  Rousseau  (J.),  à  Bruxelles. 


Rli:SUMÉ     DES     PROCÈS- VERBAUX., 


SÉANCES 

des  5,  12,  19  et  26  janvier;  des  l",  2^  9,   15,  16  et  2-3  février  1839. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1o  L'esquisse  d'un  lableau  commandé  à  M.  Bonet  pour      Ép-ise 
l'église  de  Gembloux  (Namur);  "Tarie;;.""- 

2°  Les  propositions  de  l'adminislralion  communale  d'An- Musée d-ABvers. 

•         *  Décorai  ion 

vers,  ainsi  que  la  marche  adoplée  pour  l'exécution  de  la    =''''''i"»'-«'e- 
décoration  sculpturale  du  nouveau  musée  de  celte  ville; 

5°  L'exécution  en  marbre  de  la  statue  de  Bréderode,  j„  ,,^;!"'j!ai,i„„ 
commandée  à  M.  Van  Rasbourgh,  pour  le  square  du  Petit-      siamc.'^' 
Sablon,  à  Bruxelles; 

4°  Le  projet  relatif  au  rétablissement  de  la  verrière  dite  _  ^.ÉgMsc 

•        •'  de  Niilre  Djnie, 

Collrel,  de  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  à  Tournai    \-'^S!' 
(Hainaul);  auteur,  M.  Capronnier; 
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Eglise ,1e  .s,.a.      j"  ^(j^  Jesslus  (Je  (inalorzc  verrières,  à  placer  dans  l'éirlise 

primaire  de  Spa  (Liège);  auteur,  M.  Dobijelaere; 
.  o^*'"^'^.  ■      *>"  I-t!  dessin  d'une  verrière,  dressé  par  M.  Verhaegen, 

Je  Sailli  Miihol,  '  '  O        ' 

a  Gand.  Vorricre.  ii'     i-  i      o     •     .    ii-    i      i      •     /  '  i 

pour  !  église  de  baint-Miclici,  ;(  Gand; 
Eglise .i.-i,ackeu.     7"  Les  dessius  de  verrières  à  exécuter  i»ar  M.  Dekogliel 

Verrières.  '  ^ 

pour  l'église  de  Lackcn  (Brabanl); 
Egiue  S"  L'exécution,  par  M.  Tancke,  de  trois  verrières  pour 

de  Kyckcvorsel.  '     r  > 

vcrnoies.    ]'^;g|jg(j  ^jç  Ryd^evofsel  (Auvers). 

''îi' Anvers'."''  —  Dl^s  délégués  ont  examiné  les  es(|uisses  du  projet  d'en- 
semble de  la  décoration  de  la  salle  des  Mai'iagcs,  à  l'hôtel  de 
vill(^  d'Anvers,  ainsi  (pie  celui  des  cin(\  tableaux  déjà  ter- 
miné. 

Les  délégués  sont  unanimes  pour  exprimer  leur  satisfaction 
à  l'égard  du  travail  pictural  de  M.  Lagye. 

Il  résulte  de  renseignements  fournis  cjue,  suivant  les 
intentions  de  l'administration  communale,  la  peinture  doit 
être  mise  sur  châssis  mobile  })0uré!re  ajustée  ensuite  contre 
la  muraille.  Gomme  aucun  projet  indiquant  le  raccord  do 
la  peinture  avec  la  décoration  générale  n'a  été  présenté,  on 
ne  peut  s'expliquer  comment  on  fera  participer  les  toiles 
ainsi  disposées  à  l'ensemble  décoratif.  La  Commission  croit, 
en  conséquence,  que  ce  raccord  devrait  être  déterminé 
avant  que  l'artiste  ne  poursuive  son  œuvre. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 
''''dc''Kuru"e.""'     ^^  ^*^  projct  drcssé  par  .^1.  l'architecte  Vinck  pour  la 
restauration  du  palais  de  ju.^tice  de  ÎMirnes  (Mandrc  occi- 
dentale;; 
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T  Les  plans  des  travaux  de  reslauralion  à  cffeclucr  à  ,  i""^*."?" 
l'édifice  dit  Pavillo?i  des  Officiers,  dans  la  môme  ville.  En  ncsuurarion. 
ce  qui  concerne  la  construction  d'une  llèclie  en  charpente 
sur  la  partie  du  bâtiment  située  à  l'angle  de  la  place,  cette 
question  devra  être  réservée  jusqu'après  la  visite  de  délégués 
qui  doivent  se  rendre  prochainement  à  Furnes  et  qui  profi- 
teront de  ce  voyage  pour  inspecter  l'édifice; 

5"  Le  projet  relatif  à  la  restauration  de  l'hùtel  de  ville  d'ur-Uniili^^^^^ 
d'IIérenlhals  (Anvers);  architecte,  i\l.  Taeymans; 

4°  La  proposition  d'effectuer  à  la  façade  de  la  maison  rueQ"='rii'"''"''"c, 

'  •  à  Bruxelles. 

Royale,  n°  46,  à  Bruxelles,  une  modification  peu  importante 
et  qui  n'apporlera  aucune  altération  au  caractère  architeclo- 
nique  de  l'œuvre  de  Guimard. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 


Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  projets  de  con-  construciion 

et  reslaiiraliou 

slruction  de  presbytères  :  depresb^ttres 

1"  A  Moinet,  commune  de  Longwilly  (Luxembourg); 
architecte,  M.  Gupper; 

i2°  A  Pesches  (Namur); 

5°  A  Loozen,  commune  de  Bocholt  (Limbourg);  archi- 
tecte, M.  Kayzer; 

4"  A  Redu  (Luxembourg);  architecte,  M.  Adam. 

Ont  aussi  été  approuvés  : 

1"  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  restauration  du  pres- 
bytère de  Cul-des-Sarts  (Namur); 

2"  Le  devis  estimatif  des  réparations  projetées  au  presby- 
tère de  Spalbeek  (Limbourg);  architecte.  M,  Martens; 
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5"  I.e  projet  relatif  à  la  restauration  et  à  l'agrandissement 
du  presbytère  de  Ten  Brielcn,  sous  Goiuines  (Flandre  occi- 
dentale); architecte,  M.  DeMazière. 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  les  plans  relatifs  à  la  construc- 
tion d'églises  : 
EpiiM"  1°  A   Wallzinor,   commune  de  Bonncrt  (Luxembourg); 

arcbitecle,  M.  Van  de  Wyngaert; 
kki.sc         2^  A  Goffontaine,  commune  de  Cornessc  (Lièt>e);  arclii- 
tecle,  M.  Monseur. 
Ainsi  que  les  projets  : 
nt.i.>.-io Lanciïo.     1°  Dc  consiruction  d'une  sacristie  à  l'église  de  Laneffe 
(Namur); 
Kgiiso         2°  D'agrandissement  de  la  sacristie  de  l'éarlise  de  Vlisse- 
ghcm  (Flandre  occidentale); 
l'Biibo de  frv.      3"  De  construction  d'un  jubé,  d'une  sacristie  et   d'un 

magasin  h  l'église  de  Pry  (Namur); 
Eglise  de  L^gi.ic.     4"  De  construction  d'une  sacristie  à  l'église  de  Léglise 
(Luxembourg); 
Egi.^e         50  De  renouvellement  du  dallage   de  l'éiilise  de  Saint- 

de  baiiit-Georgcs-  ^  c 

tc„-Dis.ei.    Georges-ten-Dislel  (Flandre  occidentale); 
Etîii.c  de  Bell.     6"  De  placement  d'un  paratonnerre  sur  l'église  dc  Bell, 

sous  Gheel  (Anvers); 
''^nHef'Dcr'r'    '^°  ^^  construction  d'un  portail  dans  l'église  de  lleyst-op- 

den-Berg  (Anvers). 
"'Tcgiist-i'.'"'     ^"^  ^  également  donné  son   approbation   aux  dessins 
d'objets  mobiliers  destinés  aux  églises  de  : 
Mull  (Anvei-s)  :  mailre-autel; 
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Sainl-Gilles  lez  Briixellos  :  cliairc  à  prèchor  cl  confes- 
sionnal; 

Autcl-IIaul  (Luxembourg)  :  maiirc-autcl  ; 

Gossoncourl  (Brabanl)  :  slallcs,  banc  de  conrimunion, 
labernacle  et  peinlurage  du  chœur; 

Vieux-Dieu,  sous  Morlsel  (Anvers)  :  mobilier  complet; 

Lcschcret,  sous  Jusercl  (Luxembourg)  :  deux  autels  laté- 
raux, vingl-quaire  bancs  et  une  armoire; 

Onoz  (Namur)  :  buffet  d'oruues  ; 

iNotrc-Dame,  à  Anvers  :  autel  pour  la  cliapello  de  Saint- 
Jean  Berckmans  ; 

Spa (Liège)  :  mobilier  complet; 

Laeken  (Brabant)  :  divers  objets  mobiliers. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1"  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  réparation  à  effectuer  ÉBiiseiioigw. 
à  l'église  d'Orgco  (Luxembourg); 

2'^  Le  projet  de  reslauration  de  l'éijjlise  et  du  presbylôre      '''»^';'^'- 
de  Wasmuol  (llainaul);  architecte,  i\L  Dosveld  ;  ''''  ^^'"""•"'■ 

5"  La  restauration  de  la  tour  de  l'église  de  Wilmarsilonck       i^f^iisc 

(lo  WilinaisiioiR-k. 

(Anvers);  architecte,  M.  Gife; 

A°  Le  projet  de  restauration  de  l'église  de  Fanzel,  com-EgHsciie  i-.iud. 
mune  de  Mormont  (Luxembourg);  architecle,  M.  Vcrlias  ; 

5°  Les  travaux  de  réparation  à  exéculcr  à  l'église  dei'g.isc.iLGuihem. 
Golhem  (Limbourg); 

6'  Le  projet  présenté  par  M.  l'architecte  Lecrivain  pouricgiisc.icBcjLrs. 
la  reslauration  de  la  (our  de  l'église  de  Béclers  (Hainaul); 

7"  Les  travaux  de  rcsiauralion  du  betTroi  et  des  toitures    ,  f^'^'i'"' 

île  IlLTSsfll. 

de  l'église  de  Her.-selt  (Anvers); 
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Ëgiisc  8"  Les  (ravanx  supplémcnlaircs  de  reslauralion  à  ciïfc- 

d  AmberIou|i.  '  ' 

(lier  à  l'église  d'Amberloiip  (Luxembourg);  architecle, 
M.  Cuppcr ; 

saiDMWn.ain  *^^'  ^^^  dobadigconnagc  intérieur  de  l'église  de  Saint-Ger- 
11  cmoiii.  j^^^jj^^  jj  Tirlemont  (BrabanI),  sous  la  réserve  d'apporler  la 
plus  grande  prudence  dans  l'exécution  de  ce  travail  délicat 
et  de  n'enlever  le  badigeon  que  par  couches  successives 
pour  s'assurer  s'il  ne  recouvre  pas  d'anciennes  peintures 
murales.  Il  conviendra  aussi  de  n'employer  à  cette  opération 
que  des  outils  spéciaux  et  de  ne  pas  recourir  aux  acides, 
afin  de  n'altérer  en  rien  les  parements  en  pierre  de  taille  ; 

A  o^-^'^v"  ■       10'  Le  projet  de  restauration  de  la  tour  de  l'éulise  de 

de  oalllt-^lOolas,  i        J  < 

hFurnc=.    ^aji^i.jvji^olas,  à  Furnes  (Flandre  occidentale);  architecte, 

M.  Vinck; 
Ëpiisc  -11"  La  restauration  intérieure  du  chœur  de  l'église  de 

ue  baiiit-Marlin,  '- 

àLiige.     Saint-Martin,  à  Liège;  architecte,  M.  Van  Assche; 

l'giiso  1^2"  La  proposition  du  conseil  de  fabrique  de  l'étilise  de 

de  Nolie-Daïue,  I         r  l  o 

^""^"      Notre-Dame,  à  Huy  (Liège),  d'acquérir  l'immeuble  enseigné 
l'Anneau  dOr,  nécessaire  à  la  restauration  du  portail  dit 
IJelh/éem; 
/ l'i''  15'  Le  com|)te  des  travaux  de  reslauralion  elïèclués  au 

do  travaux  ' 

'*'' Tïgiï ".''""  même  édifice  pendant  l'année  1886. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 


Vu  on  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 


mn  GOSSART  DE  lUllBEUGE 


I.K  GROUPE  \VA.LLON  DE  SON  EPOQUE 

Le  vérilable  liérilier  de  Van  der  Weyden  fut  cerlainemoni 
Hugues  van  der  Goes  (i),  qui  occupa,  sauvage  el,  seul,  une 
place  spéciale  dans  i'arl  de  son  lemps;  mais  un  Hollandais, 
Thierry  Bonis,  issu  de  l'école  d'Haarlem,  fut  aussi  impres- 
sionné par  les  œuvres  de  Roger  el  de  Marlin  de  Francfort, 
au  point  de  former  le  style  de  Memlinc  et  de  Q.  Metsys,  où 
l'on  retrouve  un  peu  de  toutes  ces  origines. 

A  la  même  époque  existait  une  école  wallonne  ou  française 
formée  aux  mêmes  sources  que  Roger  dit  Gallicus  et  qui 
donna  naissance  à  S.  Marmion,  à  N.  Froment,  à  J.  Belle- 
gambe,  à  J.  Gossart,  à  Patinir  et  de  Blés,  à  L.  Lombard. 
Ces  deux  nuances  s'amalgament  au  point  de  former  un  tout 
liomogêne  aux  yeux  de  l'observateur  peu  patient,  mais  un 
examen  minutieux  dévoile  des  particularités  de  race  et  d'en- 
seignement qui  permettent  de  les  séparer. 

Mais  l'inspiration  première  leur  vint  de  Roger  ou  de 
maîtres  wallons,  car  il  y  avait  une  source  artistique  vers  le 
Sud,  comme  à  Bruges  et  à  Bruxelles 


(i)  Voir  les  u»»  712  et  1083  de  la  Nat.  Gallery,  à  Londres. 
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Lo  savant  archiviste  M.  WaïUers  vient  de  démontrer  que 
la  Iraduc'lion  du  nom  de  Roger  ne  prouve  pas  qu'il  fût 
wallon.  Mais  il  est  certain  que  sa  peinture  n'est  point  pure- 
ment flamande  et  (ju'elle  offre  autant  de  poinis  de  contact 
avec  nos  peintres  wallons  qu'avec  Van  Orley  et  les  Van 
Coninxloo,  qui  sont  des  types  de  l'école  bruxelloise. 

Plus  nous  approfondissons  l'élude comparalive  des  (ahlcaux 
de  la  Cm  du  xv'  siècle,  plus  nous  voyons  se  dessiner  l'intimité 
entre  les  principaux  artistes  fixés  dans  des  villes  assez  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  et  qui  semblaient  condamnés  à  l'isole- 
irienl  par  leur  genre  même  de  peinture.  Ils  voyageaient  donc 
beaucoup,  malgré  la  difficulté  des  communications;  ils 
élaient  au  courant  du  mouvement  artistique,  s'appréciaient 
l'un  l'autre  à  leur  juste  valeur  et  ne  négligeaient  aucune 
occasion  d'élever  le  niveau  de  leur  lechni(|ue. 

On  regarde  comme  le  premier  type  de  la  renaissance 
flamande  l'iiùlel  des  Biscayens,  construit  à  Bruges  en  I49j. 
Mais  déjà  bien  avant  cette  époque,  dans  la  peinture  et  la 
sculpture,  des  changements  s'étaient  produits,  et  dès  1475, 
ils  sont  sensibles  dans  les  ouvrages  de  Van  der  Goes,  de 
Froment,  de  Memlinc.  Mais,  en  1495,  le  goût  de  la  renais- 
sance païenne  se  montre  dans  sa  plénilude  dans  les  ouvrages 
décoratifs  de  riiùlel  Van  Rode,  h  I.ouvain,  elc,  et  dans  les 
(ravaux  de  Go.ssart  et  de  ses  rivaux  se  produit  un  mélange 
indéfinissable  de  fini  religieux,  de  nudité  profane,  de 
costumes  ou  d'ornemenis  fantaisistes  et  de  préjugés  go- 
Ilii(p]es. 

C'est  à  ce  groupe  que  nous  appliquons  le  nom  d'école 
wallonne  en  le  rallachanl  ;i  l'école  i)ruxelloise  de  la 
renaissance. 
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Simon  Maumion,  N.  Froment  et  J.  Bellegambr. 

Fils  de  Jean  Marmion,  qui  était  établi  à  Valencienncs  en 
1473,  Simon  naquit  sans  doute  à  Amiens  vers  1125,  et  son 
tableau  exéculé  en  1453  pour  la  salle  des  Plaids  de  celle 
ville  fut  peut-être  l'œuvre  remarquée  qui  lui  attira  comme 
élève  Nie.  Froment.  En  1454,  il  quitta  Amiens  pour  aller 
travailler  pendant  neuf  jours  aux  entremets  de  Lille.  En 
i4()5,  1460,  1470,  il  habitait  Valencienncs,  où  vint  le 
rejoindre  son  père  et  où  il  se  maria  en  1466.  Ce  fut  là  qu'il 
fil,  en  I4G7-70,  un  bréviaire  pour  Philippe  le  Bon. 

N.  Froment,  né  en  1440,  auteur,  en  1461,  du  triptyque 
de  Florence  (œuvre  de  maîtrise,  peut-être),  doit  donc  avoir 
été  à  Amiens  l'élève  de  Marmion,  de  1455  à  1460.  En  1468, 
sous  le  nom  de  Nicolas  l'Orfèvre,  il  travaillait  aux  (mtremels 
de  Bruges;  en  1474,  tandis  que  Simon  travaillait  encore  à 
Valencienncs,  il  exécutait  le  tableau  d'Aix. 

En  1478-79,  il  peignait  des  armoiries  à  Avignon,  et  une 
bannière,  son  voyage  dans  le  Midi,  semble  devoir  dater  de 
1468  à  1470.  Enfin,  en  1482,  il  était  peintre  de  Louis  XI, 
et,  après  1486,  il  semble  avoir  passé  quelque  temps  à  Gènes 
pour  exécuter  le  tableau  de  Baggi,  et  enfin  il  retourne  à 
Avignon  en  1509,  pour  y  mourir  dix  ans  plus  tard  (i). 

S.  Marmion  mourut  en  1480;  il  avait  exécuté  son  tableau 
pour  Jean  Molinet  vers  1475  et  peut  avoir  été  le  premier 
maître  de  Jean  Gossart  vers  1481,  car  nous  ne  pouvons 
prendre  que  comme  information  l'opinion  de  M.  Michiels  (2) 
concernant  l'apprentissage  de  Gossart  par  les  soins  de  l'ab- 

(i)  Les  successeurs  immédials  des  Van  Eyck. 

(2)  Memlinc,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  bibl.  Gilon,  Verviers. 
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besse  de  Sainle-AIdegonde,  chez  Mcmlinc,  à  Bruges,  après 
1480. 

Cet  auteur  déclare  cependant  que  ces  faits  sont  relatés 
dans  les  archives  du  couvent  de  Maubeuge;  mais  l'histoire 
n'a  rien  à  gagner  au  système  de  mêler  la  légende  et  le  roman 
à  (les  faits  établis. 

Le  procédé  de  Jean  Gossart  est  manifestement  le  môme  que 
celui  de  Bellegambe,  ainsi  qu'on  le  voit  au  musée  de  Douai 
(n"  24)  et  dans  le  diptyque  de  ce  dernier  (n"  408),  dont  les 
grisailles  contiennent  des  ligures  tirées  des  tableaux  de  Gos- 
sart, des  ornements  flamands  et  un  ange  presque  identique. 

Cette  intluence  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  voyages 
entrepris  par  l'arlisle  de  Douai  pendant  sa  jeunesse. 

Il  a  été,  en  effet,  le  disciple  du  peintre  qui  introduisit  dans 
les  Pays-Bas  ces  types  à  barbe  courte  et  élégante.,  a  face 
large  et  régulière,  colorée  et  placide;  il  était  à  peu  près  de 
l'âge  de  Q.  Metsys  et  doit  l'avoir  connu,  car  la  ressemblance 
de  certains  de  leurs  modèles  est  très  visible.  Toute  la  pléiade 
qui  ne  se  développa  complètement  que  vers  1500  fut  con- 
temporaine de  ces  artistes.  T.  Bouts,  qui  fut  sans  doute  le 
chef  d'école,  ne  leur  a  donne  que  la  couleur,  un  peu  de  ce 
caractère  de  figures  plates  de  types  de  Turc  et  de  Juif,  mnis 
c'est  dans  Marmion,  dans  Memlinc,  dans  Nicolas  d'Amiens 
que  nous  découvrons  les  particularités  de  style  qui  se  réper- 
cutent dans  J.  Bellegambe  et  J.  Gossart. 

Le  polyptyque  d'Anchin,  peint  après  1503,  est  du  même 
peintre  que  deux  triptyques  de  la  cathédrale  d'Arras  que 
M.  Le  Gentil  (i)  a  signalés  comme  étant  de  J.  Bellegambe. 

(i)  C.  Le  Gentil,  Police  sur  les  tableaux  des  églises  dWrras. 
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Nous  avons  voulu  nous  en  assurer  et  nous  avons  trouvé  à 
Douai,  comme  à  Arras,  les  mômes,  petits  anges  à  la  figure 
arrondie  et  à  la  tète  frisée,  la  même  architecture  sur  le  volet 
droit;  un  saint  à  genoux,  qui  est  un  peu  dans  le  style  du 
tableau  d'Aix,  comme  l'Empereur,  du  côté  gauche,  rappelle 
Nicolas  Froment  et  même  un  peu  vaguement  une  figure 
similaire  du  tableau  de  la  Cour  d'appel  de  Paris.  Au  centre, 
le  Christ,  dont  la  tôle  est  celle  du  Christ  de  la  Mise  en  croix 
de  la  cathédrale  d'Arras;  la  Vierge  rayonnante  et  le  paysage, 
qui  ont  les  mômes  rapports.  La  robe  de  Marie  est  d'un  vert 
foncé  habituel  à  Van  Orley.  La  tôte  rayonnante  du  Christ  est 
bien  un  héritage  de  Memlinc,  et  son  manteau  rouge  à  revers 
bleus  de  J.  Van  Eyck.  Enfin,  une  doublure  de  chasuble, 
changeant  vert  pâle  et  violàtre,  fait  penser  à  Metsys  et  au 
tableau  de  Lierre. 

Tout  cela  ne  suffit  pas  encore  pour  établir  que  Bellegambe 
étudia  à  Bruges  ou  à  Louvain.  On  suppose  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  vit  l'Italie;  il  aurait  pu  ainsi  être  en  relations  avec 
Nicolas  le  Picard,  mais  il  ne  fut  évidemment  pas  le  Jean  qui 
dut  collaborer  avec  ce  dernier  en  1475  et  qui  peut  avoir  été 
plutôt  iMcmlinc,  auteur,  vers  1470,  selon  Morelli,  d'un, 
tableau  sur  lequel  des  sujets  comme  ceux  d'Aix  étaient  repré- 
sentés :  saint  Jean  avec  un  ngneau  et  la  Madone  dans  un 
paysage.  Déjà  marié  à  Douai  en  1504  et  fixé  dans  cette  ville 
jusqu'en  1531,  il  y  a  rapporté  le  style  de  décadence  qu'il 
avait  appris  par  de  longues  études,  et  si  nous  rapprochons 
les  noms  de  Jean  Gossuin,  que  l'on  croit  avoir  été  son  maître, 
et  de  Jean  Gossart,  qui  pouvait  être  à  Douai  vers  1400,  nous 
pourrons  supposer  qu'il  accompagna  Gossart  à  Bruges, 
où  tous  deux  furent  disciples  de  Memlinc,  après  la  mort 
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duquel  l'un  a'ia  se  fixer  à  Anvers,  l'autre  dans  sa  ville  natale. 

Les  triplyqiics  de  la  calhcdralc  d'Arras  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint- Vaast  nous  donnent  clairement  les  mêmes 
indications  que  le  polyptyque. 

Le  plus  grand  des  deux,  un  pou  fade  dans  ses  formes, 
mais  remarquable  par  son  architecture,  par  ses  grisailles, 
dans  le  mauvais  goût  des  stalues  de  T.  Bouls,  représente  une 
Adoration  d'un  Mage,  composée  comme  celles  de  II.  de 
Blés. 

Il  y  a  beaucoup  de  convention  dans  cette  œuvre  :  la  face 
plate,  le  costume  à  crevés  que  l'on  voit  au  fond  et  qui  prouve 
la  date  de  ia28,  le  (ype  de  grand-prêtre  du  volet  de  gauche 
(Adoralion  des  Bergers),  qui  est  bien  de  Jean  de  Maubeuge, 
comme  le  Turc  du  volet  opposé. 

Ce  volet  représenta  Elisabeth  portant  un  berceau  doré 
sous  le  bras,  tandis  que  de  petits  anges  balayent  et  enlèvent 
les  pailles.  Sur  le  devant,  un  ange  ailé,  tout  à  fait  du  style 
de  Bruges,  à  face  glabre,  rappelle  invinciblement  l'œuvre  de 
Douai.  Sa  tête  olïre  le  type  souvent  représenté  par  Metsys.  Il 
est  à  genoux,  mettant  une  tapisserie  dans  un  panier.  Son 
manteau  est  d'or  et  sa  robe  d'un  seul  ton  blanc  bleuâtre, 
comme  les  anges  de  Memlinc  et  de  David. 

Le  second  Iriptyque  a  pour  sujet,  au  centre,  le  Christ 
insull(''  par  les  soldats;  au  premier  abord,  on  l'attribuerait  à 
un  autre  peintre;  il  doit  être  d'une  ('poque  différente.  La 
croix  est  sur  le  sol;  sur  le  fond  de  paysage  du  volet  gauche 
se  détache  un  Saint-Antoine  de  Padoue  (tète  peu  caractérisée), 
vêtu  de  noir,  comme  ceux  de  Froment  et  de  David.  Le  volet  de 
droite,  saint  Roch  pansé  par  un  ange  qui  lui  verse  du  baume 
sur  sa  plaie,  est  encore  plus  à  la  Memlinc.  Le  ciel  est  du 
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hieii  parliculier  à  Gossarl,  lo  lout,  esl  plus  intense  de  ton 
que  le  précédent  tableau,  mais  il  faut  compter  avec  la 
restauration,  qui  a  été  très  difficile  et  une  sorte  de  tour  de 
force.  Le  volet  de  gauche  semblerait  attester  un  excellent 
("l»3ve  de  G.  David. 

Le  sujet  central,  très  caractérisé;  le  beau  paysage,  que 
l'on  peut  comparer  à  celui  du  Baptême,  de  Bruges,  et  la 
force  du  ton  font  penser  à  l'unique  tableau  de  S.  Marmion 
qui  se  trouve  à  Valenciennes. 

Le  Saint-Rocb,  l'ange  à  robe  bleue,  le  chien,  rappellent 
encore  G.  David;  mais  malgré  toutes  ces  dissemblances,  ce 
tableau  est  du  même  arliste  que  le  précédent,  c'est-à-dire  de 
Bellegambe. 

M.  Le  Gentil  observe  que  ces  triptyques  sont  peints  à 
l'œuf,  comme  on  dit  que  ie  furent  certains  chefs-d'œuvre  de 
Memlinc,  chose  controversée  d'ailleurs.  Mais  ce  rapproche- 
ment ne  permet-il  pas  de  croire  qu'avant  1504,  à  Bruges, 
Bellegambe  aurait  été  l'imitateur  sinon  l'élève  du  peinire 
de  l'hôpital  Saint-Jean? 

Un  diptyque  du  musée  de  Douai,  dit  de  «  l'Immaculée 
Conception  »,  se  compose  de  deux  volets  peints  en  grisaille 
d'un  côté  et  coloriés  de  l'autre.  L'auteur  précité  a  fait  remar- 
quer les  caractères  de  similitude  qui  permettent  de  les 
assigner  aussi  à  Bellegambe;  seulement  ici  l'influence  de 
Gossartse  manifeste  clairement.  L'ange  est  encore  brugeois, 
les  amours  et  les  ornements,  en  grisaille,  sont  imités  des 
statuettes  et  de  l'architecture  de  Van  Eyck.  Les  ornements 
sont  lourds,  d'un  ton  gris  blanc,  et  les  arabesques  dans  le 
goût  de  Jean  de  Maubeuge;  enfin,  un  ange  blond  se  rattache 
un  peu  au  style  de  Metsys.  Cette  œuvre  est  inférieure  aux 
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prccédenles,   mais  doit   provenir  encore   de  Bellegambe. 

D'ailleurs,  ce  peintre  appartient  bien  certainement  à  un 
groupe  qui  avait  son  centre  dans  le  nord  de  la  France,  car 
son  style  se  retrouve  dans  les  fresques  des  tombes  d'évêques, 
sur  les  côtés  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  le 
tableau  olîert  en  1519  à  cette  église  par  Antoine  Drapiès 
(n°  194  du  musée  d'Amiens),  sur  le  n°  187  de  ce  musée,  un 
des  huit  tableaux  peiniscn  l'honneur  de  Noire-Dame  du  Puy, 
et  oITerl  en  I^^OO  par  A.  de  Gocquerel,  sur  un  bon  tableau 
avec  trois  pendants  et  de  nombreuses  figures  (i)  appartenant 
à  révèché. 

Toutes  ces  œuvres  ont  un  caractère  plus  dur  et  plus  net 
que  celles  de  Bellegambe,  mais  se  rattachent  intimement  à 
lui  et  à  Froment.  Il  «n  est  de  môme  d'un  vieux  tableau  fort 
usé,  appartenant  à  l'évèché,  intitulé  «  Mors  et  Vita  »,  avec 
figurines  d'apôtres  peintes  sur  le  cadre. 

Au  musée  de  Lyon,  un  triptyque  très  clair,  d'un  coloris 
gris  fade,  représentant  Dieu  le  Père  tenant  son  Fils  sur  les 
genoux,  doit  aussi  lui  être  restitué.  La  mitre  accuse  l'imita- 
tion de  Van  Eyck. 

Or,  Jean  Bellegambe,  dit  le  Maître  des  couleurs,  a  fait  un 
triptyque  dont  il  ne  reste  que  deux  volets,  autrefois  dans 
l'église  de  Saint- Jean  en  Ronville,  à  Arras,  aujourd'hui  au 
musée  de  Douai,  et  se  rapprochant  non  seulement  pour  la 
facture,  mais  pour  l'idée  et  la  composition,  du  tableau  de 
Marmion  fait  à  Valenciennes  pour  Jean  Molinet.  C'est  celui 
de  Nicaise  Ladam,  avec  une  décoration  extérieure  des  volets 


Cl)  Voir  Les  œuvres  d'art  de  N.-I).  du  Puy,  à  Amiens,  ouvrage  posthume  du 
D''  Hk.oi.j.ot,  revu  par  M.  Brcuil. 
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en  grisaille  représentant  la  Mort.  Ce  tableau  doit  dater  de 
t540  environ  et  être  une  des  dernières  productions  de 
l'artiste.  Le  donataire  avait  alors  74  ans;  prévôt  de  Bapaume 
depuis  15:26,  grâce  à  la  laveur  de  Marguerite,  il  était  dési- 
reux de  finir  ses  jours  à  Arras.  Ce  tableau  est  intimement 
lié  au  style  de  Jean  de  Maubeuge. 

Bellegambe,  né  en  1473,  aurait-il  été  le  disciple  de 
Marmion  avant  de  quitter  son  pays  pour  aller  se  perfec- 
tionner à  Bruges  avec  Gossart  vers  1490?  Bornons-nous 
à  attirer  l'attention  sur  les  indices  qui  autorisent  celte 
supposition. 

Ces  deux  volets,  frais  de  couleur  et  peints  sur  hachures, 
procédé  particulier  à  Gossart,  ont  pour  fond  :  d'un  côté,  un 
paysage  traversé  par  une  rivière;  de  l'autre,  deux  rochers 
escarpés  laissant  entrevoir  le  ciel  bleu.  Les  volets  d'un  autre 
triptyque  (celui  de  l'Immaculée  Conception),  terminés  en 
1S26,  présentent,  au  milieu,  une  architecture  hardie,  à 
plein  cintre,  d'une  ornementation  bizarre  et  riche,  à  l'exté- 
rieur, deux  faits  de  la  vie  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne,  peints  en  grisaille  rehaussée  de  quelques  tons  de 
chair;  à  l'intérieur,  la  Glorification  de  la  Sainte  Vierge. 
Selon  le  goût  de  Bellegambe,  le  ciel  ne  s'y  montre  que  par 
fragments  découpés.  Le  beffroi,  orné  de  son  couronnement 
gothique,  détruit  en  1471,  prouve  la  fantaisie  de  son  archi- 
tecture. Comme  dans  le  tableau  de  la  cathédrale,  Jésus  était 
représenté  glorieux  au  centre  du  triptyque.  Cette  partie  n'a 
pas  été  retrouvée. 

Nous  osons  attribuer  au  môme  peintre  le  n"  408  du  musée 
de  Douai,  tableau  à  deux  faces,  attribué  par  erreur  dans  le 
catalogue  à  Roger  Van  der  Weyden  et  représentant,  sur 
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le  premier  plan  du  Jugement  dernier,  la  donalrice  Tsabclle 
de  Maleliance,  boursière  de  l'abbaye  de  Fliiies  en  iaOG;  le 
procédé  est  exactement  le  même. 

L'attribution  à  Van  dcr  Weyden  suflit  pour  indiquer  le 
style  de  la  peinture. 

Ji<:an  Gossart  et  ses  élèves. 

Les  premières  années  de  Gossart  son!  aussi  peu  connues 
(|ue  celles  de  Memlinc.  Il  dut  naifre  vers  1405,  à  moins  (jue 
certaines  dates  de  ses  œuvres  ne  soient  l'antaisistes.  Un  dessin 
de  1481,  signé  M  (femme  ayant  les  yeux  levés  au  ciel,  ha- 
chures 1res  fines  et  légères,  travail  maniéré),  se  trouve  au 
Brilish  Muséum.  A  Hampton-Court,  l'on  voit  son  premier 
tableau  connu,  mais  controversé,  daté  de  1495  et  représen- 
tant, selon  les  uns  les  enfants  de  Henri  VII,  selon  les  autres 
ceux  de  Christian  II;  le  clair  obscur  en  est  remarquable,  le 
coloris  exsangue,  comme  celui  des  tableaux  anglais  de  IIol- 
bein  (voir  ses  peintures  de  la  famille  de  Henri  VIII,  même 
musée).  Ces  dates  n'ex|)liquent  d'ailleurs  que  peu  de  chose. 
Peut-on  trouver  dans  l'œuvre  de  ce  maiire  inconstant,  véri- 
table caméléon,  de  (juoi  déterminer  les  enseignements  de  sa 
jeunesse? 

La  chose  est  ardue,  parce  qu'd  a  dû  copier  énormément 
pour  arriver  à  ce  talent  souple  et  parce  qu'on  s'est  habitué  à 
ne  classer  sous  son  nom  que  les  œuvres  ressemblant  à  celles 
de  sa  deuxième  manière  ou  même  de  son  style  italianisé. 
Cependant,  s'd  a  exécuté  beaucoup  de  tableaux  de  nu,  où 
l'idée  païenne  s'épanouissait  déjà  entièrement  sous  l'action  de 
l'Italie,  il  y  en  a  d'autres  dans  son  œuvre  qui  sont  conçus 
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clans  le  goùl  de  Vlemlinc,  presque  (Je  Bouts.  Un  aulcur  (i) 
a  puisé  nous  ne  savons  où  que  Gossart  éludia  à  Louvain 
et  fut  plus  lard  à  Middelbourg.  L'école  de  Bouls,  dont 
dépend  Mcmlinc,  n'a  rien  de  surprenant  en  lui,  sauf  les 
dates. 

Dans  ses  dessins,  lieurcusemenl  plus  nombreux  que  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  on  peut  l'apprécier  à  son  double  point 
de  vue. 

Celui  de  Dresde,  atlribué  à  tort  à  Van  Eyck,  liachuré  de 
deux  espèces  d'encre,  cl  les  autres  dessins  inachevés  qui 
j)euvenl  lui  èlre  assignés,  entre  autres  une  élude  de  drape- 
ries en  crayon  léger,  ont,  comme  le  superbe  original  d'une 
gravure  que  l'on  a  donné  à  Van  iMeckenen  {?),  un  caractère 
presque  primitif,  en  présence  de  ses  hachures  tourmentées 
de  guerriers  échevelés  à  la  Mantegna,  que  l'on  voit  à  Dresde 
aussi,  de  ses  dessins  très  contournés  (n"'  1535,  1357,  1338 
du  corridor  du  palais  Pilli),  dont  l'un  est  signé  Jchannin 
Mabuze,  el  dont  les  plis  sont  communs  à  vSchongauer  et  à 
Diirer. 

Au  musée  Siœdel,  le  n"  7*24  (seigneur  armé)  est  bien 
italien;  le  n<>  1790  (femme  au  pied  de  la  croix)  est  traité  à  la 
Diirer,  et  le  n°  1789  (Adam  couché,  auquel  Eve  présente  la 
pomme),  très  hachuré  à  l'encre  rousse,  est  à  la  fois  un  peu 
inspiré  de  Michel -Ange,  de  Barba  ry  et  de  Diirer;  c'est  sans 
doute  un  projet  pour  son  magnifi(iue  tableau  de  Ilampton- 
Court. 

Les  premières  inspirations  que  nous  trouvons  en  Jean  de 
Mabuse  proviennent  de  Memlinc;  il  doit  avoir  passé  par 

(i)  PiRON,  Algemeene  levensbeschrijvinfjen  der  mannen  en  vronwen,  enz. 
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Bruges  et  avoir  co[)ic  ce  maîli'c,  et  son  séjour  semble  devoir 
daler  de  1487,  apiès  raclièvement  de  la  châsse  de  Sainle- 
Ursule.  En  effet,  Kramm  dit  que,  déjà  en  1490,  Philippe  de 
bourgogne  lui  donna  du  travail;  en  1495,  il  devait  être  en 
Angleterre,  et  après  1505  jusqu'en  1521 ,  année  où  Durer  vit 
son  tableau  de  Middelbourg,  nous  ne  trouvons  point  le  laps 
de  temps  de  quinze  ans  qu'il  passa  dans  cette  cité  et  qui  est 
compris  entre  les  années  1488  et  1505. 

Anvers  devait  l'attirer,  car  la  prospérité  commerciale  avait 
alors  abandonné  la  ville  des  Van  Eyck,  et  Jehannin  Mabuzc 
est,  pour  nous,  bien  sûrement  le  Hennyn  van  Ilencgauven 
accueilli  comme  franc-maître  dans  la  gilde  d'Anvers  et 
qui  reçut  des  élèves  en  d50o  et  en  1507.  Remarquons  que  la 
date  de  son  voyage  en  Italie,  fixée  jusqu'ici  à  1505-1515,  est 
fautive,  ce  que  nous  prouverons  plus  loin. 

La  protection  du  seigneur  de  Vere,  Adolphe  de  Bour- 
gogne, ne  s'exerça  sans  doute  qu'à  dater  de  1506,  année  où 
i!  semble  s'être  établi  à  Vere,  et  celle  de  l'abbé  Maximilien 
daterait  donc  dcyà  de  1488,  ce  qui  reporte  la  naissance  de 
Gossarl  à  1470  environ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  conserva  des  relations  en  Angleterre, 
car  la  galerie  de  portraits  de  South-Kensington  possède  de 
lui  un  petit  portrait  d'Henri  VII,  peint  pour  Ilerman  Rinck 
en  1505. 

Après  1509,  sa  manière  se  ressent  toujours  de  l'inlluence 
italienne,  sauf  peut-être  dans  son  chef-d'œuvre  peint  pour  la 
corporation  de  Saint-Luc;  avant  cette  époque,  il  est  llamand 
et  imite  Van  Eyck,  un  peu  Bouts,  Mcmlinc,  souvent 
O.  Mclsys,  ce  qui  explique  peut-être  son  séjour  à  Anvers. 

Le  n"  751,  aux  Oflices,  à  Florence  (une  Adoration  des 
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Mages  pastichée  d'après  Van  Eyck),  nous  paraît  provenir  de 
Mabuse,  d'après  les  pavements,  les-  Iiouseaux  et  autres 
détails. 

La  Cène,  par  ï.  Bouts,  à  Saint-Pierre,  de  Louvain,  montre 
clairement  dans  l'apôtre  assis,  vu  de  dos,  et  dans  le  pavement, 
la  table,  les  rehauts  des  cheveux,  l'inspirateur  de  Gossart  en 
même  temps  que  de  Q.  Metsys. 

A  Hampton- Court,  une  Madone  avec  enfant,  d'un  dessin 
dur  et  colore,  comme  le  Bapicme  de  l'Académie  de  Bruges, 
montre  dans  ses  chairs  l'imitation  de  Van  Eyck. 

En  revanche,  celle  du  Louvre,  n"  '27S,  avec  ses  cheveux 
blonds  finement  tracés  en  boucles  et  ses  demi-teintes  grises 
si  nombreuses,  témoigne  de  l'époque  postérieure  au  voyage 
en  Italie. 

Le  triptyque  du  musée  Brera,  n''  432,  conçu  dans  des  tons 
bleus,  et  la  Vierge  allaitant,  œuvre  sérieuse  dans  le  goût  de 
Schoreel  (Bibliothèque  Ambrosienne),  sont  aussi  de  l'époque 
flamande.  Il  en  est  de  même  du  n"  143  de  la  galerie  de 
Prague,  qui  est  cependant  douteux  par  sa  facture  plus 
archaïque  que  les  œuvres  habituelles  de  Mabuse  :  c'est 
une  Adoration  des  Mages  fort  colorée,  avec  un  fond  rappe- 
lant ceux  de  J.  Breughel,  un  Mage  à  robe  de  brocart  brun, 
une  madone  et  l'enfant  un  peu  arrondis  de  formes  ;  le 
n"  117  de  cette  collection,  assez  détérioré,  peut  être  de  lui 
également. 

Le  n"*  1079  de  la  Nal.  Gallery  (Adoration  des  Mages)  a 
quelque  ressemblance  avec  le  style  des  tableaux  d'Anvers 
intitulés  les  Quatre  Maris  et  les  Juges  intègres  (n''  55  et  50), 
qui  furent  faits  pour  Adolphe  de  Bourgogne;  il  est  donc  pro- 
bable qu'il  travailla  pour  ce  seigneur  avant  1508. 
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Au  musée  (le  Toulouse,  dans  un  coin  assez  obscur,  se 
trouve  un  (riplyque  que  l'on  aUribucrail  à  Gossart  si  certains 
détails  ne  semblaient  plus  récents  et  peints  par  J.  Breughel, 
qui,  en  réalité,  fut  fort  impressionné  parles  travaux  de  Jean 
de  Maubeugc,  fait  que  nous  aurons  l'occasion  de  prouver. 
Au  centre,  un  baptême  du  Glirist,  avec  un  bel  ange,  plus 
élégant  et  i)lus  magistral  que  ceux  des  rivaux  de  Gossart. 
Au  fond,  un  paysage  avec  une  femme  et  un  enfant.  Les 
arbres  ont  le  caractère  des  paysages  du  milieu  du  xvi"  siècle 
(Jean  Bol,  les  Vinckeboons,  etc.).  Agauclie,  Présentation  de 
l'enfant  à  Joacbim,  avec  une  femme  qui  parait  de  Gossart, 
ainsi  que  le  volet  droit. 

Nous  établirons  plus  tard  que  Jean  Breugbel  de  Velours  a 
fait  des  travaux  qui  se  relient  à  ceux  de  Gossart. 

U Adoration  des  Mages  du  musée  de  Bâle,  que  l'on  a 
donnée  parfois  comme  le  chef-d'œuvre  de  Gossart,  est  une 
œuvre  inférieure  qui  n'est  absolument  pas  de  lui;  elle  pour- 
rail  être  de  Goninxioo  tout  au  plus;  mauvais  dessin,  très 
fini,  bonne  tète  de  vierge  bien  flamande,  rempli  de  ces 
détails  ornementés  à  la  Mantegna,  repris  par  de  Blés,  Van 
Orley,  etc. 

Ce  tableau  ne  mérite  pourtant  pas  sa  réputation. 

Puisque  nous  en  sonmies  aux  imitateurs  de  Mabuse,  nous 
remar(|ucrons  ici  qu'un  maitre  allemand,  llans  von  Mehlem, 
a  des  al'linilés  singulières  avec  Gossart,  à  tel  point  que  nous 
avons  dû  nous  demander  si  cet  artiste  n'était  pas  apocryphe 
et  ne  représentait  pas  Jean  von  Mechelen  ou  |)lutùt  Gossart 
lui-même. 

C'est  à  Dresde  et  à  Prague  que  nous  nous  sommes  posé 
cette  question,  car  le  n°  1810  du  premier  de  ces  musées  est 
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une  Adoration  (iiii  liunl  fort  du  tableau  de  von  Mehleni,  à 
Prague,  sauf  que  la  composition  est  retournée.  Ce  tableau 
est  fort  beau  et  vient  de  Gènes;  ses  chairs,  ses  manches 
chatoyantes  et  ses  figurines  rappellent  le  triptyque  de 
Lierre;  un  soubassement  hachuré  et  un  chapeau  de  chef 
arabe  sont  des  caractéristiques  de  Gossart;  le  paysage  est 
un  peu  massif. 

Le  von   Mehlem   de  la  Sternberu'  Gallerie,    à   Prague 

CL  ?  C./ 

(n*"  loi,  \ùî>,  155),  a  un  bon  paysage,  des  costumes  étran- 
gers, des  lètes  plus  unitones,  moins  ombrées,  mais  est  une 
vraie  imitation  de  Gossart. 

Israël  von  Mechenen,  de  Mecheln,  ne  serait-il  pas  le 
Mehlem,  qui  ressemble  tant  à  Jean?  A  la  mort  de  son  père, 
en  1 503,  cet  artiste  peut  avoir  été  élève  de  Mabuse,  puisqu'un 
de  ses  dessins  date  de  1517.  Ses  tableaux  de  Munich  sont 
très  douteux,  mais  on  sait  qu'il  copia  Martin  Schongauer; 
enfin,  ses  dessins  et  ses  signatures  ont  un  caractère  tourmenté 
qui  les  rapproche  de  Gossart  et  du  peintre  hollandais  qui 
signe  31.  (Mandyn?). 

Quant  à  von  Mehlem,  on  dit  qu'il  fut  élève  de  Schoreel  et 
établi  à  Cologne;  on  lui  attribue  à  Berlin  une  Sainte-Trinité 
et  un  portrait. 

Mais  le  principal  des  pasticheurs  de  Gossart  est  Van  Veen. 
dit  Heemskerk.  La  femme  pâle  en  raccourci  du  n°  1845,  au 
musée  de  Dresde,  signée  K.,  la  Vierge  et  les  figures  en  rouge 
et  or  (n"  1854  du  môme  musée),  semblent  déceler  en  lui 
l'auteur  de  la  plupart  des  faux  Mabuse;  il  en  est  de  même 
d'un  laux  Mcmlinc  (n"  1843),  dont  les  touches  rondes  et 
l'espèîe  de  pointillé  se  rapprochent  à  la  fois  de  Memlinc  et 
de  Diirer,  surtout  dans  le  Saint-Christophe;  et  sa  belle  Ado- 
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ration  d-.s  Mages  (n^  578  du  musée  de  Cologne),  avec  ses 
éloiïes  changeantes,  ses  figurines  habiles. 

Ce  peintre,  lui  aussi,  fut,  dit-on,  élève  de  Schoreel,  qui 
dépend  de  Gossart. 

Le  V  de  la  ceinture  de  la  Vierge,  dans  le  tableau  de 
Munich,  n"  43  (Adoration  des  Mages),  beau  pastiche  du  style 
de  Memlinc,  mais  qui  est  une  reproduction  de  la  Vierge  et 
du  bœuf  de  celle  de  Bruxelles,  doit,  à  notre  avis,  signifier 
Van  Veen,  ou  n'est  qu'une  adroite  ajoute  pour  en  faire  un 
faux  Van  der  Weydcn.  Ilecmskerck  est,  croyons-nous, 
l'auteur  de  ce  tableau,  qui  est  évidemment  inspiré  de  celui 
de  Bruxelles;  ce  dernier  est  lui-même  un  pastiche  qui  pour- 
rait avoir  Gossart  pour  auteur,  à  l'époque  où  il  peignit  pour 
Adolphe  de  Vere  les  n"  50  et  SI  d'Anvers. 

Un  autre  successeur  de  Mabuse  est  J.  Vredeman-Swart, 
né  en  44G9,  mort  en  loôo,  qui  séjourna,  dit-on,  à  Venise, 
et  demeurait  à  Gouda  en  152:2-2.5.  Est-ce  à  Utrecht  ou 
ailleurs  qu'il  eut  l'occasion  d'étudier  et  de  copier  Gossart? 
Toujours  est-il  que  nous  voyons  en  lui  l'auteur  de  plusieurs 
Adorations  des  rois,  car  il  semble  s'être  voué  à  ce  seul  sujet, 
qu'il  a  plusieurs  fois  traité  avec  une  véritable  supériorité. 

D'autres  tableaux  à  signaler  proviennent  des  élèves  ou 
pasticheurs  de  Gossart  : 

A  Cologne,  le  n"  575  et  les  n'"  524  à  527,  productions 
d'un  Allemand;  le  n"  115  (Christ  au  tombeau),  mélange  de 
style  allemand  et  italien,  dont  le  motif  de  Madeleine  embras- 
sant le  corps  du  Christ  est  imité  de  Mabuse.  Indiquons 
encore  les  deux  volets  (n"'  1751  et  1752)  du  musée  de 
Cluny. 
A  Dresde,  Ion  voit  un  sujet  (n°  1847,  portrait  d'une  mère 
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avec  son  enfant),  dont  la  coloration  quoique  très  vive,  tient 
cependant  de  Van  Orley  et  de  Gossart.  Un  autre  panneautin 
(n°  1848)  rappelle  les  figures  de  fond  du  triptyque  de  Lierre. 
Le  n°  18G4  (Christ  couronné  d'épines)  est  une  répétition  de 
Gossart  avec  fausse  signature  A.  D. 

A  Turin,  le  n"  317  (Sainte  Famille),  imité  des  Vénitiens, 
genre  de  Calcar,  n'a  rien  de  Mai)use;  mais  le  n**  314  (une 
Nativité),  daté  de  1500,  pourrait  avoir  été  fait  sous  son 
inspiration. 

Il  est  à  remarquer  que  l'école  proprement  dite  de  Gossart 
a  dû  attirer  des  élèves  assez  nombreux  et  que  son  influence 
s'est  étendue  au  loin,  car  Jean  Schoreel,  qui  a  travaillé  dans 
son  atelier,  au  témoignage  de  Van  Mander,  est  lui-même  le 
maître  de  Hecmskerck,  de  Swart  et  de  Van  Ilemessem.  Ce 
dernier,  J.  Sanders,  fit  le  portrait  de  Gossart,  à  présent  à 
Vienne. 

Anvers  attirait  déjà  puissamment  les  artistes  jeunes  ou 
vieux,  et  Gossart  a  été  un  véritable  chef  d'école,  tout  autant 
que  Metsys. 

Si  les  Liggeren  donnent  peu  de  renseignements  sur  les 
rapports  évidents  de  certains  artistes  entre  eux,  c'est  qu'un 
jeune  peintre  doit  avoir  fini  son  apprentissage  pour  profiter 
des  conseils  ou  de  l'intimité  d'un  maître. 

Des  artistes  tels  que  Bellegambe,  de  Blés,  Lamber 
Lombard  ont  pu  être  ainsi  ses  élèves. 

Lombard  (lo0o-1566)  appartient  à  l'école  des  Patinir  et 
des  de  Blés;  mais  le  goût  de  l'italianisme  qui  l'envahit  dès 
qu'il  eut  passé  les  monts  ne  lui  laissa  pas  grand'chose  de 
l'enseignement  de  Gossart.  Il  fut  d'ailleurs  très  éclectique 
dans  ses  compositions.  Sa  Pietà,  de  Munich  (n"  66),  dont  le 


o»   ~ 


fond  représcDle  Jérusalem,  le  sépulcre  et  Nicodème,  osl  prise 
d'une  composition  de  Q.  Metsys,  dont  le  dessin  en  sepj)ia  se 
trouve  à  Dresde,  au  cabinet  des  Estampes. 

La  j)lupart  de  ses  sujets  d'histoire  sont  dépourvus  de 
caractère  par  la  préoccupation  de  maîtres  étrangers;  mais  il 
fut  portraitiste,  dans  le  genre  de  Van  Orley  et  souvent 
mieux,  car  son  sentiment  est  plus  moderne  et  plus  vrai  à  la 
fois;  il  était  coloriste,  et  pourtant  imbu  de  la  nécessité  du 
dessin,  ce  qui  nuit  certainement  à  ses  travaux  sérieux. 

Mais,  dans  sa  ])einlure,  il  était  déjà  tout  à  fait  éclectique, 
comme  son  élève  Gollzius  et  comme  presque  tous  les  Fla- 
mands italianisés. 

Le  beau  Christ  mort  de  ce  peintre  (n°  200  de  la  Nal.  Gal- 
lery)  mérite  une  mention  spéciale,  parce  qu'il  se  rattache  à 
une  de  nos  précédentes  études.  C'est  un  pastiche  très  évident 
d'un  Christ  déposé  de  la  croix  qui  se  trouve  avec  un  pendant 
à  l'hùpital  Saint-Jean,  de  Bruges,  et  dont  le  type  primitif 
sur  or  existe  à  la  cathédrale  de  la  même  ville.  Ce  sujet,  dont 
nous  avons  retrouvé  nombre  de  copies  anciennes  et  dont  nous 
détenons  nous-mème  un  bel  exemplaire,  a  été  traite  primiti- 
vement par  Van  der  Weyden,  copié  par  Van  derGoes,  puis 
encore,  au  xvi"  siècle,  par  un  peintre  que  nous  croyons  élre 
Lambert  Lombard  et  reproduit  encore  librement  par  celui-ci 
dans  le  n"  2()G  de  Londres. 

On  reconnaît  les  frottis  de  bitume  de  ces  œuvres  de  Lom- 
bard dans  le  portrait  d'homme  à  figure  maigre  et  accentuée 
de  Mabuse  (Gai.  nationale,  n"  05(3),  mais  cette  manière 
italienne  semble  avoir  élé  plus  spéciale  h  Lombard  qu'à  son 
mailrc. 

La  remarque  précédente  autorise  à  croire  que  Lombard  a 


—  59  — 

étudié  à  Bruges  ou,  du  moins,  qu'il  y  a  exécuté  les  copies 
de  rhùpital  Sainl-Jcan,  d'après  les  deux  tableaux  de  Van  der 
Weyden. 

Ces  travaux  ont  sans  doute  été  faits  h  l'époque  où  il  étu- 
diait chezGossart,  ou  déjà  après  sa  maîtrise,  c'est-à-dire  vers 
i528;  or,  Majjuse  habitait  alors  Middelbourg,  ville  voisine 
de  Bruges. 

Du  reste,  ni  dans  ses  tableaux  et  esquisses  de  Liège  :  la 
Nativité,  la  Cène,  la  Pâque,  ni  dans  ceux  de  Berlin  et  de 
Vienne,  ni  dans  la  Cène  de  Bruxelles,  il  ne  montre  de  ten- 
dance à  suivre  les  gothiques,  et  il  est  certain  qu'il  fut  le  prin- 
cipal importateur  de  cette  mode  funeste  qui  sévit  pendant  un 
demi-siècle  dans  nos  provinces  et  qui  fit  dévier  tant  d'hommes 
bien  doués,  notamment  Goltzius,  F.  Floris,  P.  de  Kempeneer, 
Gobbergher,  etc. 

Pour  en  revenir  à  Gossart,  nous  supposons,  d'après  les 
dates  de  ses  œuvres  et  ce  qu'on  sait  de  lui,  que  ce  fut  entre 
1507  et  1508  qu'il  fut  remarqué  par  Adolphe  de  Bourgogne, 
marquis  de  Vere,  qui  lui  fit  peindre,  dit-on,  sa  femme  tenant 
son  premier  né  sur  les  genoux.  Ces  relations  furent  peut- 
être  déterminées  par  la  commande  du  chef-d'œuvre  de 
Middelbourg,  par  Maximilien,  abbé  de  Saint-Ghislain  ;  dans 
tous  les  cas,  ce  fut  à  partir  de  1508  qu'il  fut  protégé  et 
employé  par  Philippe  de  Bourgogne,  qu'il  accompagna  en 
Italie, 

Dès  son  retour  de  Rome,  dit  Rathgeber  (i),  il  travailla 
pour  Philippe.  Or,  son  voyage  ne  dura  que  six  mois,  et  ce 


(0  Geschkhte  der  Malerei  in  Denlschlaiid.  Voir  W.  Heda,  Hisl.  episcop. 
UUraject.,  1642,  in-f",  p.  238. 
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prélat  étant  allé  s'établir  en  1517  à  Utrccht,  ce  fut  sans 
doute  alors  l'époque  du  séjour  de  Jean  dans  cette  ville.  Voici 
d'ailleurs  la  déposition  d'un  témoin  oculaire  : 

Gérard  Geldenhauer  ou  Noviomagus,  moine  de  l'ordre  des 
Croisiers,  devint  secrétairedePhilippede  Bourgogne,  évéque 
d'Ulrccht,  fils  bâtard  de  Pbilippc  le  Bon,  de  151G  à  1;>24; 
Pliilippc  ne  fut  ordonné  prêtre,  dit-on,  qu'en  1318,  et  il  est 
dépoint  comme  un  homme  voluptueux,  d'un  tempérament 
ardent,  par  son  liistoriographe,  qui,  retiré  à  Strasbourg 
comme  réformé,  y  publia,  on  mars  1529,  sa  Vila  clarissimi 
principis  Philippi  à  Burgundià,  dédiée  (chose  étrange)  à 
Marguerite  d'Autriche  et  réimprimée  dans  le  t.  III  des  Gcr- 
manicarum  rerum  scriptores  varii,  par  Freher,  en  IGIl,  et 
dans  les  Veleris  aevi  analecta  de  Matlhoeus,  t.  I''",  1758. 

Philippe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Sommelsdyk,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  conseiller  et  chambellan  de 
Philippe  le  Beau  et  amiral  de  la  mer,  donna  en  1500  sa  dé- 
mission de  gouverneur  et  lieutenant  général  de  Gueldre  et 
Zutphen  (i).  Il  fut  bientôt  chargé  par  l'empereur  Maximilien 
d'une  ambassade  auprès  du  pape  Jules  II  (2).  L'amiral  fut 
reçu  avec  honneur  par  J.-F.  Pic  de  la  Mirandole  et  par  les 
magistrats  de  Vérone  et  de  Florence.  Le  pape  Jules  II  sur- 
tout l'accueillit  avec  une  bienveillance  toute  particulière. 
Philippe  aimait  les  tableaux,  écrit  Geldenhauer,  et  non  seu- 
lement il  était  bon  juge,  mais  il  jugeait  en  praticien,  car, 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  étudié  la  peinture  et  l'orfèvrerie. 


(1)  Ilisloria  veterum  episcoporiim  Ul'rajeclinœ  sedis,  1392,  pp.  dSo-loa. 
(»)  Gachard,  Rapport  sur  les  archives  de  Vancienne  Chambre  des  comptes, 
à  Lille,  p.  36j. 
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II  connaissait  toutes  les  règles  et  proportions  usitées  en 
architecture  et  discutait  des  bases,  des  colonnes  et  de  leur 
couronnement  avec  autant  d'exactitude  que  s'il  eût  puisé  la 
science  dans  Vilruve.  Si,  dans  la  conversation,  on  parlait  de 
fontaines  e(  d'aqueducs,  il  prouvait  qu'il  n'était  rien  moins 
qu'ignorant  en  celte  matière. 

Jules  II  se  prit  d'une  telle  affection  pour  l'ambassadeur 
flamand  qu'il  lui  olTrit  spontanément  bien  des  faveurs  que 
d'aulres  ambitionnaient.  «  Mais  sa  grandeur  d'àme  était  telle 
qu'il  ne  voulut  accepter  que  deux  statues  de  marbre,  l'une 
de  Jules  César,  l'autre  d'Adrien.  Rien  ne  lui  jilaisail  lant  à 
Rome  que  de  contempler  ces  monuments  de  l'antiquité,  qu'il 
faisait  peindre  par  l'éminent  artiste  du  nom  de  Jean  Gossart, 
de  Maubeuge.  » 

Contrairement  à  l'assertion  de  plusieurs  auteurs,  qui  ont 
confondu  le  voyage  que  Philippe,  prévôt  d'Utrecht  et  chan- 
celier de  la  Toison  d'or,  fit,  par  ordre  de  Philippe  le  Beau, 
en  France  et  à  Rome  avec  une  suite  nombreuse,  ayant  quitté 
Rruxelles  le  16  septembre  1305  et  y  étant  revenu  le  18  no- 
vembre Ui06  (i),  avec  celui  de  Philippe  de  Bourgogne,  ce 
dernier  partit  de  Matines  le  26  octobre  1508,  en  compagnie 
du  cardinal  de  Sainte-Croix,  du  protonotaire  de  Melun,  du 
prévôt  de  Nantes  et  de  l'archidiacre  de  la  Campine,  cl  qui 
était  de  retour  auprès  de  Marguerite  d  Autriche,  alors  à  La 
Haye,  à  la  date  du  22  juin  1509,  pour  faire  à  la  Gouvernante 
son  rapport  sur*  le  résultat  de  sa  mission  diplomatique. 

Le  motif  en  était,  d'après  le  registre  n"  F,  1 95,  f"  ijol  XV  de 


(i)  Voy.  le  registre  n"  F,  196,  f«  lu-xx,  de  la  Chambre  des  comptes.  Archives 
du  Nord,  à  Lille. 
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la  Chambre  des  comples  susdite  :  «  Voyage  fait  par  devers 
noslre  Saincl-Père  le  Pape  cl  le  Collège  des  cardinaulx,  tant 
pour  l'obéissance  de  mcsdits  seigneurs  l'archiduc  et  des  pays 
de  par  deçà  devers  nostre  dicl  Sainct-Père  le  Pape,  comme 
pour  aullres  grandes  matières  et  affaires  secretz  dont  n'est 
besoin  icij  faire  déclaration.  »  Dans  le  registre  n°  F,  19G, 
f"  iij"  XIX,  vo  ibidem,  on  voit  qu'il  a  «  esté  occupé  jusques  au 
xxij'  jour  de juing  l'an  xv'  neuf  ». 

Revenu  aux  Pays-Bas,  Philippe  rentra  dans  son  château 
de  Suytbourg. 

Sa  mission  avait  été  sans  doute  do  peu  de  fruit  sous  le 
rapport  politique,  car  il  semble  avoir,  depuis  ce  moment, 
encouru  une  sorte  de  disgrâce  de  la  part  de  la  gouvernante. 
Celle-ci  (enait  à  l'éloigner  des  affaires,  car  elle  l'obligea  à 
recevoir,  en  15i6,  le  titre  d'évôque  contre  son  inclination, 
parce  qu'elle  se  méfiait  peut-être  de  son  influence. 

Ces  choses  secrètes  n'étaient  autres  sans  doute  que  la 
conclusion  contre  Venise  de  la  ligue  de  Cambrai,  signée  le 
10  décembre  1508  (i). 

Jules  II  se  réconcilia  peu  après,  en  1510,  avec  Venise  et 
en  fit  son  alliée,  ce  qui  fil  avorter  les  projets  de  Maximilien, 
Faut-il  voir  là,  ou  dans  des  questions  personnelles,  le  motif 
de  cette  retraite  anticipée  de  Philippe,  l'oncle  naturel  de 
Marguerite?  Dans  la  chambre  à  coucher  de  l'évèque,  à  sa 
mort,  on  lo^/i,  se  trouvait  un  tableau  de  la  haine  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  et  dans  l'oratoire  un  portrait  du  pape 
Adrien  VI,  élevé  au  siège  pontifical  en  1522.  A  quoi  se  rap- 
portait cette  haine? 

(0  Leglay,  Correspondance  (ïe  Maximilien  avec  Marguerite  de  1507  à  lo19. 
Piiris,  1839,  2  vol.  in-S". 
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A  Suytbourg,  entre FlessinguG  elMiddelbourg,  enZélande, 
l'amiral  vécut  entouré  d'artistes  et  de  gens  de  lettres,  parmi 
lesquels  Jacques  de  Barbaris,  Vénitien,  et  Jean  Gossart,  le 
«  Zeuxis  et  l'Apelles  de  ce  temps  ».  Nommé  évèque 
d'Utrecht  en  1516,  il  ne  prit  possession  du  siège  que  le 
7  mai  1517.  Il  s'occupa  de  faire  restaurer  et  agrandir  le 
château  de  Wyckte-Duerslede  et  l'orna  d'objets  d'art  :  l'in- 
ventaire sommaire  fait  après  sa  mort,  arrivée  le  7  avril  1524, 
montre  qu'il  était  garni  d'orfèvreries,  de  missels,  de  pseau- 
licrs,  de  bréviaires,  etc.,  tous  sur  parchemin  et  richement 
reliés. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  établi  que  Gossart,  parti  en 
1508  pour  l'Italie,  était  à  Suytbourg  avant  1516,  et  très  pro- 
bable qu'il  revint  avec  son  protecteur  et  Jean  de  Barbaris 
par  Nuremberg,  après  moins  de  six  mois  de  séjour.  Cepen- 
dant, s'il  eut  à  copier  des  restes  de  l'art  antique  et  des 
œuvres  de  peintres  italiens,  il  est  possible  qu'il  resta  seul; 
mais  nous  ferons  remarquer  qu'il  fut  occupé  ici  dès  1512 
et  même  avant,  s'il  a  travaillé  au  bréviaire  Grimani  à  son 
retour  d'Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  dès  ce  moment  le  type  le  plus 
complet  de  ce  revirement  qui  s'est  produit  dans  le  style  de 
l'école  flamande  au  commencement  du  xvi"  siècle,  mais  qui, 
il  faut  l'avouer,  se  montre  aussi  dans  le  style  des  sculptures 
françaises  du  temps;  c'est  donc  au  moins  autant  le  style 
français  que  celui  de  l'Italie  que  l'on  retrouve  dans  les  atti- 
tudes, le  galbe,  même  les  costumes  de  Jean  de  Maubeuge, 
car  ils  reparaissent,  mais  en  s'affaiblissanl,  dans  Jean 
Bellegambe,  dans  Van  Orley,  les  Melsys,  Mostaert.  Les 
sculpteurs  mêmes  avaient  puisé  à  une  autre  source,  car, 
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chose  étrange,  on  en  trouve  un  reflet  dans  le  monunient 
Sehreyer  d'Adam  KratTt! 

Parmi  les  œuvres  intéressantes  à  étudier  sous  ce  rapport, 
il  y  en  a  plusieurs  très  caractéristiques  au  musée  de  Cluny  : 
le  ir  712  (retable  à  volets);  à  droite,  un  Saint-Jacques  de 
Compostelle  pansé  par  un  ange,  sujet  que  l'on  voit  à  Arras, 
et  un  Sainl-Séhasticn  à  gauche.  Le  n"  710  (retable  avec  le 
type  de  la  femme  à  turban);  le  n"  1089  (types  caractéi'isés 
de  l'époque);  le  retable  à  compartiments  (n"  709);  le  n"  400 
(sainte  à  genoux),  qui  rappelle  les  figures  dcGossart. 

Le  musée  d'Arras  contient  des  figurines  en  porphyre  du 
môme  style. 

En  Belgique,  il  y  a  encore  le  retable  de  Blangies,  les 
sculptures  de  l'église  de  Léau,  qui  se  rapprochent  du  style 
de  Gossart;  le  jubé  de  Walcourt,  plus  correct  et  rappelant 
phitol  David. 

Antérieurement  même  à  toutes  ces  œuvres,  quelques  mo- 
numents des  Pays-Bas,  qui  reflètent  l'école  de  sculpture 
primitive  bourguignonne,  peuvent  servir  à  prouver  les  rap- 
ports qui  ont  existé  entre  les  deux  arts.  Ainsi,  le  retable 
d'IJackendover,  le  porche  latéral  de  Saint-Martin,  de  liai 
(anges  musiciens  de  f40()  environ),  le  portail  de  l'église  de 
Iluy,  les  fonts  bnpiismaux  de  Saint-Barlhélemy,  à  Liège,  le 
retable  en  bois  d'Auderghem  avec  musiciens  à  la  Van  dcr 
Weyden,  etc. 

Cette  étude,  que  nous  pouvons  à  peine  indiquer  ici,  est 
d'une  nature  toute  spéciale  et  pourrait  élucider  bien  des 
points  obscurs  de  l'art  ancien. 

Nous  devons  conclure  des  faits  qui  précèdent  que  Gossarl 
n'a  point  été  impressionné  autant  qu'on  le  dit  par  les  maîtres 
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de  rilalie  et  que  son  invention  assez  bizarre  a  été  plutôt 
excitée  par  la  manière  nouvelle  italianisée  de  Van  Oi'ley 
vers  J518. 

Un  fond  de  marbre  jaspé  d'un  même  genre  se  voit  sur  un 
|)etit  portrait  du  Louvre  (n"  1375),  fin,  un  peu  décoloré,  et 
en  même  temps  sur  deux  portraits,  aux  OHjces,  à  Florence. 
Or,  ces  portraits  appartiennent  à  l'école  du  nord  de  la 
France.  Le  type  unique  des  anges  de  Memlinc,  de  Froment, 
de  David,  de  Gossart,  de  iMetsys,  de  Bellegambe,  etc.,  parait 
provenir  de  la  France. 

Jean  Gossart  n'a  jamais  été  original,  et  cependant  il  a 
réussi,  comme  Memlinc,  à  donner  un  aspect  sui  generis 
à  ses  détails  puisés  un  peu  partout  et  non  pas  seulement  en 
Italie. 

Cependant,  nous  n'entendons  pas  nier  l'influence  de  l'art 
italien  sur  nos  meilleurs  artistes,  dès  Van  der  Weyden;  par 
exemple,  une  madone  de  1470,  peinte  par  le  Scbiavone,  élève 
de  Mantegna,  nous  offre,  un  peu  brutes,  les  guirlandes  et  les 
amours  de  G.  David. 

D'ailleurs,  cesgroteschi  constituent  pour  ainsi  dire  un  des 
caractères  de  la  renaissance  bispano-italienne,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Schoy  dans  son  Histoire  de  l'iriflaeiue 
Italienne  sur  l'architecture.  Il  est  certain  que  cette  mode 
provient  du  nord  de  l'Italie,  mais  qu'elle  a  fait  fureur,  de 
1490  à  1550,  chez  nos  artistes,  et  que  Lucas  de  Leyde,  comme 
Diirer,  comme  Holbein,  en  ont  été  imbus. 

Les  cleerscrivars  et  décorateurs  adoptèrent  les  premiers  le 
genre  arabesque. 

Après  Bernard  Van  Orley,  Mabuse  fut  celui  qui  contribua 
le  plus  à  la  vnlgarisation  des  motifs  néo-antiques;  très  versé 
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en  archileclurc  cl  en  perspcclive,  il  employa  le  premier 
l'ordre  ionique. 

On  est  frappé  dans  les  musées  de  l'Italie  de  la  tournure 
grandiose  de  ces  madones  glorieuses  dont  l'arrangement  est 
presque  le  même  que  celui  de  nos  chefs-d'œuvre  du  xv®  siècle, 
mais  dont  l'idéal  dépasse  celui  de  nos  peintres.  Gomment 
l'exemple  de  Mantegna,  de  Gosimo  Tura,  de  L.  di  Gredi,  de 
Gima  et  des  autres  ade|)tes  des  écoles  de  la  linule  Italie 
n'aurait-il  pas  aiguillonné  nos  compatriotes,  auxquels  leurs 
protecteurs  religieux  ne  cessaient  de  vanter  l'art  en  honneur 
à  kl  cour  de  Rome? 

Aucun  document  ne  prouve,  il  est  vrai,  que  Memlinc, 
que  David  aient  passé  les  Alpes;  mais  comment  expliquer 
que  les  détails  caractéristiques  propres  au  Mantegna  se 
retrouvent  exactement  dans  des  œuvres  de  ces  maîtres, 
d'Albert  Diirer,  d'Holbein  ;  que  les  mêmes  compositions  de 
sujets  identiques  ont  été  traitées  presque  simultanément  par 
des  artistes  du  Nord  et  du  Midi? 

11  est  certain  que  par  Gologne  s'est  faite  une  communica- 
tion assez  fréquente,  mais  le  rôle  germanique  se  borne  au 
choix  des  sujets,  à  l'arrangement  de  figures  et  aux  détails 
typiques  passés  alors  à  l'état  de  poncifs,  car  plus  d'un  tul)leau 
flamand  a  été  commandé  par  des  chanoines  de  Gologne;  des 
artistes  colonais  ont  étudié  en  Flandre,  etc. 

Mais  les  voyages  de  nos  artistes,  par  la  France  surtout, 
jusqu'en  Italie,  leur  ont  i>rocuré  certaines  modifications  dans 
leur  coloris,  leurs  types  et  leurs  costumes. 

Dans  les  œuvres  de  Froment  et  de  Bouts,  par  exemple,  on 
voit  clairement  ces  tons  changeants  adoptés  par  Michel- 
Ange,  après  son  mnitre  D.  Ghirlandajo,  (jui  "les   tenait  de 
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G.  da  Fabriano.  Celte  particularité  se  lie  à  des  types  orien- 
taux, à  des  turbans,  des  anges  d'un  caractère  spécial.  Gentile 
Bellini  semble  le  j)lus  ancien  interprèle  de  ce  genre  de  colo- 
ris, mais  il  passe  à  Perugin,  à  F.  Lippi  et  à  ses  élèves  Botti- 
celli  et  R.  del  Garbo,  qui  furent  les  modèles  de  Van  Orley 
(voir  11"  07  de  l'Académie  de  Florence). 

Puis  vinrent  le  Sanzio,  Buonarotli,  le  Titien. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Jacques  de  Barbaris  et  de  l'im- 
pression qu'il  dut  produire  sur  Gossart. 

11  serait  difficile,  en  effet,  de  négliger  le  nom  de  maitre 
Jacques  (Welcb,  selon  Diirer),  de  l'école  qui  florissait  sous 
Marguerite  d'Aulriche,  de  qui  il  fut  quelque  temps  le  favori. 
Cependant,  il  n'a  eu,  pensons-nous,  aucune  action  appré- 
ciable sur  nos  peintres  flamands,  malgré  son  intimité  possible 
avec  Jean  de  Maubeuge.  En  15:21,  Albert  Diirer  vit  chez 
Marguerite  de  ses  tableaux  et  son  petit  livre  de  croquis, 
dont  la  gouvernante  ne  voulut  pas  se  dessaisir,  sous  le  pré- 
texte qu'elle  l'avait  promis  à  son  peintre  (Van  Orley?).  Mais 
il  était  spécialement  graveur,  et  si  nous  éludions  sa  manière 
et  ses  tableaux  très  rares,  nous  ne  rencontrons  rien  qui 
puisse  avoir  été  emprunté  par  ses  contemporains. 

Rencontré  en  Italie  par  Philippe  de  Bourgogne,  durant 
son  ambassade,  de  1508  à  1509,  il  dut  sans  doute  à  ce 
prince  d'être  présenté  à  Marguerite  en  1510,  et  peut-être  ne 
fut-il  pas  étranger  à  la  disgrâce  de  Philippe,  car  il  avait  la 
langue  dorée. 

Un  tableau  de  nature  morte,  au  musée  d'Augsbourg,  est 
signé  et  daté  de  1504,  et  il  est  probable  que  Jacques  mourut 
peu  après  1512.  Il  fit  peu  de  tableaux,  tous  de  médiocre 
dimension,  et  ne  put  faire  impression  que  par  son  fini,  sa 


—  48  — 

corrcclion  et  1 1  roiKleur  de  ses  formes.  Il  n'eut  pas  grande 
influence  sur  le  goût  artistique  de  Marguerite. 

Au  Drilisli  Muséum,  tout  ce  qui  dans  son  œuvre  se 
rattache  à  notre  école  se  résume  en  une  sorte  de  Belhsabée 
hollandaise,  une  Adoration  des  Mages  mi-llamandc,  mi-man- 
louane;  un  Saint-Jean  à  lelendard,  inspiré  de  Diirer,  qu'il 
dut  voir  à  Nuremberg,  et  une  Sainte-Famille,  avec  une 
Vierge  à  turban,  qui  rappelle  vaguement  David;  une  autre 
avec  un  ange.  Deux  femmes  nues,  dont  une,  vue  de  dos,  a 
un  turban  du  style  de  Mabuse.  Un  Pégase,  arrondi  aussi  à  la 
Mabuse.  En  revanche,  si  l'on  excepte  les  travaux  d'orne- 
mentation à  l'italienne,  on  se  demande  ce  qu'il  pourrait  avoir 
appris  à  nos  peintres  en  dehors  d'un  enthousiasme  de  com- 
mande pour  l'antique. 

Jacques  avait,  croit-on,  résidé  tout  jeune  à  Bruxelles.  Il 
était  poète,  et  ses  manières,  ses  qualités  personnelles  furent 
sans  doute  plus  puissantes  que  son  talent  pour  lui  donner 
créance  auprès  de  la  gouvernante. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  Marguerite  d'Autriche, 
élevée  à  la  cour  de  France,  était  assez  portée  vers  la  mode 
éti-angère.  Le  choix  des  artistes  dont  elle  s'entourait  devait 
influer  sur  les  mécènes,  et  si  le  style  hybride  des  peintres  de 
ce  temps  nous  intéresse,  c'est  grâce  au  contraste  de  la  lutte 
visible  entre  leur  sentiment  septentrional  et  le  but  qui  leur 
était  imposé. 

François  de  Busleyden,  précepteur  de  Philippe  le  Beau, 
qui  s'était  formé  à  Rome  et  à  Pérouse  et  allait  devenir  cardi- 
nal sous  Alexandre  VI,  lorsqu'il  mourut,  en  1502,  était  un 
de  ces  mécènes. 

Son  frère  Jérôme  voyagea  dès  sa  jeunesse  en  Italie  et 
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devint  (loclcur  es-droits,  à  Bologne,  en  14U8.  A  son  retour 
en  Belgique,  en  1503,  nommé  chanoine  de  Sainl-Rombaut, 
à  Malines,  ambassadeur  de  Maximilien  auprès  de  Jules  II, 
il  montra,  dans  les  sujets  de  fresques  qu'il  imposa  à  Jean 
Gossart,  et  dans  ses  écrits,  ses  préoccupations  ultramon- 
laines. 

Ces  fresques,  aujourd'hui  presque  effacées,  étaient  très 
remarquables,  et  celle  du  Festin  de  Balthazar,  comme 
celle  du  Festin  du  Mauvais  riche,  méritent  un  examen 
spécial  (i). 

La  petite  salle  basse  qu'elles  ornaient  était  sans  doute  la 
salle  à  manger  d'été  du  conseiller;  en  effet,  plusieurs  sujets 
se  rapportent  à  la  gastronomie.  Le  Festin  du  Riche  présente 
un  parquet  et  des  figures  qui  laissent  peu  de  doute  sur  l'au- 
teur de  la  peinture.  D'un  cùlé,  Vénus  et  l'amour;  de  l'autre, 
trois  muses,  puis  Adam  et  Eve;  la  Chute  de  Phaéton,  mal 
dessinée  et  qui  doit  élre  l'ouvrage  d'un  élève  ou  bien  un 
premier  essai  de  fresque,  sont  bien  des  sujets  aimés  par 
Gossart  et  tout  à  fait  de  son  style.  Plus  loin  se  trouve  un 
personnage  attablé,  qui  est  sans  doute  le  portrait  du  cha- 
noine lui-même  ;  ensuite  le  Jardin  des  Hespérides,  où  Hercule 
est  représenté  devant  Vénus  et  l'Amour  qui  lui  présentent 
une  femme  endormie,  dans  un  style  qui  fait  souvenir  que  le 
célèbre  Discours  du  songe  de  Poliphile,  de  Colonna,  vit  le 
jour  en  1499  pour  les  lettrés  des  Pays-Bas  et  que  le  Roland 
furieux  de  l'Arioste  fut  publié  en  151  G. 


(0  Voir  BnU.  de  IWcad.  de  Belgique,  2^  série,  t.  XXXVI,  n"'  9  et  10,  1873, 
et  les  inscriptions  de  l'hôtel  de  Busleyden,  fonds  Van  Hullticni,  n"'  15076-13777. 
Biblioth.  rov.de  Bruxelles. 
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Un  aiilic  sujet  effacé  représente  un  roi  à  une  (abic  servie 
et  une  femme  à  genoux  devant  lui.  Trois  autres  muses  sé- 
pni'ent  ce  compartiment  du  Festin  tie  Ballhazar,  beau  sujet 
bien  dessiné,  où  l'on  voit  bien  clairement  des  figurines  de 
Gossart.  Les  deux  tableaux  les  plus  conservés  sont  d'ailleurs 
suflisants  pour  permellre  la  comparaison,  et  nous  croyons 
que  c'est  une  œuvre  l'aile  en  1510,  après  le  tableau  de  la 
chapelle  des  peintres. 

Il  y  a  eu  à  cette  époque  un  grand  échange  d'idées  et  de 
styles  entre  les  artistes.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  à 
Bruxelles,  il  y  a  trois  ans,  un  petit  tableau  de  Jean  Bcllin, 
qui  élait  le  v(''rilablc  type  des  apôtres  de  la  Transfiguration 
de  Raphaël.  Or  ce  même  tableau,  répélé  avec  peu  de  modi- 
fications, se  retrouve  à  \aples  (n"  7).  Au  Palais  Pilti  (n°  164), 
uiic  Mise  au  tombeau  de  Pérugin,  datant  de  1495,  représente 
les  types  que  nous  avons  vus  sur  les  tableaux  de  Froment 
et  Bourges;  une  grande  x\nnoncialion  d'A.  Solario  rappelle 
celle  de  Gérard  David,  Le  n°  509  du  Louvre,  tableau  de 
Soloni,  semble  être  le  type  de  couleur  étudié  ()ar  Van 
llemessem. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  l'homogénéilé  de  tout  le 
groupe  de  la  renaissance  flamande  a  été  surtout  provoquée 
|)ar  l'emploi  de  costumes  étranges  et  surtout  de  certaines 
étoffes  à  trame  changeante,  provenant  sans  doute  directe- 
ment de  Venise  et  de  Gènes. 

Les  anges  à  grandes  ailes  d'un  ton  fin  et  à  manteau  de 
brocart,  dont  Schongauer  est  probablement  l'inventeur,  ont 
été  perfectionnés  par  l'école  de  Van  der  Weyden  et  de 
Bouls,  surtout  dans  l'Artois  et  la  Flandre. 

C'est  aussi  à  Schongauer  (jue  semble  remonler  l'inlro- 
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(luclioii  des  lurbaiisct  lypes  presque  byzanlins;  toutefois,  la 
sculpture  nous  en  offre  des  exemples  beaucoup  plus  anciens. 

Ce  style  n'a  pas  été  produit  parla  copie  d'un  seul  maître, 
mais  par  une  série  de  modèles  du  même  genre,  qui  ont 
inspiré  les  adeptes  de  Bouts,  de  Mcmlinc,  etc.,  et  qui  ont 
été  variés  selon  les  divers  tempéraments. 

Il  est  positif  que  certaines  étoffes  acquises  on  rapportées 
par  le  maître  (comme  le  tapis  de  J.  Van  Eyck)  passaient 
d'atelier  en  atelier;  que  les  gravures  de  Schongauer  et  les 
dessins  des  mailros  pouvaient  être  étudiés  par  les  élèves; 
que  les  tableaux  exposés  dans  les  églises  devenaient  l'objet 
d'une  sorte  de  culte  passionné  et  se  reflétaient  dans  des 
œuvres  nouvelles. 

Tout  cela  ne  se  produisit  toutefois  que  parmi  des  hommes 
unis  par  l'étude  ou  l'amitié  et  formant  par  cela  même  une 
sorte  d'école. 

C'est  aussr  par  cette  étude  incessante  des  œuvres  des 
maîtres  que  l'on  voit  certaines  analogies  se  produire;  par 
exemple,  dans  la  Résurrection  de  Van  der  Weyden  (n"  795 
des  Offices\  la  Vierge  a  une  couleur  de  robe  que  s'est  appro- 
priée Gossarl,  comme  les  Vieillards  ont  été  imités  par  Bouts. 

Quand  ces  ressemblances  sont  i)lus  fréquentes  et  forment 
le  fond  d'un  talent,  elles  sont  toujours  produites  par  des 
relations  journalières  d'amitié  ou  d'apprentissage. 

En  1515,  Gossart  acheva  son  Saint  Luc  peignant  la  Sainte 
Vierge,  pour  la  chapelle  de  la  corporation  des  enlumineurs, 
à  Saint-Rombaut,  œuvre  qui  doit  lui  avoir  coûté  au  moins 
trois  ans  de  travail  (i).  En  1516,  le  5  avril,  il  fut  payé  pour 

(i)  Opmeekus,  Opils  chronolugicKiii. 
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deux  porlrails  trÉléonoro  et  du  petits  ouvnigcs  pour 
Charles  V.  Les  iVesqiies  de  Malines  soiU  antérieures  à  1517, 
car  Busieydcn  mourut  celle  année  à  Bordeaux,  en  mission 
pour  aller  en  Espagne.  En  1517,  il  i)eignil  le  portrait  de  son 
nouveau  protecteur,  Jean  Carondelet,  chancelier  perpétuel 
de  Flandre,  à  Malines.  Ce  tableau  est  au  Louvj-e,  ainsi  que 
la  Vierge  et  l Enfant,  panneau  exécuté  j)Our  le  même,  avec 
une  légende  qui  sen)ble  se  rapporter  à  la  mort  de  Jérôme 
Busieyden. 

Ce  portrait  du  Louvre  est  très  moderne,  d'un  très  beau 
réalisme,  comme  celui  du  tableau  de  Hamplon-Court,  Adam 
et  Eve,  d'une  qualité  remarquable.  La  superbe  facture, 
facile  comme  celle  de  Cocxie,  mais  plus  naïve  et  plus  fine 
dans  son  ton  général  d'un  brun  Van  Dyck  clair,  le  choix  des 
poses  et  l'aspect  des  figures,  de  grandeur  naturelle,  aux 
cheveux  bouclés  -et  rehaussés,  qui  tiennent  de  Jules  Romain, 
le  fond  de  paysage  d'un  gris  fin  et  non  pas  bleu^verdàtre,  un 
ciel  indigo  pale  et  gris  fin  assignent  à  cette  œuvre  magnifique 
une  date  assez  rapprochée  de  1017.  Les  pieds  d'Eve  sont 
;issez  grossiers.  Après  son  retour  d'Italie,  il  y  a  un  type  de 
Madone  qu'il  a  plusieurs  fois  répété  et  qui  a  été  copié  souvent, 
c'est  la  Madone  aux  Cerises,  un  peu  inspirée  de  Raphaël; 
le  musée  d'Anvers  en  possède  une;  le  n"  285  de  Douai  en 
est  une  grande  copie.  Une  autre  est  chez  M.  Monnheim,  à 
Anvers;  les  n''  59G  et  o97  du  musée  de  Cologne  en  sont  des 
pastiches.  Ces  Madones  ont  perdu  tout  le  caractère  chrétien 
du  tableau  de  Prague  et  peuvent  être  classées  dans  la  caté- 
gorie des  sujets  de  femmes  profanes,  Lucrèces,  etc.,  qu'il 
adopta  plus  lard,  peut-être  pour  Philippe  de  Bourgogne, 
lors  de  son  développement  complet,  entre  1520  et  1526. 
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Les  visites  d'Albert  Diirer,  de  Lucas  de  Leyde,  de  Hol- 
bein  ;  les  succès  deMetsys,  de  Yan  Orley,  ont  dû  évidemment 
l'inciter  à  élargir  encore  sa  manière  et  modifier  quelque 
peu  l'aspect  de  ses  compositions. 

La  Galerie  nationale  de  Londres  possède  un  petit  portrait 
(n°  9iG)  conçu  dans  une  gamme  brune,  dans  la  manière 
de  L.  Lombard,  et  un  autre  portrait  à  face  violente 
(n"  GjG),  frotté  à  la  façon  de  Lombard  et  des  Italiens,  avec 
beaucoup  de  caractère,  qui  doivent  appartenir  à  cette  période 
culminante. 

Le  fameux  tableau  d'autel  de  la  galerie  Sternberg,  à 
Prague,  mentionné  plus  haut,  peut  servir  de  point  de  dé- 
part pour  juger  du  degré  de  valeur  et  de  l'antériorité  do 
certaines  œuvres.  Les  volets  de  ce  grand  triptyque  sont  de 
M.  Coxcie,  signés  Michel  de  Malino  faciebat.  Des  évangé- 
listes  largement  traités,  l'Apocalypse  et  une  tempête.  Saint 
Jean  et  l'ange,  dénotent  en  Coxcie  un  précurseur  de  Rubens  ; 
une  draperie  rouge  semble  peinte  par  ce  dernier.  Le  volet 
de  gauche  est  un  peu  tiré  de  la  Fournaise  du  tableau 
d'Anvers  de  Q.  Metsys. 

Le  panneau  central  de  Gossart  porte  une  superbe  Madone 
avec  enfant,  dans  le  goût  de  Van  Orley,  mais  plus  belle  de 
carnation  et  de  couleur.  Elle  est  assise  sur  la  gauche,  devant 
une  architecture  habilement  grisaillée,  avec  statues,  comme 
les  composait  Van  Eyck. 

Sur  la  droite,  derrière  saint  Luc,  qui  est  peint  à  la  fla- 
mande avec  force  hachures,  un  peu  dans  le  style  de  Metsys, 
il  y  a  des  sculptures  en  cuivre  bronzé,  de  très  beaux  bas- 
reliefs.  Au-dessus,  des  colonnes  de  jaspe  et  de  marbre  et  le 
nom  de  Gossart. 
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Le  saint  excculc  un  dessin  très  lin  et  très  hachuré  aussi, 
parfaitement  sembiahie  de  faire  au  dessin  signé  Gossart  au 
British  Muséum;  à  côté  de  lui,  une  aile  et  des  fusains. 
Cette  œuvre,  exéculée  peu  après  le  retour  du  peintre  d'Kalie, 
est,  chose  bien  remarquable,  tout  à  fait  gothique  et  flamande 
dans  sa  facture;  les  hachures,  cependant,  se  retrouvent 
dans  le  n"  583  de  Jean  Bellin  (corridor  du  palais  Pilti).  — 
Dans  le  fond,  on  aperçoit  un  scribe,  avec  une  Vierge  debout 
adorablemenl  finie  et  touchée  ;  une  cour  avec  fontaine 
reprcsenlant  une  sorte  de  châsse  en  cuivre.  Là,  l'architec- 
ture est  déjà  celle  de  Van  Orley,  mais  point  encore  vraiment 
ilalienne. 

En  K)21,  A.  Diu'cr  vit  un  maitre  Jean  à  Bruxelles;  ce 
pouvait  être  ou  Gossart  ou  Goninxioo. 

En  L')25,  Mabuse  restaura  certaines  peintures  du  cabinet 
de  Marguerite,  à  Matines. 

En  1 528,  Gossart  était  à  Middelbourg,  où  il  alla  sans  doute 
se  fixer  après  la  mort  de  Philippe,  en  1524.  Son  grand 
tableau  de  Middelbourg,  qui  fut  brûlé  le  24  janvier  1568  et 
auquel  il  avait  travaillé  quinze  ans,  devait  avoir  été  com- 
mencé vers  1490.  Vers  1529,  il  peignit  l'épitaphe  orne- 
mentée du  tombeau  d'Isabelle  d'Autriche,  à  Zwynaerde, 
car  la  statue  de  cette  princesse  fut  exécutée  alors.  Chrisliern 
de  Danemark  s'était  retiré  à  Lierre  de  1525  à  1552  (i). 

Le  20  août  1528,  d'après  une  lettre  (2)  de  Christian  II, 
il  habitait  Middelbourg,  et  ce  fut  à  Gand  qu'il  rencontra 
le  roi. 


(i)  Voir  Messager  des  sciences  hisloriques  de  Belgique,  vol.  ISod,  pp.  115410. 
[i]  PiNCHAiiT,  Archives  des  aris,  p.  181,  t.  I", 
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Serait-il  le  maître  Jehan  de  Bois-le-Diic  qui  donna  en 
1529  lin  beau  tableau  de  peinture  à  Marguerite,  ou  bien 
serait-ce  un  fils  de  Jérôme  Van  Aken,  de  cette  ville? 

On  a  inféré  de  la  découverte  du  mot  Cosnr  sur  une  des 
miniatures  du  bréviaire Grimani  que  Gossart  en  était  l'auteur. 
Le  fait  est  loin  d'être  concluant,  et  nous  réunissons  dans  un 
autre  travail  ceux  qui  prouvent  qu'il  ne  put  s'en  occuper 
qu'indirectement. 

Les  relations  qui  existèrent  entre  Holbein  et  Jean  de 
Mabuse  n'ont  point  encore  été  définies.  Mais  le  peintre  suisse 
a  dans  son  œuvre  certains  rapports,  que  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence,  avec  les  Néerlandais,  ses  contemporains. 
Nous  n'en  citerons  ici  que  deux  exemples  :  le  fameux  tableau 
des  enfants  d'Henri  VII  ou  de  Christiern,  si  controversé  et 
qui  donne  une  dafe  importante  dans  la  vie  de  Mabuse,  est 
du  même  ton  exsangue  décoloré  que  les  portraits  officiels  de 
la  cour  do  Londres  faits  par  Holbein  et  qui  se  trouvent  à 
Hampton-Gourt.  La  seule  différence  est  dans  le  clair  obscur, 
fort  habile  dans  l'œuvre  de  Gossart.  Hans  Holbein  arriva  en 
1526  à  Anvers,  oij  Diirer  venait  de  faire  une  visite  remar- 
quée. Il  retourna  à  Bàle  en  1528,  en  1558;  à  Londres  en 
1532,  en  1545.  Il  eut  toute  occasion  de  lier  amitié  avec 
Jean  de  Maubeuge,  qui  avait,  assure-t-on,  des  œuvres  en 
Angleterre.  Fût-ce  la  peinture  de  ce  dernier  qui  le  séduisit, 
ou  bien  le  goût  anglais  exigeait-il  ces  pâles  colorations  ? 
Nous  penchons  vers  la  première  hypothèse,  d'autant  plus 
qu'au  musée  Bernard,  à  Lyon,  deux  volets  (n°  169),  por- 
traits de  donateurs,  par  Holbein,  ont  un  paysage  inspiré  de 
Mabuse. 

Le  musée  de  Dresde  possède  six  tapisseries  flamandes  fort 
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curieuses  et  réellement  importantes  au  point  de  vue  de 
l'œuvre  de  Gossart.  Elles  sont  attribuées  à  Q.  Metsys,  qu'elles 
rappellent  quelque  peu  en  effet;  M.  Michiels  en  a  donné  la 
paternité  à  IL  met  de  Blesse,  à  cause  de  la  chouette  qu'on  y 
voit  représentée.  Nous  les  avons  étudiées  avec  soin  et,  outre 
les  chouettes  et  autres  oiseaux,  nous  avons  trouvé  dans  celle 
que  l'on  marque /un  pa|)illon  en  haut,  un  autre  dessous, 
absolument  comme  dans  un  tableau  de  Gossart  de  la  même 
galerie  (il  est  étonnant  que  ce  détail  n'ait  pas  frappé  les  yeux 
de  maint  amateur  de  Dresde).  De  plus,  il  y  a  un  j)apillon 
dit  paon  du  jour,  deux  perroquets  et  un  chien  tenant  un 
brandon  en  guise  d'os,  qui  se  retrouve  dans  l'Adoration  des 
Mages  de  J.  Gossart  (n"  184G  du  musée  de  Dresde). 

Quant  à  l'aspect  des  figures  et  à  l'ensemble  de  la  compo- 
sition, si  l'on  tient  compte  des  modifications  de  caractère 
que  subit  le  carton  en  passant  par  les  mains  du  tapissier,  on 
doit  les  attribuer  à  Gossart,  surtout  dans  le  Crucifiement  (a), 
qui  a  une  bordure  avec  des  amours  comme  ceux  des  fresques 
de  Bnsleyden,  à  Malines.  Les  apôtres  de  {d)  sont  tout  à  fait 
de  lui  ;  (c)  également,  sauf  deux  figures  que  l'on  croirait 
volontiers  de  Metsys.  En  revanche  (/;),  Jésus  portant  sa 
croix  a  un  caractère  italianisé  qui  penche  vers  le  travail 
de  Van  Orley. 

Il  ne  serait  pas  impossible  d'ailleurs  que  les  deux  peintres 
se  fussent  partagé  la  besogne.  Mais  nous  tenons  à  faire 
remarquer  la  bordure  de  (r)  C Adoration  des  Bergers,  avec 
ses  perroquets  et  ses  moineaux,  ses  fleurs  et  ses  fruits.  Cette 
tapisserie  nous  montre  un  petit  berger  tenant  une  fleur 
Ijlanche  qui  se  détache  sur  le  fond  indigo,  ainsi  que  de 
grotesques   figurines  du   fond   qui   ne  peuvent  appartenir 
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qu'à  Jean  de  Maubcugc.  Le  catalogue  fait  remarquer 
qu'un  lys,  armoiries  de  Lille,  se  trouve  sur  la  poche  du 
berger. 

Nous  croyons  que  ces  tapisseries,  qui  appartiennent  au 
roi  de  Saxe,  furent  commandées  à  Van  Orley  et  ont  été 
exécutées  sur  des  cartons  que  lui  fournit  Gossart,  L'Ascen- 
sion (e),  même  sujet  que  (d),  est  d'une  autre  main  moins 
habile. 

Il  est  fort  élonnant  que  tant  de  peintres  de  talents  divers, 
jusqu'au  milieu  du  xvi^siècle,  aient  pu  travailler,  comme  on 
le  faisait  alors,  sans  laisser  un  plus  grand  nombre  d'œuvres, 
tandis  que  les  siècles  suivants  comptent  par  centaines  les 
productions  des  mieux  doués.  Les  guerres  et  l'iconoclaslie 
n'ont  certainement  pas  anéanti  tant  de  travaux,  mais  il  faut 
considérer  que  l'enluminure,  la  dorure,  la  décoration,  elc, 
auront  occupé  beaucoup  d'artistes;  que  la  décoration  sur 
toile  et  les  cartons  de  tapisseries  furent  une  ressource  conti- 
nuelle pour  presque  tous  et  que  les  dessins  et  éludes  pour 
leurs  tableaux  ont  pris  le  reste  du  temps. 

Presque  tous  ces  ouvrages  ont  péri  avec  plus  d'un  tableau, 
mais  il  reste  çà  et  là  une  preuve  bien  rare  de  leur  existence 
passée  dans  les  dessins  que  possèdent  les  galeries  et  dans 
les  notes  des  archives.  Par  exemple,  Gossart,  qui  doit  avoir 
fait  nombre  de  décorations,  est  désigné  par  l'inventaire  des 
tableaux  de  Charles  de  Groy  comme  ayant  crayonné  de 
blanc  et  de  noir  .une  toile  de  4  pieds  de  long  sur  7  de  large, 
représentant  une  Adoration  des  Mages.  Ge  renseignement, 
rapproché  de  celui  des  patrons  pour  tapisseries,  suffit  pour 
expliquer  l'emploi  d'une  partie  de  son  temps,  surtout  chez 
ses  protecteurs  de  Bourgogne. 


m 


Henri  de  Blés,  Le  Patkmer,  etc. 

Ce  n'est  point  comme  paysagiste,  mais  seulement  dans  ses 
rapports  avec  les  styles  de  Gossart  et  de  Memlinc,  que  nous 
étudions  H.  de  Blés,  bien  que  l'observation  de  ses  paysages 
puisse  expliquer  certaines  particularités  de  sa  vie.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu'il  doit  avoir  beau- 
coup voyagé.  Tandis  que  le  n°  753  des  Offices,  avec  ses 
figurines  charmantes,  sa  forge  et  ses  Iravaux  de  mines 
représente  au  vif  les  bords  de  la  Meuse,  où  il  était  donc  dans 
la  plénitude  de  son  (aient  de  paysagiste,  le  n"  59  du  musée 
du  Puy  montre  à  toute  évidence  qu'il  a  été  dans  cette  ville, 
alors  but  important  do  pèlerinage,  circonstance  qu'il  faut 
rapprocher  de  l'exécution  par  un  peintre  du  nord  de  la 
fresque  des  arts  libéraux  à  la  librairie  de  la  cathédrale  de 
cette  ville. 

Un  autre  fait  démontre  son  passage  à  Pérouse.  La  cha- 
pelle des  Bonfigli  renferme  des  tableaux  du  xvi*  siècle, 
d'un  peintre  nommé  Ârrigo  Fiammingo,  qui  n'est  autre 
que  Henri  de  Blés;  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  au  premier 
examen. 

Van  Mander  ne  lui  assigne  pas  de  maitre;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  a  étudié  plusieurs  maîtres  dans  leurs  œuvres, 
s'il  n'a  pas  fréquenté  leur  atelier,  et  que  ses  voyages  ont  peu 
déteint  sur  son  travail. 

On  n'a  j)oint,  pensons-nous,  indiqué  de  Blés  comme  élève 
de  Gossarl.  Il  l'est  pourtant  évidemment  dans  ses  sujets 
religieux,  comme  il  est,  en  fait  de  paysage,  le  maitre  ou 
l'élève  de  Le  Patenior. 
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On  voit  de  lui,  dans  la  galerie  Lichlenslcin,  à  Vienne 
(n"  I09!2),  une  Vierge  musicienne,  pâle  et  élrange  imitation 
de  Mabiise,  A  Gènes,  au  Municii)io,  un  Iryplique  (Adoration 
des  Mages,  Fuite  en  Egypte  et  yVnnoncialion)  très  contourné 
dans  ses  poses  Dans  la  galerie  de  Slultgard,  un  médiocre 
Crucifiement,  avec  les  saintes  femmes  et  Madeleine  vêtue 
d'une  robe  chatoyante,  attribuée  à  Mabuse,  est  de  lui  égale- 
ment, comme  le  triptyque  n"  1493  (Adoration  des  Mages, 
Nativité  et  Fuite  en  Egypte).  Ce  sont  là  ses  sujets  de  pn-di- 
lection,  et  l'on  distingue  surtout  dans  ses  Adorations  des  Rois 
le  pasticheur  de  Gossart.  Exemples  :  son  tableau  de  dSli), 
n'  1849  du  musée  de  Dresde;  le  triptyque  de  Darmstadt, 
n"  208,  et  le  n"  68  de  Nuremberg. 

Il  a  parfois  cependant  des  velléités  de  changement  de 
style. 

Ainsi,  le  triptyque  n"  750  des  Offices,  dit  de  Jean  Van 
Eyck,  est  un  pastiche  de  Memlinc  par  de  Bles  ;  on  trouve 
dans  celte  Adoration  les  mêmes  anges,  les  guirlandes  de 
fleurs  et  de  fruits  du  n°  705,  même  musée,  œuvre  de  Mem- 
linc. Le  centre  en  représente  la  Nativité.  A  gauche,  des 
Mages,  dont  un  nègre;  à  droite,  saint  Joseph.  Il  y  a  des 
arabesques  étranges;  la  couleur  est  puissante.  De  Bles  a 
certainement  étudié  les  ouvrages  de  Memlinc  et  de  G.  David. 

Cela  ne  prouve  pas  cependant  qu'il  ait  fréquenté  leurs 
ateliers.  Gossart  seul  déjà  pouvait  le  mettre  sur  la  voie,  et  il 
suffisait  de  l'étude  d'une  œuvre  du  peintre  brugeois  pour 
compléter  son  style. 

Cependant  Bruges  possède  à  Notre-Dame  un  triptyque  de 
de  Bles  sur  fond  d'or,  mal  dessiné,  mais  fort  de  couleur, 
avec  des  élofîes  et  des  ornements  fort  bcau.x,  imitant  le 
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relief;  comme  singularité,  une  femme  en  profil  a  un  nez  se 
lerminanl  en  boule.  Les  mains,  fort  contourées,  sont  bien 
cxcculées.  Encore  une  œuvre  tributaire  de  Gossarl. 

La  chouette  que  nous  avons  remarquée  sur  les  tapisseries 
de  Dresde  est,  comme  on  sait,  une  particularité  habituelle 
à  de  Blés. 

Le  n"  143  du  musée  de  Carlsruhe,  riche  Adoration  des 
Mages,  ornée,  paraît  être  un  pastiche  d'un  de  ses  élèves, 
parmi  lesquels  figure  Jacques-Gornelis  Cornelissen,  qui 
remjilace  un  certain  J.  Walter  Van  Assen,  artiste  apocryphe 
(1490-1524)  do  la  collection  Boissérée. 

Ce  peintre  a,  comme  son  maître,  des  ornements,  des  ara- 
besques et  des  chevelures  frisées  et  soignées,  du  même  genre 
que  ceux  de  Metsys  et  de  Moslaert.  Un  de  ses  tableaux  est 
à  Bàle,  d'autres  à  Munich,  dont  l'un  avait  été  fait  pour 
Mali  nés. 

A  Bàle  même  se  trouve  un  retable  de  de  Blés,  largement 
point  dans  les  tons  de  carnation  familiers  à  Goltzius,  et  un 
paysage  très  pointillé. 

Citons  encore  de  lui  le  n"  4G3  du  musée  Calvet  d'Avignon 
(un  Saint  Jérôme  avec  son  lion  dans  un  paysage)  et  le 
n"  1092  du  musée  de  Gluny,  ainsi  qu'un  singulier  tableau 
avec  des  figurines  très  modernes,  à  l'Académie  des  beaux- 
arts,  à  Vienne,  n"  531. 

De  Blés  et  Jean  Mostaert  ont  beaucoup  d'affinités  de  cou- 
leur. Le  n"  098  des  Offices,  Madone  attribuée  à  de  Blés, 
puis  à  Van  der  Goes,  est  de  J.  Mostaert;  elle  a  les  colonnes 
de  jaspe  déjà  vues  dans  l'œuvre  de  Gossart  et  des  figurines 
1res  finies. 

Van  Mander  dit  que  F.  Moslaert,  franc-maître  en  1333, 
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fui  l'élève  de  Henri  de  Dinaiil,  sans  doulc  d(;  1545  à  1550, 
dale  de  la  mort  du  mailrc.  Une  liaison  entre  ce  dernier  et  le 
vieux  Moslaert  amena-t-elle  ce  rapprochement?  Les  Moslaert 
étaient  parents.  MM.  Michiels  et  Becquct  ont  donné  tous 
dcu.x  une  liste  assez  longue  de  ses  œuvres;  ce  dei'nier 
auteur  refuse  à  de  Blés  le  Repos  en  Éyi/pte,  n"  75  de 
Munich;  nous  sommes  forcés  de  le  lui  maintenir,  plutôt 
encore  que  sa  Pêche  miracukasc  du  musée  de  Namur,  assez 
médiocre  comme  figures.  M.  Becquet  dit  d'ailleurs  qu'un 
autre  peintre  pasticheur  signa  également  d'une  chouette; 
c'est  plus  que  probable. 

De  Blés  et  Le  Patenier  ont  tellement  de  points  de  contact 
que  nous  nous  demandons  si  le  premier  ne  serait  pas  le 
même  que  Henri  Le  Patenier  et  s'il  n'aurait  pas  été  le  frère 
consanguin  ou  un  parent  rapproché  de  Joachim, 

M.  A.  Pincharl  a  fait  remarquer  que  Van  Mander  doit 
avoir  mêlé  quelque  peu  les  détails  relatifs  à  ces  artistes. 

En  efTet,  il  existe  à  Dînant  un  tableau  de  151 1  signé  et 
daté  (grand  paysage  avec  scènes  du  bon  Samaritain).  Or,  à 
cette  date  Le  Patenier  n'était  point  encore  franc-maitre  à 
Anvers,  et  Henri  devait  être  déjà  âgé  de  21  ans  pour  le 
moins,  ce  qui  ramène  sa  date  de  naissance  h  1490  environ. 
Si  Van  Mander  ne  s't  st  point  trompé,  il  doit  avoir  vécu  au 
moins  jusqu'en  1550,  tandis  que  Joachim  Le  Patenier  était 
mort  depuis  14  ans.  Les  dates  du  cafalogue  du  musée 
d'Anvers  sont  donc  assez  probables  (1480-1550),  mais  ce 
ne  fut  pas  De  Blés  que  vit  Durer  en  1521  à  Anvers  ou  à 
Malines. 

Si  Henri  a  travaillé  sous  les  yeux  de  Gossart,  ce  doit  avoir 
été  de  1512  à  151G  à  Malines,  ou  bien  de  1520  à  1528. 
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Mais  dans  celte  dernière  période  il  clail  déjà  bien  âgé  pour 
un  apprentissage.  Un  changement  de  manière  entre  1512  et 
lolG  n'est  pas  surprenant,  au  contraire. 

Nous  négligeons  les  années  antérieures  à  i508,  d'abord 
parce  que  le  tableau  de  loi  l  ne  semble  pas  prouver  encore 
rinlluence  de  Gossarl,  ensuite  parce  que  Henri  n'est  pas 
indiqué  comme  élève  de  Jean  dans  les  Liggcren,  ce  qu'aurait 
permis  son  âge.  Sa  première  éducation  se  fit  donc  sans  doute 
à  Dinant. 

L'œuvre  de  la  National  Gallery  (n°  719j,  femme  tenant 
une  coupe,  ayant  un  manuscrit  devant  elle,  est  de  sa  meil- 
leure époque  et  bien  tributaire  de  Gossart,  quoique  assez 
dure.  La  tète  est  bien  modelée  et  finie. 

Son  Adoration  des  Rois,  de  Munich  (n'  G83j,  signée 
Henricus  Blesius  F,  et  celle  de  la  galerie  Schoenborn,  de 
Vienne,  dérivent  de  la  même  source;  mais  sa  Salutation 
angélique  (n"  (iSl,  Munich)  lient  plutôt  de  G.  David. 

Nous  avons  vu  à  Bourges  (musée  n"  2)  une  Annonciation 
lourdement  imitée  d'après  Van  der  Goes,  avec  une  suite 
d'anges  dans  le  style  de  de  Blés. 

Ce  dernier  s'est  donc  rendu  en  Ilalie  par  l'Auvergne  et  la 
Provence;  il  a  travaillé  au  Puy  et  à  l*érouse  et  l'ut  sans  doute 
élève  de  Gossart  à  Matines  et  paii'ois  collaborateur  de  Jean 
Moslaert,  entre  1516  et  lo24,  à  Malines  également,  où  rési- 
dait d'ordinaire  la  uouvernante. 

JoAGlllM  Le   I'atemeh. 

Reçu  dans  la  corporation  d'Anvers  en  1515,  sans  doute 
après  avoir  fail  des  éludes  assez  longues,   il  dut  naitre  à 
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Boiivignes  vers  14',)0.  Albert  Diircr  assista  à  ses  noces  en 
loâl  ;  il  aurait  eu  environ  51  ans;  il  mourut  en  1324.  Il 
est  assez  probable,  d'après  ces  clnl'ùvs,  que  Henri  de  Blés 
(ou  Le  Pateniei')  fut  plutôt  son  maître  que  son  élève,  ou  tout 
au  moins  (|u'il  ne  fut  que  son  ami  et  son  collaborateur.  Ce 
(|ui  est  positif,  c'est  que  leurs  œuvres  les  plus  anciennes  se 
ressemblent  comme  couleur  et  qu'un  Henri  de  Palenier,  sans 
doute  un  fils  né  avant  le  premier  mariage  de  Joachim  etlilleul 
de  Henri  de  Blés,  fut  reçu  franc-maitre  en  1535.  Ce  fils  doit 
être  né  avant  1316,  date  du  mariage  de  Joachim  et  de  Fran- 
çoise Buyst.  Le  nom  de  Le  Patenier,  traduit  en  flamand  par 
de  Palinier,  deux  versions  adoptées  par  Guicciardin  et 
Vasari,  et  la  signature  D.  Patinir,  semblent  s'accorder  : 
celle-ci  représente  de  Patinier  comme  on  le  nommait  com- 
munément à  Anvers,  Remarquons  que  Gossart  ne  savait  pas 
non  plus  exactement  l'orthographe  de  son  nom. 

Nous  regardons  Joachim  comme  le  plus  ancien  de  ces 
petits  maîtres  de  paysage  animé,  dont  l'importance  devint 
si  grande  à  partir  du  milieu  du  xvi^  siècle. 

En  15'2I,  Joachim  était  très  estimé  à  Anvers;  le  pension- 
naire Adrien  Herbouts  fit  présent  à  Dïirer  d'un  de  ses 
tableautins  représentant  Lolh  et  ses  filles;  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  mil  en  œuvre  le  système  de  l'étoffage,  avec  Jossc 
Van  Cleef  le  vieux,  franc-maître  en  même  temps  que  Henri 
de  Blés.  Josse  peignait  les  figures,  ce  qui  est  à  noter,  car  Le 
Patenier  fit  plus  d'un  sujet  religieux  ;  sans  doute,  ce  dernier 
était  plutôt  l'aide  de  Van  Cleef. 

Quant  à  Jean  Kaynoot,  de  Malines,  qui  fut  l'élève  de 
Joachim,  selon  Van  Mander,  s'il  était  encore  en  1550  élève 
de  M.  Kock,  à  Anvers,  la  chose  est  impossible;  né  en  1520, 
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mort  (,'n  1585,  il  Cul  l'irnilaleiir  poslhumc  du  peintre  de  Boii- 
vigiics,  mais  non  son  élève;  mais  il  pourrait  avoir  passé 
(pR'liiuc  temps  dans  l'atelier  de  de  Blés  ou  de  Henri  le  Patc- 
nic'i-,  ce  qui  produisit  une  confusion  de  noms. 

Certains  petits  tableaux  très  Unis,  attribués  à  Le  Patenier, 
un  p(!u  dans  le  genre  des  tableautins  sur  cuivre  habituels  aux 
Franck,  ont  quelque  rapport  avec  Gossart  :  tel  est,  i)ar 
exemple,  le  n"  945  de  la  Nat.  Gallery. 

Un  tableau  du  musée  de  Naples  (n^oô),  très  curieux  par  les 
ccussons  qu'il  renferme,  offre  les  mêmes  caractères  ou  plutôt 
le  même  manque  de  caractère,  car  tout  y  est  bien  fait  et  des- 
siné, mais  rond.  Daté  de  1545,  il  ne  saurait  être  de  Joachim, 
et  nous  l'attribuons  plutôt  àJean  de  Calcar,  mais  nous  le  citons 
ici  pour  le  Saint- Jean  maniéré  et  le  saint  du  volet  gauclie, 
qui  sont  des  imitations  flagrantes  de  Gossart.  Peut-être  la 
description  des  armoiries  mettra-t-elle  quelqu'un  sur  la  voie. 
Deux  écussons  en  losange  portent  :  l'un,  un  bras  brun  en- 
touré de  trois  clous  d'or  sur  fond  noir;  l'autre,  les  mêmes 
armes  écartelées  d'un  lion  d'or  sur  fond  rouge  et  d'une  tour 
rouge  sur  fond  blanc.  Ces  armes  sont  assez  bizarres,  comme 
le  tableau  lui-même,  pour  piquer  la  curiosité  d'un  chercheur. 

Ce  tableau  a,  de  même  que  les  principales  œuvres  de  Van 
Cleef,  des  rapports  de  facture  avec  une  œuvre  très  conlro- 
versée  :  le  Baptême  du  Christ,  à  l'Académie  de  Bruges. 
Celui-ci,  assez  lourd,  niais  presque  aussi  habilement  modelé 
(jue  ceux  de  Memlinc,  est  d'une  couleur  foncée  et  puissante, 
à  la  Bouts;  il  date  d'environ  Î5i0.  Le  paysage  montre  des 
rochers  empilés  gris,  comme  ceux  de  II.  de  Blés  ;  un  fond  de 
ville  et  des  montagnes  d'un  vert  de  gris,  des  hêtres  d'une 
couleur  chaude  et  foncée. 
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On  a  donne  ce  lahleau  à  Gérard  David,  raulcur  du  Jiif/e 
prévaricateur  ;  la  chose  est  impossible.  Trois  lèles  sculemcnl 
rappellent  ce  peintre,  dont  les  œuvres  ont  plus  de  glacis  et 
des  chairs  peintes  en  tons  foncés,  avec  des  rehauts  clairs  ou 
blancs,  système  de  tout  le  xvi'=  siècle,  tandis  (]ue  celles  du 
Baplême  sont  encore  ombrées  en  noir,  à  la  façon  gothique. 

Si  cette  œuvre  pouvait  èlrc  de  Gérard,  elle  serait  un 
ouvrage  de  sa  jeunesse,  d'un  étudiant  hésitant  et  cherchant 
la  correction. 

Or,  elle  est  au  moins  postérieure  de  dix  ans  à  ces  grands 
tableaux  qui  sont  peints  magistralement,  décoralivement. 

Le  Baptême  est  plus  froid,  plus  fini,  d'an  imitateur  de 
Memlinc  plein  de  talent,  mais  déjà  imbu  du  style  de  la  re- 
naissance, comme  Van  Orley,  Goninxloo,  Ilorenbout,  etc. 
C'est  ce  que  prouvent  surtout  les  figurines  de  fond;  le  tra- 
vail y  est  déjà  celui  des  portraits  de  Fourbus;  les  cheveux  y 
sont  réguliers  de  hachures  et  rehaussés  par  petites  boucles  ; 
il  n'y  a  pas  d'empâtement  dans  les  étoffes,  sauf  dans  la  dra- 
perie blanche,  de  serge,  qui  est  très  naturelle. 

Bien  des  raisons  nous  feraient  supposer  que  Gérard 
Horenbouten  fut  l'auteur,  mais  nous  manquons  absolument 
de  base  certaine  d'appréciation,  et  les  tableaux  de  Le  Patenior 
et  de  Van  Gleef  ont  avec  celui  qui  nous  occupe  une  certaine 
affinité  qui  méritait  d'être  signalée. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Memlinc  que  se  rapporte  la  fac- 
ture du  Baptême;  il  faut  remonter  jusqu'à  Van  der  Weyden 
pour  trouver  la  première  inspiration  du  rendu  et  même  du 
sujet. 

Le  triptyque  des  Médicis  (n°  100,  à  Francfort)  et,  bien 
plus,  le  n'  401  du  même  musée,  dont  le  double  est  à  Berlin, 
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nous  le  dénotent  déjà  :  quelques  œuvres  sont  étroitement 
liées  à  ce  tableau  du  Baptême  et  sans  doute  de  lu  même 
main. 

Une  Annonciation,  du  musée  Stœdel,  à  Francfort  (n"  1 10), 
attribuée  à  tort  h  G.  David,  est  très  remarquable  par  la  beauté 
de  formes  et  d'attitudes  de  l'ange  bleuâtre,  aux  ailes  mêlées 
de  vert  foncé,  à  la  chasuble  rouge  pâle  et  or,  par  la  dra- 
perie de  la  Vierge  et  la  teinte  de  deuil  qui  règne  sur  les 
accessoires. 

Ce  tableau  n'a  pu  être  attribué  à  David  que  dans 
l'hypothèse  qu'il  serait  l'auteur  du  Baptême,  ce  qui  est 
impossible. 

Il  en  est  de  même  du  n"  1045  de  la  Nat.  Gallery,  mis 
sous  le  même  nom;  la  superbe  exécution  de  cette  œuvre 
(chanoine  et  saints  évèques),  déjà  presfjue  moderne,  dé- 
montre à  l'apogée  de  son  talent  l'auteur  du  tableau  de 
l'Académie  de  Bruges.  Le  paysage,  l'étole,  les  mains,  le 
caractère  s'éloignent  tout  autant  de  David.  Tous  ces  tableaux 
pourraient  être  de  Gérard  Ilorenbout,  mais  nous  sommes 
encore  dans  l'attente  d'une  preuve  réelle  de  son  talent  en 
peinture  à  l'huile  qui  puisse  servir  de  base  à  la  critique. 
Plus  d'un  autre  grand  artiste  est  encore  ignoré. 

D'ailleurs,  le  Baptême  est  peut-être  l'œuvre  d'un  peintre 
intimement  lié  à  Le  Palenier  comme  paysagiste.  Ainsi,  le 
n°  1084  de  la  Nat.  Gallery,  belle  Fuite  en  Egypte,  a  un 
paysage  qui  ressemble  à  celui  du  Baptême,  ainsi  que  les 
figurines  et  la  tête  de  la  Vierge.  Le  n"  719,  Saint  Jean  à 
Palhmos,  a  très  visiblement  la  même  particularité  ;  le  n"  715, 
Christ  en  croix,  sans  caractère  dans  les  figurines,  a  un 
paysage  plus  fini,  bien  semblable  à  ceux  de  Le  Patenier. 
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Le  paysage  bleuâtre  de  Darmstadt(n°  105),  avec  Madone 
en  robe  bleu  verdàlre,  le  Christ  aux  Olives,  de  Nurennberg 
(n°  25),  montrent  une  égale  similitude  avec  le  Baptême,  de 
Bruges. 

Quant  au  n"  J491  de  Munich,  Légende  de  Saint  Hubert,  il 
est  sans  doute  de  Jean  Kaynoot  et  de  beaucoup  postérieur  à 
Joachim. 

Toutes  ces  similitudes  sont  étudiées  sur  des  œuvres  géné- 
ralement données  à  notre  peintre;  mais  il  y  a  lieu  de  faire 
ici  une  réserve. 

Josse  Van  Gleef  ayant  été  sans  doute  l'auteur  des  figures 
importantes  ajoutées  aux  fonds  de  Joachim,  comme  dans  le 
tableau  du  musée  de  Bruxelles,  par  exemple,  une  confron- 
tation approfondie  des  œuvres  qu'on  croit  de  lui,  avec  la 
Madone  de  Darmstadt  et  les  autres  tableaux  susdits,  ferait 
peut-être  découvrir  cette  collaboration  fort  habituelle. 

Il  n'y  a  donc  de  présomption  d'école  pour  Le  Patenier 
qu'un  vague  rapport  avec  Gossart,  mais  un  très  réel  avec 
H.  de  Blés,  et  nous  persistons  à  croire  que  ce  dernier,  fixé 
à  Malines,  fut  l'initiateur  de  Joachim,  qui  alla,  lui,  séjourner 
à  Anvers. 

Parmi  les  artistes  wallons  de  cette  époque,  il  en  est  deux 
qui  doivent  être  tout  au  moins  mentionnés,  bien  que  l'on 
connaisse  peu  leurs  ouvrages. 

L'un  est  Jean  Prévost,  de  Mons,  établi  à  Bruges  en  1321, 
et  dont  un  tableau  (Jugement  dernier)  se  trouve  à  l'Acadé- 
mie de  Bruges. 

Cette  œuvre,  très  imbue  du  goût  nouveau,  n'a  rien  qui 
puisse  la  rattachera  l'école  de  la  fin  du  xv®  siècle,  mais  elle 
prouve  que  si  Gossart  fut,  comme  on  l'a  dit,  le  premier 
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impoiialcur  du  goût  ilalieii  en  Belgi([iio,  il  Iroiiva  iiistanla- 
néinenl  des  imitateurs,  car  ce  tableau  de  Prévost  est  mani- 
festement du  même  style  que  les  Frans  Floris.  Nous  savons 
encore  par  la  relation  de  Durer  que  non  seulement  les 
artistes  de  Bruges  fréquentaient  alors  Anvers,  comme  les 
Anversois  visitaient  les  trésors  de  Bruges,  mais  (pie,  dans 
cette  dernière  ville,  Prévost  occupait  une  position  assez 
importante  pour  pouvoir  héberger  noblement  le  grand 
artiste  élranger. 

L'autre  est  Pierre  des  Mares,  qui  travaillait,  en  loi 7, 
pour  la  Pfarrkirche,  de  Cologne,  et  qui  a  signé  le  n^  30  de 
la  Pinacothèque  do  Munich,  un  Cruciliement. 

Les  pérégrinations,  déji  fré(|uentes  alors,  et  le  changement 
des  slyles  ne  prouvent  que  l'aptitude  des  Belges  à  se  mcKre 
au  niveau  de  ce  qui  leur  semble  le  progrès. 

Les  Van  CoiNinxloo. 

Dans  une  brochure  sur  Memlinc,  M.  A.  Michiels  croit 
avoir  découvert  en  Corneille  Van  Coninxioo  un  élève 
inconnu  de  Memlinc.  Sa  signature  sur  le  tableau  de  lo2(), 
la  Parenté  de  la  Vierge,  lui  parait  désigner  un  endroit 
mystérieux  :  Scernir.  Ces  deux  syllabes  sont  ci  pendant 
bien  flamandes  et  désignent  un  écrinier,  schrynicr  ou 
schernier;  elles  étaient  le  surnom  d'un  ascendant  de  Cor- 
neille. En  1491,  il  yeutJean  Van  Coninxioo,  aliàs  Scharnier; 
c'était  même  ainsi  que  l'on  nommait  parfois  les  fabricants  de 
panneaux  à  peindre,  de  cadres  pour  tableaux.  Ce  mot  n'a 
de  ne  point  d'inqjortance;  mais  il  (st  plus  intéressant  de 
savoii'  si  Corneille  était  un  fils  de  ce  Jean  le  Vieux  ou  bien  de 
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Jean  dont  on  a  des  traces  de  1489  à  1555  et  qui  avait  pour 
fils  Pierre. 

Le  plus  connu  des  membres  de  cette  famille,  Jean,  né  en 
1489,  selon  M.  Pinchart,  a  un  style  qui  se  rapproche  forte- 
ment de  celui  de  B.  Van  Orley  ;  ils  étaient,  en  effet,  alliés 
et  du  même  âge.  Mais  rien  dans  sa  couleur  ne  décèle  le 
disciple  de  Memlinc,  ce  qui  serait  d'ailleurs  impossible  pour 
Jean  (le  jeune)  et  peu  probable  pour  son  père  avant  1490. 
Le  susdit  Corneille  Schernier  est  cité  par  M.  Pinchart 
dans  les  Archives  des  Arts.  Le  ton  gris  fin  des  demi-teintes 
et  de  l'architecture  du  n'  12,  au  musée  de  Bruxelles,  rap- 
pelle, en  effet,  quelque  peu  le  portrait  de  la  collection  Van 
Ertborn,  attribué  à  Memlinc,  cl  plus  encore  le  travail  du 
peintre  inconnu  du  diptyque  d'Anvers,  signé  G.  H.  Mais  ce 
que  l'on  remarque  dans  ce  tableau,  c'est  que  son  auteur 
devait  être  disciple  de  Gossart  et  que  son  fond  ressemble  à 
celui  du  n"  118  et  plus  vaguement  au  n°  115  (musée  de 
Bruxelles).  Non  seulement  ses  statues  et  ses  ornements,  mais 
ses  figures  rappellent  le  Saint-Luc  de  Prague  (i). 

Dans  tous  les  cas,  Jean  le  jeune,  qui  étudiait  vers  1 504- 
1510,  n'aurait  pu  avoir  de  rapports  professionnels  qu'avec 
Gérard  David,  le  successeur  de  Memlinc,  dont  la  couleur, 
en  effet,  a  quelque  ressemblance  avec  les  deux  tableaux  de 
Goninxloo  figurant  au  musée  de  Rouen  ;  mais  nous  ne 
retrouvons  plus  dans  d'autres  œuvres  que  la  parenté  avec 
Van  Orley  :  ainsi,  des  tableaux  de  Bruxelles,  du  n"  699  du 
Louvre,  du  n"  854  de  la  galei'ie  de  Gassel  (fond  de  paysage), 
des  n'*  312  et  320  de  Turin  (deux  volets  assez  fades  donnés 

(0  Revue  universelle  des  arts,  t.  I"',  p.  90. 
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à  Jean  Van  Eyck),  de  l'Adoration  des  Mages  (n"  25  de  l'Aca- 
démie de  Bruges),  sorte  de  mauvais  Van  Eyck,  assez  noir, 
avec  architecture  du  xvi^  siècle. 

Un  tableau  polyptyque  à  quatre  compartiments,  du  musée 
de  Reims,  désigné  comme  provenant  de  cette  ville,  procède 
évidemment  des  Flamands.  Il  date  du  xv'  siècle,  mais  il  se 
rapproche  beaucoup  du  style  des  Van  Goninxloo,  surtout  un 
Pilate  très  flamand.  Le  musée  de  Bruxelles  contient  des 
œuvres  du  même  genre,  mais  moins  brulalemenl  exécutées; 
seraient-elles  de  Jean  le  Vieux  (Scharnier)?  Nous  ne  pouvons 
que  les  signaler. 

En  i52l ,  un  apprenti,  nommé  Barthélémy  Van  Goninxloo, 
rendit  des  services  à  Albert  Durer;  sans  doute  le  même  qui 
travaillait  en  1541  pour  le  duc  d'Aerschot  à  des  travaux  de 
décor;  il  devait  faire  partie  de  la  même  famille  (i). 

Un  autre  Bruxellois,  Gossuin  Van  der  Weyden,  a  égale- 
ment des  points  de  contact  avec  Gossart  (voir  le  n"  422  de 
Douai). 

Bien  que  l'école  bruxelloise  procède  directement  de  Van 
der  Weyden,  nous  ne  pouvons  évidemment  la  rattacher  à 
l'école  wallonne  qui  nous  occupe,  car  elle  a  son  caractère 
spécial  qui  se  relie  à  peine  à  la  branche  louvaniste. 

Notre  savant  archiviste,  M.  A.  Wauters,  s'efforce,  avec 
une  ardeur  infatigable,  de  reconstituer  l'histoire  de  ce  groupe, 
et  si  nous  ajoutons  ici  quelques  notes  sur  Van  Orley,  c'est 
parce  qu'elles  se  rattachent  à  notre  sujet. 


(i)  Les  anciens  peintres  flamands,  par  Crowe  et  C\vai,c\selle,  notes  de 

M.  PlNCHART,  t.  H,  p.  CCLXXXIX. 
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Bernard  Van  Okley. 

Do  nombreux  tableaux  d'iiisloire  sont  mis  sous  le  nom  de 
Van  Orley  clans  la  plupart  des  musées  ;  beaucoup  sont 
d'autres  mains,  et,  de  fait,  il  fut  surtout  portraitiste  et  sou- 
vent excellent. 

Le  n"  G7  de  la  galerie  d'Ambras,  à  Vienne,  superbe 
petite  tète  de  femme,  est  sans  nul  doute  de  lui.  En  Io2'2-55, 
il  ne  fit  pour  ainsi  dire  que  des  portraits  pour  Marie  de 
Hongrie,  qui  lui  rendait  une  faveur  très  ébranlée  déjà  (i). 

En  1529,  Jean  Vermeyen  ;  en  1537-44,  G.  Scrots  parta- 
gèrent celle  faveur  ou  succédèrent  à  Van  Orley  (voir  Inven- 
taire de  Marguerite  d'Autriche,  dans  le  Cabinet  de  l'Amateur 
et  de  l'Aniiquaire,  l.  î,  pp.  215  et  271.  Paris,  184-2).  Mar- 
guerite et  Marie  étaient  fort  friandes  de  portraits;  son  salaire 
était  d'ordinaire  iô  livres  de  Flandre  pour  un  buste  et  28 
pour  un  portrait  en  pied. 

Son  nom  était  francisé  à  la  Cour  :  les  comptes  de  1524 
))ortent  B.  d'Orlich,  d'Ourlecb,  Dorlet. 

Son  père,  Valenlin,  né  en  14G6  et  franc-maitre  en  1512, 
ce  qui  dénote  des  voyages,  a  peut-être  été  souvent  confondu 
avec  notre  artiste,  dont  il  doit  avoir  été  le  premier  maitre. 

Bernard  parait  être  entré  en  1508  dans  l'atelier  du  Sanzio  : 
comme  on  le  suppose  né  en  1490  et  non  en  1471,  date  du 
catalogue  du  musée  d'Anvers,  et  qu'il  resta  longtemps  en 
Italie,  et  tout  au  moins  après  1514,  quand  Raphaël  succéda 


(<)  Archives  de  Lille.  Comptes  de  Jean  de  Gheyn  pour  lo3b. 
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à  Bramante  dans  ses  grands  travaux  ;  ce  lait  put  être  attribué 
à  Gossart,  dont  la  facture  ressemblait  à  la  sienne. 

Ce  fut  en  1518  qu'il  fut  présente  à  Marguerite  par 
Charles  V  et  qu'il  fut  nommé  peintre  de  la  ré.uente  aux 
appointements  d'un  sol  par  jour.  Il  avait  alors  vingt-huit  ans 
environ,  el  quand  sa  protectrice  mourut,  en  1528,  il  était 
dans  toute  la  force  de  son  talent.  A  son  retour  dans  le  pays, 
il  trouva  Gossart  en  plein  succès,  et  ce  fait  dut  influer  con- 
sidérablement sur  sa  technique,  car,  malgré  son  séjour 
auprès  de  Raphaël,  il  est  resté  bien  plus  gothique  que 
Lombard,  par  exemple,  à  tel  point  que  l'on  donne  parfois 
de  ses  tableaux  à  Van  Eyck,  comme  le  n"  1 15  de  Dijon. 

il  est  d'usage  de  le  considérer  comme  un  pur  élève  de 
Raphaël,  un  Flamand  transfuge  de  l'art,  au  moins  au  même 
litre  que  Fioris.  G.  Brunet  (i)  le  traite  ainsi  à  propos  de 
ISeplune  el  Ampkylrite,  de  la  galerie  de  Devonshire;  su 
Mort  dt Adonis,  à  Hampton-Court,  est,  en  effet,  tout  à  fait 
Italienne  ;  à  Berlin,  Vénus  et  l'Amour  endormis;  à  Francfort, 
une  belle  figure  de  femme  colorée  à  la  vénitienne,  ouvrant 
un  missel  (n°  M4),  et  en  général  ses  sujets  mythologiques 
eu  païens  ont  une  teinture  obligée  de  l'école  romaine,  et  ses 
sujets  décoratifs  encore  davantage,  mais  déjà  sa  tournure  de 
style  est  différente  dès  qu'il  choisit  un  sujet  religieux,  et 
c'est  dans  le  portrait  qu'il  se  retrouve  presque  naturel,  comme 
L.  Lombard. 

11  semble  d'ailleurs  (pie  le  sentiment  national  ait  repris  en 
lui  avec  l'âge,  à  rencontre  de  ses  rivaux;  ainsi,  en  1527,  il 


(<)  Revue  nuiverselle  des  iiris,  1850,  t.  III,  p.  il, 
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produil  une  Danac  1res  dure  (n"  ()33,  Pinacothèque  de 
Munich),  cl  la  mèino  année  Gossart  exécule  le  polil  sujVl 
n"  707,  Madone  et  enfant  (répétition  à  Vienne),  très 
rapliaélesqucs  et  à  plis  rouges  croqués  très  italiens. 

B.  Van  Orley  était  donc  chercheur  aussi,  et  c'est  ainsi 
que  nous  le  fait  juger  son  tableau  de  Bruxelles  de  la  Verlu, 
de  Palk'ucc,  fait  par  ordre  de  Marguerite  en  \:\^2\  pour  le 
comte  d'Hoogstraeten.  Le  dessin  y  est  affecté,  péniblement 
cherclié,  avec  la  ferme  intention  de  se  souvenir  des  maîtres 
de  la  Péninsule  ;  il  en  résulte  quelque  chose  de  faux,  surtout 
dans  les  raccourcis,  comme  dans  certains  tableaux  de  Martin 
Pepyn  et  même  dans  des  panneaux  de  Bouts  (à  Municli), 
causé  par  l'insuflisance  du  dessin. 

Il  était  cependant  déjà  alors  l'un  des  premiers  maîtres 
décorateurs  étoffeurs  de  son  lemi)s;  la  Mort  delà  Vierfjc 
(IS-iO),  tableau  de  l'Administration  des  hospices  de  Bruxelles, 
en  est  la  preuve.  La  touche  y  contraste  déjtà  tout  à  fait  avec 
le  style  et  la  couleur  de  Mabuse  et  de  G.  David,  que  l'on  y 
remanpie  sans  peine.  Ses  nombreuses  commandes  de  patrons 
pour  tapisseries  et  vitraux  le  prouvent  aussi,  car  il  dut  faire 
appel  à  la  collaboration  de  Michel  Van  Coxcyen,  qui  acquit 
dans  ces  travaux  sa  largeur  et  son  style;  les  carions  pour 
J.  Haeck,  d'Anvers;  ceux  de  1558,  pour  la  chapelle  du 
Sacrement  de  miracle,  leur  furent  dus,  et  d'autres  peintres, 
comme  Gossart,  sans  doute,  s'y  occupèrent. 

Dans  tous  les  cas,  un  des  Franck  (Nicolas,  probablemcnl) 
doit  se  rattacher  à  l'école  de  Bernard. 

En  effet,  à  Turin,  le  triptyque  n"  ô07,  attribué  à  ce  dernier, 
]'àle  et  décoloré,  est  de  Franck,  dont  il  reproduit  les  femmes 
à  turban,  le  centurion,  les  gardes,  etc. 
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A  Clermont-Ferrand,  un  Calvaire,  de  Franck,  peint  pour 
G.  Diiprat  (fonds  de  l'Hôlel-Dieu),  le  rappelle  éiialement. 

A  Arras  (n"  1 99),  un  Festin  de  Ballhazar,  assez  grossier, 
montre  le  style  de  Van  Orîey  dans  ses  Mages,  ses  statuettes 
de  porphyre,  etc. 

A  Genève  (musée  Ralh),  un  curieux  Franck  (la  Torlurc) 
se  rattache  encore  tout  à  fait  à  lui. 

Nous  pourrions  classer  Van  Orley  dans  le  groupe  wallon 
de  la  renaissance,  c'est-à-dire  dans  l'école  qui,  se  détournant 
des  Van  Eyck,  puisait  ses  caractères  dans  Van  der  Weyden 
et  Martin  Schongauer,  le  tout  avec  une  nuance  plus  française 
que  flamande  (N.  Froment  en  est  un  type  remarquable). 
En  effet,  ÏAdoradon  des  Mages  du  musée  d'Anvers,  dont  les 
volets  ont  été  peints  plus  tard  par  de  Rycker,  a  plus  d'un 
point  de  contact  avec  celle  de  la  famille  Raggi,  à  Gènes, 
œuvre  de  Froment,  comme  le  triptyque  d'Aix  a  des  simili- 
tudes avec  le  faire  de  Van  Orley.  On  le  voit  encore  claire- 
ment à  Soleure,  dans  un  Christ  à  la  colonne  (colonne  de 
jaspe  très  caractéristique  et  turban  chatoyant);  dans  la 
Lucrèce  (n"  70  de  Nuremberg),  dite  de  Lambert  Lombard, 
et  qui  est  une  des  dernières  œuvres  de  Van  Orley,  inspirée 
de  Gossart. 

Mais  dans  d'autres  œuvres,  il  montre  une  tendance  toute 
différente,  ce  qui  ne  nous  permet  pas  d'attribuer  d'impor- 
tance aux  ressemblances  susdites.  A  Munich,  le  n"  GdI,  où 
l'on  voit  deux  femmes  bien  imitées  de  G.  David,  l'une  en 
robe  vert  d'eau;  sa  belle  Madeleine  lisant  (n"  655,  Nat. 
Gallery),  très  dessinée,  tine  et  achevée,  qui  s'éloigne  du 
style  italien  et  témoigne  de  qualités  réalistes,  et  des  portraits 
de  Bernard  montrent  qu'à  son  retour  d'Italie,  il  subit  l'im- 
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pression  des  maîtres  llamands.  Mais  il  ;i  bien  certainement 
élc  en  contact  avec  Froment,  car  la  galerie  Lichtenslein,  à 
Vienne,  renferme  deux  volets  :  une  veuve  priant  sa  patronne, 
debout  et  couronnée  derrière  elle,  en  coiffe  blanche  comme 
elle,  et  un  dévot  protégé  par  un  saint  roi,  à  barbe  soyeuse, 
comme  on  en  voit  sur  le  tableau  d'Aix.  Or,  ces  volets,  qui 
sont  de  Van  Oi'ley,  représenteraient-ils  Marguerite  et  Phili- 
bert, comme  le  vitrail  de  Saint-Rombaut,  de  Malines,  fait 
vers  lo27?  L'élude  des  portraits  pourrait  décider  la  ques- 
tion. 

Le  triptyque  de  Bruxelles  (n"  40),  fait  vers  Ki20  pour 
Philippe  Hanneton,  sur  fond  moucheté  de  noir,  témoigne 
largement  de  son  naturel  flamand. 

Le  Mariage  de  la  Vierge,  au  Louvre,  a  des  traces  de 
dorure,  des  anges  voltigeant  et  jouant  du  luth,  une  tente  en 
velours  vert,  qui  sont  des  réminiscences  gothiques. 

Dans  la  galerie  de  Lucques,  son  triptyque,  dont  les  figures 
des  côtés  rappellent  Durer,  montre  le  Flamand  dans  les  chairs 
de  l'enfant,  et  le  fond  de  paysage  foncé  le  rapproche  de  Van 
Coninxioo  et  Le  Patinier. 

Il  fut  donc  bien  le  représentant  d'une  époque  de  tran- 
sition. 

Les  volets  n"  44  du  musée  de  Bruxelles  datent  de  'lo28, 
année  où  il  perdit  la  faveur  de  Marguerite;  que  fît-il  de  1528 
à  1532?  Il  s'expatria  sans  doute,  et  probablement  à  Cologne  ; 
s'il  en  était  ainsi,  ce  séjour  coïnciderait  avec  les  années 
d'étude  de  B.  De  Bruyn,  qui  ne  parvint  à  la  m^n'lrise  qu'en 
1553.  Le  faire  des  deux  artistes  autorise  ce  rapproche- 
ment. 

Au  surplus,  l'obscurité  qui  recouvre  encore  l'école  bruxel- 
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loisi!  ik;  lurdci-i  pas  à  ôlrc  dissipée  par  les  liavaux  du  savanî 
Arcliivisle  do  la  ville  de  Bruxelles,  (]ui  en  l'ail  l'objel,  de 
))réoccupalions  iiieessanles,  el  nous  avons  siinplenienl  voulu 
démonlrer  combien  elle  esl  inléressanlc  par  ses  productions 
comme  par  ses  nombreuses  ramifications. 

Edgar  Baes. 


REMPARTS  ROMAINS 

D'ARLON     ET     DE     TONGRES 


3*    ARTICLE    (l) 
^ 


Les  remparts  d'Arlon  el,  on  général,  tous  ceux  où  l'on 
rencontre  un  soubassement  de  pierres  monumentales  régu- 
lièrement superposées,  ont  été  construits  par  ordre  de  Dio- 
clétien  et  de  ses  associés  à  l'empire. 

Telle  est  la  thèse  que  les  précédents  articles  ont  essayé  de 
faire  prévaloir;  mais  il  s'agit  d'échapper  à  l'application  de 
l'adage  ironique  «  incipiendum  a  credendo  »  invoqué  préci- 
sément pour  une  recherche  de  remparts  romains  (2);  il  faut 
aujourd'hui  s'appuyer  plus  solidement  que  sur  la  seule  com- 
paraison archéologique  des  trouvailles;  pareil  élément  n'est 
pas  en  soi,  on  le  sail,  un  crilerium  assez  sûr,  et  il  est  déjà 
loin  le  temps  où  l'on  osait  proposer  de  faire  absolument 
table  rase  de  tous  les  documents  écrits  et  des  traditions. 

Demandons  donc  la  confirmation  de  nos  observations  à  la 
numismatique,  à  l'histoire,  à  la  législation. 


(1)  Voy.  Bull,  des  Comm  roy.  d'art  et  d'archéol.,\M,  p.  48!  ;  XXVII,  p.  57. 

(2)  Jahrbiicher,  etc.,  de  Bonn,  LXVI  (1879),  p.  H. 
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On  posera  ensuite,  en  un  article  ultérieur,  la  question  de 
savoir  s'il  n'est  pas  peruiis  de  généraliser  en  étendant  la  con- 
clusion à  d'autres  contrées  que  la  Gaule. 

I 

Il  y  a  lieu  de  se  familiariser  avec  l'idée  que  les  revers  des 
monnaies  antiques  et  leurs  légendes  ont  une  signification  se 
rapportant  à  des  faits  ou  à  des  événements  du  règne  du  titu- 
laire, le  personnage  auquel  appartient  l'effigie.  Gela  surtout 
jusqu'au  temps  de  Dioclétien,  à  partir  duquel,  on  ne  l'ignore 
pas,  les  types  des  revers  des  monnaies  ont  été  choisis  arbi- 
trairement. 

Gomme  une  grande  portée  a  été  attachée  (i),  pour  l'édi- 
fication des  remparts  des  villes,  à  la  qualification  «  restitutor 
Galliae  »  ou  «  orbis  » ,  d'après  les  monuments  épigraphi- 
ques,  étudions  celte  même  qualification  sur  les  médailles. 

Une  série  de  pièces  de  la  fin  du  m"  siècle  font  réapparaître 
à  leur  revers  le  titre  de  reslilulor  Galliae  (var.  Galliarum), 
ou  de  reslitutor  orbis,  que  l'on  avait  déjà  vu,  au  commence- 
ment du  II*"  siècle,  sur  les  monnaies  d'Hadrien. 

Le  premier  de  ces  titres  est  donné  à  Gallien,  à  Poslume, 
à  Victorin;  le  second  l'est,  en  outre,  à  Valérien,  Aurélien, 
Tacite,  Probus  (2). 

L'histoire  est  en  harmonie  avec  la  numismatique. 

Laelien,  successeur  de  Postume  et  prédécesseur  de  Victo- 
rin, à  litre  d'empereur  des  Gaules,  est  cité  par  Trebellius 


(<)  Gain.  JuLLiAN,  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1888, 
pp.  392  et  397. 
(2)  Cohen,  VII,  pp.  477  et  suiv.  (Table.) 
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Pollion  (i),  comme  ayant  rétabli  les  villes  de  la  Gaule  dans 
leur  état  primitif. 

Le  titre  de  restitutor  Galliae  fut  officiellement  décerné  à 
Aurélien  par  Valérien,  dont  il  avait  été  le  lieutenant  (2); 
quand  lui-même  revêtit  la  pourpre,  un  de  ses  généraux, 
Saturnin,  empereur  depuis,  se  vanta  d'avoir  restauré  les 
Gaules  (5). 

Recherchons  la  signification  de  ce  titre  reslitulor  et 
voyons  s'il  se  rapporte  bien  à  la  construction  de  (brtiiica- 
lions  dans  le  pays  objet  de  la  resiiluho. 

Hadrien,  et  depuis  Postume,  Victorin,  Gallien,  quand  ils 
portent  ce  titre  «  restitutor  »  sur  les  médailles,  tendent  la 
main  à  une  femme  agenouillée,  représentant  la  Gaule,  etc. 

Parfois,  il  est  vrai,  la  tête  de  la  femme  est  tourelée;  c'est 
le  cas  pour  Hadrien,  comme  restitutor  Achaiae,  Africae,  etc., 
quoique  cet  empereur  n'ait  fait  construire  aucune  fortifica- 
tion dans  les  pays  cités. 

Le  système  d'Hadrien  consistait  à  établir  des  murailles  ou 
des  remparts  aux  frontières  de  l'empire,  et  non  pas  à  mul- 
tiplier les  citadelles  à  l'intérieur  des  provinces  (4). 

D'ailleurs,  le  sens  du  mot  restitucrc,  en  ce  qui  concerne 
les  villes,  monuments,  etc.,   se  rapporte  seulement  à  leur 


(1)  Vopiscus,  Trente  tyrans,  i  :  «  Plerasque  Galliae  civitates  quae  interfeclo 
l'ostiiiiiio  subita  irniylione  Germanorum  etclirepta  fuerantet  incensa,  in  staîuni 
veterern  reformavit.  » 

(2)  II).,  Aurélien,  9  :  «  Ille  Galliariim  restiUilor;  ille  dux  niagni  exempli.  » 

(3)  Id.,  Quatre  tyrans,  9  :  «  Ego  certe  inslaiiravi  Gallias.  » 

(i)  Spartien,  Hadrien,  10  :  «  In  Britannia  nnirum  per  octaginta  millia  pas- 
suiim  primus  diixit,  (jui  harbaios  Roraanoscuic  divideret.  »  Ibid.,  H  :  «  In  plii- 
l'imis  locis  in  quibus  iiaibari  non  niiniinibns  sed  limitibiis  dividuntnr,  stipilibns 
magnis  in  raodiim  uiuralis  sepis  funditus  jadis  atque  connexis,  barbaros  sepa- 
ravit.  )! 
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rélablissemcnl,  leur  remise  en  bon  étal,  et  Hadrien  fui 
appelé  reslitulor  Nicomediae,  uniquement  pour  avoir  réparé 
les  désastres  de  cette  ville,  engloutie,  en  l'an  l!20,  par  un 
tremblement  de  terre  (i). 

Restiluere  italiam,  Galliam,  se  dit  même  à  propos  de 
victoires  remportées  par  l'empereur  nommé  reslitulor,  sur 
les  ennemis  qui  menaçaient  ces  contrées  (2).  Heatituere  est 
alors  synonyme  de  relever,  par  fiction  remettre  debout,  et 
c'est  le  geste  de  l'empereur  sur  les  revers  en  question,  où  il 
tend  la  main  à  la  femme  qui  est  agenouillée  devant  lui.  Par- 
fois même  cette  action  est  plus  caractérisée  :  l'empereur  qui 
relève  la  Gaule  tient  un  pied  sur  un  captif  terrassé  (3);  il 
est  couronné  par  une  Victoire  (4),  etc. 

Cela  indépendamment  d'un  sens  se  rapprochant  jusqu'à 
un  certain  point  du  sens  moderne  (restituer  =  rendre), 
dont  la  latinité  offre  des  exemples.  Gassiodore  (s),  parlant  de 
Probus,  dit  :  «  Galliae  quae  fuerant  a  barbaris  occupatae, 
restituuntur  imperio.  » 

Le  texte  relatif  à  Laelien  doit  être  écarté  du  débat  :  il 
parle  bien  de  restauration  de  villes  gauloises  dévastées,  mais 
sans  faire  la  moindre  allusion  à  des  remparts,  à  des  murs  ; 
reformaiio  instalum  velerem  n'est,  en  effet,  qu'un  rétablis- 
sement des  lieux  dans  leur  état  primitif.  Supposez  qu'on  ait, 
sous  ce  prince,  réparé  des  fortifications,  ce  n'aura  jamais  été 
que  dans  les  villes  où  il  y  en  avait  auparavant. 

(i)  COUEN,  II,  p.  ->Ô9. 

(ï)  KcKHEL,  Docirina  niiinismalinii,  Vil,  p.  58. 

(î)  De  \\'itte,  liecfierclies  sur  les  empereurs  qui  onl  régné  dans  les  Gaules, 
p.  6.). 
(0  Id.,  p.  llù. 
(b)  Chronique,  51. 
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De  plus,  si  l'on  accepte  l'idée  que  tous  les  remparls  de 
Gaule,  à  base  de  monuments  romains,  sont  contemporains  les 
uns  des  autres,  on  descendra  en  deçà  du  règne  de  Claude  le 
Gothique  (268-570),  puiscju'une  monnaie  de  cet  empereur  a 
été  perdue  par  les  constructeurs  et  retrouvée  entre  les  pierres 
monumentales  de  la  base  du  rempart  de  Bordeaux,  Ainsi 
sont  éliminés  les  princes,  prédécesseurs  de  Claude  :  Gallien, 
Postume,  Laelien,  Victorin,  et  le  titre  de  «  restitutorGalliae  « 
qu'ils  ont  porté,  n'a  rien  de  commun  avec  l'édification  de 
nos  remparts. 

On  arrive  ainsi  à  Aurélien  ;  mais  on  a  exposé  ci-dessus  (i) 
pourquoi  cet  empereur  lui-même  doit  être  exclu.  Ce  point 
sera  encore  traité  ci-après. 

On  ne  pourrait  d'ailleurs  argumenter,  pour  Aurélien,  du 
titre  spécial  de  restitutor  Galliae,  puisqu'il  ne  le  porte  point, 
ni  sur  ses  médailles,  ni  dans  les  inscriptions,  et  quant  au 
litre  général  de  résliiutor  orbis,  il  lui  est  commun,  sur  les 
monnaies,  avec  Valérien,  Postume,  Gallieji, Tacite,  Probus(2), 
dans  les  monuments  épigraphiques,  avec  Gordien  et  Diocté- 
tien, plus  les  associés  de  ce  dernier  à  l'empire  (3) 

Probus  non  plus  n'a  pas  fortifié  les  villes  de  l'intérieur  de 
la  Gaulé  ;  son  système  est  encore  celui  de  l'empereur 
Hadrien  ;  comme  lui,  il  s'attachait  uniquement  à  protéger  les 
frontières  de  l'empire.  Lui  qui  voulait  arriver  à  supprimer 


(1)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'arcliéoL,  XXVII,  p.  84. 

(î)  Cohen,  VII,  p.  477  et  suiv. 

(3)  C.  I.  L.,  m,  ips  22,  153;  VI,  n»'  1092,  1112;  XII,  n"'  .«4o6,  5b49, 
5561  ;  Orelli,  n»  105.  Voy.  aussi  Lindenbrog,  à  la  p.  3,  de  ses  notes  sur  Ammien 
Marcelun,  à  propos  du  raême  titre  décerné  à  Constance,  fils  de  Constantin. 
Gruter,  179,  2,  présente  une  inscription  en  l'honneur  de  Constance  II  et  de 
Julien  comme  rcparatores  orbis  atqiie  urbiinn. 
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les  armées  (t),  il  reslreignil  sans  doule  les  conlingenls  plu- 
tôt qu'il  ne  les  développa,  et  il  évita  de  multiplier  les  garni- 
sons intérieures  qui  auraient  dispersé  les  forces  romaines. 
Probus  construisit  une  muraille  qui  allait  du  Rhin  au  Da- 
nube (2),  et  les  historiens  nous  rapportent  de  lui  qu'après 
avoir  afTranchi  les  Gaules  des  incursions  des  barbares,  il  alla 
établir  des  villes  romaines  et  des  camps  sur  le  territoire  de 
ceux-ci,  et  que  c'est  là  qu'il  colloqua  les  légions  {?>). 

Prenons  donc  le  titre  de  restitulor  Galliae  ou  orbis  comme 
indiquant  un  simple  rétablissement,  uuaresiilulio  dans  toute 
la  force  du  terme  romain,  et  cherchons  ailleurs,  dans  les 
revers  des  médailles  antiques,  ce  qui  pourrait  nous  mettre 
sur  la  voie  pour  retrouver  les  princes  qui  ont  ordonné  la 
forlifîcation  des  villes  de  l'intérieur. 

On  a  signalé  un  essai  sur  plomb  d'un  coin  destiné  au 
revers  d'un  énorme  médaillon  de  O'"07o  de  diamètre  (au 
grenetis)  :  il  représente,  dans  la  partie  inférieure,  Maximien 
guidé  par  la  Victoire,  traversant  le  Rhin  sur  un  pont  entre 
Gastel  et  Mayence.  Pour  qu'on  ne  puisse  s'y  tromper,  on  lit 
sur  les  eaux  du  fleuve  :  fl  renvs.  sur  des  murs  de  ville  à 
gauche  :  mogontiacum  et  sur  une  tète  de  pont  à  droite  : 

GASTEL  (4). 

Que  peut  signifier  semblable  pièce,  sinon  que  Mayence, 
dont   les   murs  sont   précisément  remplis  de   monuments 


(i)  Vopiscus,  Probus,  20.  Comp.  Aurelius  Victor,  Caes.,  37. 

(2)  GntiiON,  chap.  XIF,  I,  p.  201  ;  Ihill.  Imlit.  archéol.  liég.,  XIII,  p.  314. 
Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'arcliéol  ,  XXVH,  p.  84, 

(3)  VopiscL'S,  Probtts,   13  :  «  Urbes  romanas  et  castra  iii   solo  baibarico 
posuit  atque  illic  milites  collocavit.  » 

(4)  De  la  Saussaye,  Uevite  numismalique  française,  N.  série,  VII,   n"   6 
(novembre-décembre  1862). 
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romains  (i),  a  été  fortifiée  par  Dioclétien  et  ses  collègues? 

Gela  encourage  à  étudier  de  plus  près  la  numismatique  de 
ces  princes. 

On  remarque  un  type  de  revers  qui  est  absolument  spécial 
aux  médailles  de  Dioclétien,  Maximien,  Constance  Chlore 
et  Galère,  les  quatre  associés  impériaux  de  la  fin  du 
III''  siècle. 

Ledit  revers  est  une  enceinte  fortifiée  munie  de  six  tours; 
devant  la  porte  est  un  autel  où  sacrifient  quatre  personnages 
revêtus  d\\  paludamentum  (2). 

Pareil  revers  ne  se  remarque  sur  les  médailles  impériales 
romaines,  ni  avant  ni  depuis  Dioclétien  ;  ses  contemporains, 
Caràusius,  Ailectus,  ne  l'ont  pas  employé,  quoiqu'ils  aient 
imité  les  monnaies  de  l'empire. 

Que  signifie  ce  revers,  qui  doit  être  caractéristique? 

Banduri  (.5),  frappé  de  la  spécialité  du  type,  se  souvient 
fort  à  propos  d'un  passage  de  Zosime  (4),  où  cet  historien, 
rappelant  ce  qu'il  avait  dit  antérieurement  dans  un  passage 
aujourd'hui  perdu,  rapporte  que  Dioclétien  avait  établi  par- 
tout des  forteresses  aux  frontières  les  plus  reculées  de  l'em- 
pire ;  pour  Banduri,  ce  sont  bien  certainement  ces  forteresses 
qui  figurent  sur  les  médailles  en  question. 

Le  numismate  italien  trouve  tout  naturel  de  rattacher  la 


(1)  Bull,  des  Covim.  roij.  d'art  et  d'arcliéoL,  XXVII,  p.  75. 

(2)  Cohen,  Diocléliett,  n""  12,  75,  73,  81,  82,  84,  85,  90;  Maximien,  n"'  76,  81 
à  83,  97,  98  ;  Constance  Chlore,  n"'  59,  43,  47,  o«  a  60;  Galère,  n"'  21,  28. 

(ô)  Numismala  imperatorum  romanorum,  II,  p.  11. 

(4)  M,  34.  Trad.  :  «  Nam  cum  imperiiim  extremis  in  limilibus  ultique,  Diocle- 
tiani  providentia,  oppidis  et  castellis  et  turribus  munilum  essct,  ointiesque  copiac 
militares  in  iis  domiciiiuin  haberent,  fieri  non  poterat  ut  barbari  transirent, 
ubiqiie  copiis  hostium  repellendorum  caiisa  occurrentibus.  » 
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légende  de  certains  de  ces  revers  :  providentia  avg  ou  avgg, 
au  système  lutélaire  d'administration  de  l'empire  qui  avait 
engagé  Dioclétien  à  établir  les  forteresses  en  question. 

Le  sagace  Eckhel  s'approprie  l'opinion  de  Banduri,  qu'il 
approuve  hautement;  il  va  même  i)lus  loin  :  les  quatre  per- 
sonnages qui  offrent  un  sacrifice  devant  la  porte  de  l'enceinle 
fortifiée  sont  indubilablement  (i)  Dioclétien,  Maximien, 
Constance  Chlore  et  Galère. 

Seulement  Eckhel  se  laisse  entraîner  à  appeler  la  forte- 
resse castra  praetoria,  nom  (ju'il  avait  trouvé  chez  Mezza- 
barba  {-2),  que  Banduri  avait  évité  avec  soin,  et  qui  se 
retrouve  encore  comme  une  épave  dans  les  annotations  de 
Cohen  (3). 

C'est  là  une  dénomination  manifestement  erronée;  le  camp 
prétorien  était  à  Rome,  du  côté  de  l'Esquilin,  et  l'un  des 
quatre  personnages  impériaux,  Galère,  qui  se  montra  pour 
la  première  fois  à  Rome  après  la  mort  de  Dioclétien  (voir 
plus  loin),  n'eut  jamais  rien  de  commun  avec  le  camp 
susdit  (4). 

Aurelius  Victoi'  et  Lactance  nous  disent  d'ailleurs  que 
Dioclétien  et  Galère  réagirent  contre  la  trop  grande  impor- 
tance des  cohortes  prétoriennes  (5). 

D'ailleurs,  pourquoi  le  camp  prétorien  serait-il  représenté 


(4)  Uoctriua  mmumutum,  Vlll,  p.  JO  :  «  Quatuor  ligiirae  sacrititanJes  haiid 
dubie  siiiit  Aiii;iisti  duo  et  totidem  Caesares.  » 

(2)  Impcralorum  romanorum  numisnialii,  pp.  425,  t'io,  i38. 

(3)  Vdir  Constance  Chlore,  n"  :i9. 

{i)  Voir  lievue  belge  de  numismatique,  18S9,  ji.  ,"i6,  au  sujet  d'un  auteur  qui 
a  même  fait  du  pluriel  neutre  :  castra  praeloria,  un  féminin  singulier  :  la  castre. 
prétorienne! 

00  Gibbon,  cliap.  XIII,  p.  229. 
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à  l'effet  d'expliquer  soit  la  légende  citée,  relative  à  la  «  pro- 
videntia  »  de  Dioclétien,  soit  les  autres  légendes  :  Victoria 
AVG,  VICTORIA  SARMAT,  viRTVs  MiLiTVM  (avcc  variantes)?  Cela 
rappelle  des  exploits  militaires,  notamnfient  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Sarmates  en  l'an  289  (1)  et  correspond  mieux 
à  des  forteresses  contre  l'ennemi  qu'à  un  camp  établi  à  Rome; 
celte  ville,  on  no  doit  pas  l'oublier,  avait  perdu  en  fait  sa 
position  de  capitale  de  l'empire  au  profit  de  Nicomédie, 
Milan,  Trêves  et  Sirmium,  résidences  des  quatre  associés 
impériaux. 

Ensuite,  et  cette  raison  suffirait,  la  forteresse  des  médailles 
en  question  est  ou  bien  en  hémicycle  (i),  ou  bien  en 
cercle  (2)  ;  or,  le  camp  prétorien  était  rectangulaire  (s). 

Ne  parlons  donc  plus  de  castra  praetoria  (4)  et,  comme 
Banduri,  voyons  dans  le  revers  ici  étudié  l'établissement, 
par  la  prévoyance  de  Dioclétien,  de  forteresses  pour  assurer 
la  sécurité  de  l'empire. 

Mais  ces  quatre  personnages,  en  qui  Eckhel  reconnaît  si  à 
propos  les  quatre  associés  impériaux,  se  bornent-ils  à 
offrir  un  sacrifice  quelconque  devant  une  enceinte  fortifiée? 


(i)  Cohen,  V,  pi.  xv,  n"  57,  représente  cet  hémicycle.  Le  catalogue  des 
médailles  d'or  du  duc  de  Croy,  par  de  Bie,  p.  175,  pi.  50,  offre  une  troisième 
forme,  la  façade  un  peu  convexe  .  de  Bie  n'ayant  sous  les  yeux  qu'une  pièce  de 
Constance,  au  revers  susdit,  s'est  figuré  qu'il  s'agit  d'actions  de  grâces  de  ce  per- 
sonnage, pour  son  avènement  à  l'empire,  et  du  renouvellement  du  serment  de 
l'armée. 

(2)  Banduri,  II,  pp.  47,  130;  Maffei,  Verona  illuslrala,  I,  p.  147. 

(s)  C'est  la  forme  que  présente  encore  aujourd'hui  la  vigne  Maccao,  sur  l'em- 
placement du  camp  piétorien.  Voy.  Pitiscus,  v"  Castra  praetoria,  les  planches 
de  DE  Bry,  dans  la  Romanae  urhis  topographia  de  Boissard,  II,  etc. 

(i)  Maffei,  l.  cit.,  et  IV,  pp.  37  et  suiv.,  condamne  péreniptoirement  ces  pré- 
tendus castra  praetoria  et  il  développe  sa  thèse.  Voir  Revue  beUje  de  numisma- 
tique, 1888,  p.  866;  1889,  p.  344. 
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Quelle  sérail,  la  signification  de  pareille  cérémonie? 

Il  semble  que  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  confection  de 
ces  médailles,  pressentie  par  Banduri  et  Eckhel,  n'a  pas  été 
scrutée  d'assez  près. 

Il  est  vrai  que  ces  numismates  distingués  n'ont  pas  porté 
leur  attention  sur  ce  qui  les  aurait  certes  éclairés  :  ces  deux 
inscriptions  de  Grenoble,  celle  autre  inscription  de  Vitodu- 
rum  (i),  où  Dioclétien  et,  avec  lui,  soit  Maximien,  soit  en 
outre  les  deux  Césars,  publient  qu'ils  ont  construit  les  nou- 
veaux remparts  de  ces  villes... 

Ils  n'ont  pas  connu  non  plus  les  faits  observés  récemment 
dans  les  remparts  de  tant  de  villes  de  la  Gaule;  sinon,  l'idée 
qui  se  serait  tout  naturellement  offerte  à  leur  esprit,  eût  été 
que  les  quatre  chefs  de  l'empire  se  sont  fait  représenter 
inaugurant  partout  les  forteresses  dont,  en  commun,  il  ont 
décrété  la  création  et  qu'ils  viennent  de  construire  ;  que,  pour 
consacrer  la  mémoire  de  leur  syslème  et  de  leurs  œuvres,  ils 
ont  fait  frapper  et  répandre  dans  tout  le  monde  romain  le 
type  monétaire  en  question,  employé  comme  revers  pour 
leurs  quatre  effigies  représentées  séparément  du  coté 
opposé. 

Celte  inauguration  des  remparts  des  villes  à  l'aide  de 
cérémonies  religieuses  élail  dans  les  usages  de  l'antiquité  : 
Ovide  (2)  nous  montre  un  autel  qui  s'élève  déjà  sur  le  tracé 


(i)  Bull,  des  Comm.  roij.  d'art  el  d'archéol.,  XWII,  pp.  '"2  et  75;  l'auteur 
avait  liéjii  cild  les  premières  en  IH77,  Bull,  de  l'Insiit.  archéol.  iiég.,  XIII, 
p.  .545. 

D'autres  inscriptions  analogues  seront  produites  dans  la  procliaiiie  partie  de 
ce  travail. 

(2)  Ffist.,  IV,  822. 
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du  fossé  où  doivent  cire  bâties  plus  lard  les  murailles  de 
Rome. 

La  cérémonie  porte  même  un  nom  spécial  dans  le  monde 
religieux  et  militaire  de  Rome  antique  :  dédicace  de  murs 
(mûri  dedicali),  dit  une  inscription  de  Vérone,  sur  laquelle 
on  reviendra  dans  la  prochaine  partie  du  présent  travail  (i). 

Si  Zosime  parle  spécialement  des  fortifications  des  villes 
frontières,  c'est  parce  qu'il  a  à  critiquer,  à  propos  de  celles-ci, 
la  prétendue  faute  commise  par  Constantin  quand  il  en  sup- 
prima les  garnisons.  Zosime,  on  l'a  vu  ci-dessus,  affirme 
qu'il  s'était  occupé  de  ce  sujet  en  un  autre  passage  aujour- 
d'hui perdu  (2);  là,  sans  doute,  traitait-il  en  général  des  villes 
fortes  construites  par  Dioclétien  ailleurs  qu'aux  frontières; 
les  inscriptions  et  les  fouilles  permettent  de  le  supposer. 
Mais  voici  des  textes  formels  qui  confirment  l'hypothèse  : 

Il  ne  manque  pas  d'auteurs  qui  parlent  en  général  de  for- 
tifications élevées  par  tout  l'empire  sous  Dioclétien  et  même 
qui  citent  les  remparts  de  villes  déterminées. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  deux  passages,  l'un 
d'Eumène,  l'autre  de  l'empereur  Julien. 


(1)  L'expression  moenia  dedicala  se  rencontre  dans  une  inscription  de  la 
Suisse  (Orelli,  Inscripl.  helvét.,  n"  188).  A  la  vérité,  celte  inscription  est 
suspecte  ;  mais  h  la  supposer  moderne,  elle  est  au  moins  un  hommage  a  la  règle 
classique. 

Plus  loin,  on  retrouvera  l'expression  moenia  dedicata,  mais  pour  désigner 
autre  chose  qu'une  inauguration  de  forteresse. 

(-2)  Suidas,  v"  'Ecj/a-'.x,  parle  de  fortifications  élevées  aux  frontières  par 
Dioclétien,  et  de  Valois  pensait  que  c'était  là  le  passage  perdu  de  Zosime;  mais 
aujourd'hui  prévaut  l'opinion  de  Boissonade,  qui  attribue  la  citation  faite  par 
Suidas,  à  Eunape  auquel  Zosime  aurait  emprunté  le  renseignement  du  passage 
conservé.  Voy.  Corpus  scriptorum  historiae  bijzanlinae,  I,  p.  106. 
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Dans  l'un  (i),  il  est  parlé  de  Gonslance  et  de  ses  collègues, 
et  l'orateur  s'écrie  :  «  Quot  ubique  mûri...  excilanlur!  ». 
Cet  ubique  ne  se  rapporte  pas  seulement  aux  IVoiitières;  en 
elïet,  Euniène  vient  de  parler  de  celles-ci  :  v  castra,  loto  Ulieni 
et  Istri,  et  Euphratis  limine,  restitula  »,  et,  abandonnant  les 
|)articularités,  il  en  vient  à  s'occuper  de  la  sécurité  générale, 
de  l'âge  d'or  inauguré  par  les  princes  qu'il  loue  :  partout, 
dit-il,  les  villes  sont  fortifiées,  et  par  conséquent  non  plus 
seulement  aux  confins  de  l'empire. 

Dans  l'autre  (2),  Maximien  Hercule  et  Constance  Chlore 
sont  vantés  pour  avoir  chassé  les  barbares  qui  s'étaient  éta- 
blis depuis  longtemps  sur  le  territoire  de  l'empire  comme 
s'il  leur  eût  appartenu,  et  pour  avoir  garanti  contre  eux  leurs 
sujets  «  en  comlruisant  des  forteresses  et  pour  avoir  fait 
naitre  une  tranquillité  telle  qu'il  n'était  point  facile  d'en  sou- 
haiter alors  ».  Il  s'agit  là,  non  plus  des  fortifications  des 
frontières,  d'après  le  système  d'Hadrien  et  de  Probus,  re- 
connu insuffisant,  mais  d'une  méthode  nouvelle  corrigeant 
les  défauts  de  l'ancienne  et  y  suppléant. 

Parmi  les  auteurs  qui  parlent  des  moenia  de  villes  déter- 
minées, il  en  est  qu'il  faut  écarter. 

(1)  Panegyrici  veteres,  III,  Pro  restaur.  schol.,  18.  S'il  y  est  parlé  de  l'cm- 
pai'ts  nouveaux  dont  on  avait  de  la  peine  à  retrouver  les  anciens  fondements,  il 
ne  faut  pas  prendre  sans  doute  rexpressioii  ;i  la  lettre  :  c'est  uue.  image,  et  Ton 
n'y  cherchera  pas  la  vérité  historique. 

Au  même  passage,  on  lit  encore  la  phrase  :  «  tôt  urbes  diu  silvis  obsitas  alque 
liabitatas  feris,  instaurari  moenibus,  incolis  frequentari.  »  Mais  ici  moenia  pour- 
rait signifier  «  édifices  ».  (Voir  ci-après.) 

Ibid  ,  15,  Constance  Chlore  est  comparé  ii  Amnhion,  le  constructeur  des  murs 
de  Thèbes...  Si  Kusikni';  parle  alors  d'écoles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  peu 
après,  d8,  il  s'occupe  des  «  nniri  excitati.  i 

(2)  Œuvres  complètes  de  Vempereur  Julien,  jiar  Taliiot  (Paris,  1865),  Premier 
panégyrif/iie  de  Cott.sKmce  {[Ws  de  Conslanlin),  n°  6,  p.  7. 
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Ainsi  les  Acla  S.  Sebastiani  (i)  citent  bien  à  Rome  des 
moenia  pour  lesquels  on  faisait  des  extractions  de  matériaux 
aux  environs;  mais  les  Acta  S.  Marceili  (2)  expliquent 
que  ces  moenia  étaient  les  Thermes  de  Dioclétien,  édifices 
si  vastes  qu'Ammien  Marcellin  les  compare  à  une  pro- 
vince (5). 

De  la  même  manière,  Aurelius  Victor  (4),  dont  un  texte 
sera  cité  ci-après,  applique  l'expression  moenia  dedicala  à 
d'autres  Thermes,  ceux  de  Decius  dont  parlent  Eutrope, 
Gassiodore,  etc.  ;  il  ne  s'agit  pas  là  de  remparts  ;  car  jusqu'à 
Aurélien,  Zosime  le  dit  formellement  (5),  Rome  était  à.xzi-ij.i-zoc, 
sans  remparts. 

Lenain  de  Tillemont  a  cité  à  tort  ces  deux  passages  pour 
attribuer  des  travaux  de  fortifications  autour  de  Rome  à 
Decius  et  à  Dioclétien. 

S.   Ambroise  (g),  ayant  à  défendre  les  basiliques  chré- 


(i)  Bollandistes,  II»  vol.  de  janvier,  p.  278,  §  84. 

(2)  Même  vol.,  pp.  o  et  6. 

(3)  XVI,  10  :  '(  In  moduni  provinciarum.  »  Cependant  de  Valois  trouve 
l'hyperbole  pas  trop  forte;  11  propose  «  piscinarum  ». 

(i)  De  Caesaribus,  29.  Aurelius  Victor  parlant  de  Commode,  ilnd.,  17,  donne 
d'ailleurs  la  qualitication  de  moenia  à  des  Thermes  :  «  Moenia,  roniana  potentia 
vix  digna,  lavandi  tisui  instiluit.  Mais  cet  auteur  emploie  aussi  l'expression 
moenia  pour  des  fortifications  -.  Epit.  14;  Vir.  ill.,  I  et  S;  Origo,  XXIII,  7.  il 
est  important  de  rassembler  ces  textes  au  sujet  de  la  discussion,  voy.  ci-après, 
p.  90,  sur  un  autre  passage  du  même  auteur. 

Jordan,  Topographie  der  Stadt  Rom  in  Alterthum,  I,  p.  87,  invoque  Florus, 
I,  44;  ViTRUVE,  YIII,  4,  24,  chez  qui  les  murs  entourent  parfois  les  moenia  ou 
l'ensemble  des  constructions  d'une  ville;  plus  deux  passages,  celui  d'AuRELius 
Victor,  Caes.  29,  et,  en  outre,  d'EujiÈNE,  Paneg.  Constantino  Aitgusio,  22,  cité 
ci-après,  où  moenia  indique  des  constructions  déterminées.  Voy.  aussi  Hermès, 
XXI,  p.  509. 

(6)  I,  49. 

(e)  Patrologie  de  Migne,  XVI,  col.  1042;  GLXXXVII,  col.  l2oo. 
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liennes  contre  les  Ariens,  qui  voulaient  s'en  emparer,  dit  à 
Valentinien  : 

«  Pablicorum  tibi  moenium  jus  conrimissum  est,  non 
sacrorum  »,  ce  qui,  à  cause  de  l'anlithèse,  signifie  à  toute 
évidence  :  «  A  toi,  empereur,  les  édifices  civils,  mais  non 
les  édifices  religieux  »  (i). 

Voilà  donc  l'expression  moenia,  quoique  provenant  de 
munire  (2)  (comme  poena  de  punire),  employée  parfois  par 
extension  pour  signifier,  non  plus  munimenla,  mais  quelque 
chose  comme  monumenta ,  non  plus  des  fortifications,  mais 
tous  ouvrages  publics,  toutes  constructions  quelconques... 

Or  on  se  demande  si  l'expression  moenia  ne  doit  pas  être 
prise  comme  munimenia  (le  sens  naturel,  au  lieu  de  l'exten- 
sion) dans  cet  autre  passage  d'Aurelius  Victor  (3),  parlant 
de  Dioclétien  : 

«  Ac  mirum  in  modum,  novis  adhuc  cultisque  (pulchre) 
moenibus,  romana  culmina  et  ceterae  urbes  ornatae,  maxime 
Carlhago,  Mediclanum,  Nicomedia.  » 

Mais,  dira-t-on,  cette  accumulation  de  qualificatifs  indique 
l'idée  monwnenia,  comme  dans  le  passage  cité  où  le  même 
auteur  parle  des  Thermes  de  Decius,  à  Rome. 

Si  Aurelius  Victor  lui-même  attribue  le  nom  de  moenia 


(«)  On  a  traduit  cela  assez  plaisamment  par  «  la  défense  des  nnirailles  de  la 
j77/e  t'appartient;  mais  non  le  droit  sur  les  choses  sacrées.  »  (Lettre  insérée 
dans  r Indépendance  belge  du  27  avril  1889,  à  propos  de  l'interprétation  du  dis- 
cours de  S.  Ambuoise  contre  Auxentius  et  de  sa  lettre  à  sa  sœur  Marcolline.) 

Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  traduction  ci-dessus,  est  la  phrase  précé- 
dente :  «  ad  imp-ralorera  pertinent  palatia;  ad  sacerdolcm  eedesiae.  » 

(î)  Voir  sur  ce  point  Vakron,  Fkstus,  Isidoke,  etc.,  et  dans  le  sens  de 
IVxtension  les  notes  de  Scaliger,  Saumaise,  Mad.  Dalieh,  citées  dans  I'Auheliis 
ViCTOH  de  l'édition  d'AiiT/ENius. 

(a)  De  (laesarilms,  ÔS>. 
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à  des  Thermes,  ajoutera-l-on,  n'a-t-ii  pas  encore  pensé  à  des 
constructions  pareilles  en  parlant  de  Dioclétien  à  Rome; 
à  ceux  que  S.  Jérôme,  dans  sa  chronique  pour  l'an  302,  dit 
avoir  été  établis  à  Carlliage;  au  a  lavacrum  Herculeum  » 
dont  parle  Ausone  pour  Milan  (voir  plus  loin)  et  qu'il  est 
bien  plus  naturel  de  rapporter  à  Maximien  Hercule  qu'avec 
Scaliger  au  dieu  Hercule,  lequel  n'a  pas  été  spécialement 
adoré  en  cette  ville;  enfin,  d'après  une  inscription,  aux 
Thermes  rélablis  à  JSicomedie  par  Dioclélien?... 

La  qualiiication  «  ornatae  pulchre  cullis  moenibus  »  d'Au- 
relius  Victor  se  rapporterait  ainsi  plutôt  à  des  bains  (ou 
autres  édifices  monumentaux)  qu'à  des  remparts... 

Remarquons  cependant  que  les  remparts  traités  à  la  ma- 
nière romaine,  avec  leurs  tours,  leurs  lignes  de  tuiles,  la 
disposition  en  échiquier,  en  losanges,  etc.,  des  pierres 
revêtant  les  parois,  comme  il  en  existe  des  restes  à  Péri- 
gueux,  etc.  (i),  contribuaient  à  l'ornement  des  villes  et  que 
des  soins  artistiques  ont  même  pu  être  donnés  avec  inlenlion 
aux  remparts,  avec  le  dessein  de  persuader  aux  peuples 
qu'on  était  bien  dans  la  période  de  tranquillité  vantée  par 
l'empereur  Julien  dans  le  passage  cité  ci-dessus. 

C'est  par  métonymie  qu'on  appelle  moenia  aussi  bien  les 
édifices  d'une  ville  que  les  remparts  qui  les  entourent.  Mais 
il  existe  des  règles  pour  l'emploi  de  cette  figure  de  rhétorique 
qui  exhibe  le  contenu  à  la  place  du  contenant;  ce  qu'on  veut 
faire  entendre  doit  se  présenter  naturellement  à  l'esprit  ;  c'est 
pourquoi,  par  exemple,  les  moenia  de  l'Enéide  (H,  252;  VI, 
541)  sont  dépourvus  d'épithètes  pouvant  empêcher  l'esprit 

(()  De  Caumont,  Cours  d'antiquités  monumentales,  atlas,  V"  partie,  pi.  xx. 
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(le  se  détourner  de  munimenla  pour  revenir  à  monumenia... 

Chez  Aurelius  Victor,  le  surcroît  d'épilhèles  est  propre  à 
caractériser  aussi  bien  des  munimenla  que  des  monumenia 
et  par  conséquent  à  dérouter  les  idées,  ce  qui,  a  priori,  con- 
damne la  prétendue  extension. 

Mais  parmi  ces  expressions,  il  en  est  une  qui  est  même 
absolument  inapplicable  à  monumenia,  sinon  au  prix  d'un 
pléonasme  :  des  monuments  jusqu'alors  nouveaux!  Seraient- 
ils  monuments  sans  cela? 

Munimenla  nova  adhuc  s'explique,  au  contraire,  tout  na- 
turellement :  Dioctétien  établit  des  remparts  dans  un  certain 
nombre  de  villes  de  l'empire  qui  en  avaient  manqué  jus- 
qu'alors. 

On  ne  songera  pas  sans  doute  à  appliquer  ici  l'expression 
moenia  aux  Thermes  de  Dioclétien.  En  effet,  il  est  de  l'es- 
sence de  cette  sorte  de  constructions  de  rechercher,  pour  sa- 
tisfaire aux  lois  de  l'hydraulique,  une  situation  aussi  peu  élevée 
(jue  possible  pour  être  en  correspondance  avec  les  aqueducs 
qui  les  alimentaient.  On  cite  comme  une  exception  l'aqueduc 
de  l'eau  Claudia,  qui  débouchait  au  sommet  du  mont  Aven- 
tin  {{);  les  Thermes  de  Decius,  |)our  en  |)rotiter,  étaient 
situés  sur  la  déclivité  de  la  colline;  les  Thermes  de  Dioclétien 
étaient  nécessairement  placés  plus  bas  (jue  les  aqueducs 
conduisant  au  Viminal  les  aquae  Julia,  Tepula  et  Marcia  (-2). 


(1)  ViTRUVE,  De  architectura,  VIII,  7;  voy.  aussi  dans  l'édition  Nisard,  à  la 
suite  du  traité  De  aquaeditctibiis  de  Frontin,  pp  559  cl  suiv.,  les  constitutions 
(le  Thcodose  et  la  formule  de  Cassiodore. 

(2)  Frontin,  /.  cit.,  XIX.  C'est  au  pied  du  Viniinai  ()uc  lureiil  construits  les 
Thermes  de  Commode.  Voir  sur  tout  cela  Bacci,  De  tliermis  (Graevius,  .\II, 
l)p.  29.'>  et.o);  Belcrand,  Les  aqueducs  romains.  (Introduction  à  son  ouvrage  : 
Les  travdu.i  soulennins  de  Paris,  II.)  Les  Thermes  de  Domilien  t'taient  placés 
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Il  rcsulle  de  cola  (juAurelius  Victor  aurait  commis  un 
non-sens  et  violé  les  règles  de  la  métonymie  en  n'évitant 
pas  l'expression  culmina  romana  (i),  qui  donne  une  idée 
d'altitude,  tandis  que  les  bains  impliquent  celle  d'une  situa- 
tion relativement  basse. 

Ce  qui  encourage  en  la  présente  occurrence  h  maintenir 
le  sens  propre  du  mot  mocnia,  est  l'appui  qu'on  trouve 
auprès  des  sommités  de  la  science. 

Spanheim,  dont  ces  cuUa  moenia  d'Aurelius  Victor  déran- 
geaient sans  doute  les  idées,  proposait  de  lire  alla  moenia; 
il  était  donc  bien  imbu  delà  notion  de  fortifications,  et  c'est 
à  propos  du  passage  de  Julien  cité  plus  haut  qu'il  fait  celte 
proposition  (2). 

L'illustre  Mommsen  (5)  reproduit,  à  propos  de  iMilan,  les 
vers  consacrés  à  celte  villcpar  Ausone  dans  ses  Clarae  urbes: 

Et  Mediolani  mira  omnia,  copia  rerum, 
Innumerae  cultaeque  domus,  facunda  vironun 
Ingénia  et  mores  laeti;  tum  duplice  muro 
Amplificata  loci  species  (*),  populique  voluptas 
Circus  et  iaclusi  moles  cuneata  theatri  : 
Templa,  Palatinaeque  arces,  opulensque  Moneta, 
Et  regio  Herculei  celebris  sub  honore  lavacri, 
Ciinctaqiie  raarmoreis  ornata  perist3ia  signis  (**), 
Moeniaque  in  valli  forma  circumdata  labro  (***). 
Omnia  quae  magnis  opeium  velut  aemula  formis 
Excellant,  nec  juncta  pvemit  vicinia  Komae. 


près  de  sa  Naumachie  (Pitiscus,  \°  Thermae,  p.  953),  et  ce  n'est  pas  certes 
une  situation  qu'on  peut  appeler  culminante,  que  celle  où  l'on  peut  tigurer  un 
combat  naval. 

(i)  On  verra  dans  le  -i»  article  que  cette  expression  est  une  métaphore  pour 
désigner  Rome  elle-même,  comme  «  sommet  de  l'empire  i). 

(2)  Préface  et  remarques  sur  la  première  harangue  de  .Iulien,  Leipzig,  IGOb, 
in-fol.,  p.  57. 

(3)  C.  I.  L.,  V,  634. 
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On  indique  dans  ces  vers  trois  endroits  où  Mommsen 
pouvait  intercaler  en  manière  d'explication  le  passage  d'Au- 
relius  Victor  cité  ci-dessus  :  à  l'endroit  marqué  (**),  il  y 
avait  une  occasion  opportune  de  parler  des  édifices  civils, 
ornements  de  Milan,  si  Mommsen  y  avait  arrêté  sa  pensée. 

De  même,  à  l'endroit  marqué  (***;  :  ce  qui,  de  plus,  en 
comprenant  les  temples,  les  palais,  etc.,  qui  sont  cités  dans 
les  vers  précédents,  aurait  eu  l'avantage  de  ne  pas  exclure 
les  remparts  à  titre  d'édilices... 

Non  !  Mommsen  a  choisi  le  premier  endroit,  marqué  (*), 
où  il  est  parlé  seulement  de  la  double  enceinte  fortifiée  de 
Milan,  à  l'exclusion  des  autres  édifices  de  cette  ville,  et  c'est 
là  qu'il  fait  intervenir  Aurelius  Victor. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  :  Spanheim  et  Mommsen  ont 
considéré  les  moenia  du  passage  cité  comme  synonymes  de 
miiri,  remparts. 

Mommsen  a  été  d'autant  plus  fondé  à  ne  pas  s'arrêter  au 
qualificatif  p^/c/ire  ornata  d'Aurelius  Victor,  appliqué  à  des 
moenia,  qu'un  fait  n'aura  pas  échappé  à  sa  vaste  érudition  : 
Ammien  Marcellin  (dont  il  s'est  occupé  tout  spécialement 
dans  l'Hermès)  parlant  de  remparts  établis  par  Dioctétien  à 
Gercusium,  aux  limites  de  l'empire  (i),  les  vante  comme 
faire  polita! 

Si  Dioclétien  a  élégamment,  artistement,  orné  une  forte- 
resse établie  en  Mésopotamie,  aurait-il  agi  autrement  pour 
les  autres  villes  de  l'empire? 


(i)  XXIII,  8  :  «  Gercusium,  munimenlum  lutissiuiuiu  ti  faire  poliluiii,  cujus 
moenia  Abora  et  Euphrates  ambiunt  llumiua...  qiiod  Diodctiaiius  iiuuis  tuiri- 
busque  circumdedit  celsis...  » 
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On  verra  ci-après,  à  propos  de  Rome  même,  la  portée  do 
celte  inlerprélation. 

On  esl  d'accord  pour  identifier  Sextiis  Aurelius  Victor, 
l'historien  du  iv''  siècle  qui  vécut  sous  les  règnes  de  Con- 
stance (fils  de  Constantin)  et  de  Théodose,  avec  le  Sextus 
Aurelius  Victor  qui  fut  préfet  de  Pannonie  en  361,  puis 
préfet  de  Rome,  enfin,  en  369,  collègue,  comme  consul,  de 
l'empereur  Valentinien.  Pareil  personnage  avait  vu,  et  vu 
avec  attention,  ce  qu'il  décrivait,  et  quand  il  parle  de  l'ori- 
gine de  ce  qu'il  décrit,  origine  qui  se  reporte  seulement  à 
une  génération  en  arrière,  on  peut  se  fier  à  son  témoignage. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Lactance  (i)  a  écrit,  au  sujet  de  Dioclétien,  des  phrases 
bien  importantes  et  peut-être  trop  peu  étudiées  :  «  Hue 
accedebat  infinita  quaedam  cupiditas  aedificandi,  non  minus 
j)rovinciarum  exactio  in  exhibendis  operariis  et  artificibus  et 
plaustris  omnibus  quaecumque  sint  fabricandis  operibus  ne- 
cessaria.  Hic  basilicae,  hic  circus,  hic  moneta,  hic  armorum 
fabrica,  hic  uxoris  domus,  hic  filiae.  Repente  magna  pars 
civitatis  eœceditur.  Migrabanl  omnes  cum  conjugibus  ac 
liberis,  quasi  urbe  ab  hostibus  capta.  Et  cum  perfecta  haec 
fuerant  cum  interitu  provinciarum  :  Non  recte  facta  sunt, 
aiebat;  alio  modo  fiant.  Rursus  dirui  ac  mutari  necesse  erat, 
iterum  ferlasse  casura...  » 

On  peut  appliquer  tous  les  détails  de  ce  tableau  à  ce  qui 
s'est  passé,  dans  les  provinces,  sous  le  règne  de  Dioclétien  : 
manie  de  bâtir,  emploi  d'un  nombre  considérable  d'ouvriers 

(i)  De  mortibiis  persecHtorum,  VU.  (Migne,  YII,  col.  205;  on  trouve  clans  le 
même  volume  les  commentaires  de  Lactance,  par  Baluze,  Cuper,  Bauldri,  Le 
NouuRY,  etc.) 
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et  (l'arlisans,  sorle  de  mise  en  réquisilion  (i)  de  tous  les 
moyens  de  transport,  bouleversement  des  villes,  émigration 
des  habitants  bannis  de  leurs  demeures;  tout  cela  n'est  que 
la  peinture,  sans  doute  exagérée  par  manque  de  bienveil- 
lance, mais  réelle  au  fond,  de  ce  qui  a  dû  se  produire  dans 
tout  l'empire,  par  l'exécution  delà  loi  supposée  de  Dioclétien. 
Il  ressort  des  preuves  accumulées  précédemment  (2)  qu'un 
grand  nombre  des  villes  à  remparts  pleins  d'inscriptions  ro- 
maines ont  été  réduites  d'étendue.  La  règle  n'est  pas  abso- 
lument générale,  puisque  nous  voyons  que  Milan,  une  des 
quatre  capitales  de  l'empire,  eut  son  enceinte  «  ampliticata  » , 
sans  doute  à  raison  de  circonstances  spéciales  (0)  ;  mais,  par 
contre,  à  Nicomédie,  capitale  de  Dioclétien,  dont  il  est  parlé 
par  Lactance  (sinon  exclusivement,  au  moins  principale- 
ment), les  habilants  ont  dû  émigrer  en  foule.  Il  sera  donc 
difficile  de  méconnaître  la  nécessité  d'introduire  dans  le  pas- 
sage cité  la  correction  exciditur  pour  excediUir  (i),  d'autant 
plus  que  sinon  il  y  aurait  pléonasme  et  même  solécisme  :  la 
phrase  magna  pars  civilalis  exceditur  est  bien  trop  labo- 


(1)  Graevius  sur  Lactance.  (Migne,  ibid.,  col.  683.) 

(2)  hull.  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  XVI,  pp.  468,  497;  XXVII, 
pp.  58,  59,  40,  46. 

(ô)  Pciit-êlre  aussi  pour  Londres  et  Chester.  {Bull,  des  Comm.  roi/,  d'art  cl 
d'arcliéfll.,  XXVIl,  p.  45,  où,  p.  80,  il  s'agit,  non  de  Chester,  mais  de  Caerleon, 
rectification  qui  sera  faite  dans  le  IV  article  ) 

Mais  le  second  mur  de  Milan  ne  serail-il  pas  dii  k  Constantin  ou  à  Julien  (dont 
AcsoNE  a  été  le  contemporain)  et  (lui  auraient  trouvé  le  premier  trop  resserré? 

(i)  La  correction  excidiHir  a  été  proposée  en  Angleterre  par  Allix  (Lactance, 
édil.  de  Baui.dri,  p.  70);  en  Allemagne,  par  Heumann,  qui  est  considéré  comme 
le  meilleur  des  annotateurs  de  Lactance.  (Coll.  Migne,  VI,  p.  107.)  C'est  aussi 
l'interprétation  donnée  au  passage  de  Lactance,  par  Crévieh,  Histoire  des 
empereurs  romains,  VI,  p.  10  i  :  «  Une  grande  partie  de  la  ville  est  enlevée  à  ses 
habitants.  » 
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rieusement  expliquée  par  les  annotateurs,  à  l'aide  de  ce  iïal- 
licisme  :  «  tout  Paris  est  sorti.  » 

Écoulons,  à  ce  propos,  le  savant  latiniste  Roersch,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Liège,  membre  de  l'Académie  : 

«  Dans  Lactance,  la  lecture  excidiluv  (est  rasé  ou  démoli) 
s'impose.  Excedere  dans  le  sens  de  sortir  ne  peut  s'employer 
au  passif  qu'à  la  forme  impersonnelle.  Le  latin  dit  bien 
e.xcedilur,  dans  le  sens  de  on  sorl;  mais  magna  pars  civi- 
talis  excedilur,  pour  une  grande  partie  de  la  ville  sort,  se- 
rait un  grossier  solécisme  dont  Lactance  ne  pouvait  se 
rendre  coupable.  Cette  sortie  est  d'ailleurs  marquée  par 
mùjrabant  omncs,  comme  vous  le  faites  vous-même  remar- 
quer. J'ajoute  que  l'auteur  doit  donner  le  motif  du  départ 
des  citadins,  motif  qu'on  trouve  dans  excidilur,  mais  que 
ne  donnerait  pas  excedit,  si  on  voulait  changer  ainsi  le  mot 
excedilur,  qui  est  absolument  fautif  (i).  » 

Il  y  a  bien  quelque  difficulté  à  ne  pas  rapporter  le  mot 
civiias  à  Nicomédie,  dont  Lactance  parle  en  disant,  après  le 
passage  cité  :  «  lia  semper  dementabat,  Nicomediam  studens 
urbi  Romae  coaequare,  »  et  tel  est  l'avis  de  Mommsen  (^2), 
qui,  citant  Lactance,  met  en  parenthèses  (Nicomediaé),  au 
premier  des  hic  cités. 

Mommsen  peut  étayer  son  avis  sur  les  palais  construits 
par  Dioclétien  pour  sa  femme  et  sa  fille,  à  condition  toute- 
fois que  le  palais  de  cette  dernière  ne  fût  pas  à  Sirmium, 
résidence  de  Galère,  gendre  de  l'empereur... 

M.  Roersch  propose  une  autre  interprétation  :   «  Il  me 


(1)  Lettre  de  M.  Roersch,  consulté  pai'  l'autt'ur. 
(-2)  C.  I.  L.,  m,  p.  59. 
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semble  que  Lactance  parle  ici  des  cilés  en  général  et  non 
de  la  seule  ville  de  Nicomédie.  Cela  résulterait  des  mots 
no7i  minor  provinciarum  exaclio  (i)  m  exhibendis  operariis, 
plauslris,  etc.  On  peut  admettre  à  la  rigueur  que  toutes 
les  provinces  aient  dû  contribuer  en  argent  aux  construc- 
tions de  Nicomédie;  mais  il  parait  impossible  de  supposer 
qu'elles  aient  dû  fournir  toutes,  pour  ces  bâtisses,  des  ou- 
vriers, des  chariots.  Puis  les  mots  «  hic  basilica,  hic  circus, 
hic  moneta,  etc.  »,  démontreraient  qu'il  s'agit  de  villes  diffé- 
rentes. 

«  Lactance,  conclut  M.  Roersch,  peut  donc  être  invo- 
qué à  l'appui  de  votre  thèse.  » 

Nous  possédons  un  texte  qui  démontre  combien  est  fondée 
l'inlerprélalion,  si  sensée  et  présentée  avec  tant  de  réserve, 
de  M.  Roersch,  au  sujet  de  ces  réquisitions  prétendues  faites 
par  tout  le  monde  romain  pour  procurer  des  ouvriers  aux 
travaux  publics  de  la  seule  Nicomédie  :  Eumène,  en  parlant 
précisément  d'un  des  collègues  de  Dioclélicn,  dit  (2)  que 
Constance  Chlore  fît  rebâtir  Autun,  à  l'aide  d'ouvriers  qu'il 
avait  fait  venir  de  la  Britannia  ;  le  passage  de  Lactance  se 
trouve  ainsi  à  la  fois  confirmé  et  expliqué. 

A  l'aide  des  passages  combinés  d'Aurelius  Victor,  Lac- 
tance, Eumène,  Julien  l'empereur,  Zosime,  tout  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'à  présent  des  villes  de  la  Gaule,  se  corrobore. 

La  plupart  des  villes  de  l'empire  ont  été  diminuées  d'éten- 
due par  Dioclétien  ;  l'excédant  laissé  en  dehors  des  remparts 


(1)  Et  un  peu  plus  loin  :  «  cum  interitu  provinciarum.  » 

(4)  Panég.  de  Constance  Chlore,  XXI  :  «  Civitas  Aeduorum  ex  Britannicae 
facultatc  vicloriac  plurinios  reccpil  urlilices...  «  Panég.,  III,  i  :  «  sed  etiara 
artifices  transmarinos...  » 
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a  été  rasé  :  c'est  le  «  pars  civitalis  exciditiir  »  de  Laclance. 
Celle  réduction,  et  d'ailleurs  l'occupation  des  forteresses  par 
les  garnisons  (i),  amena  naturellement  l'émigration  des  habi- 
tants qui  durent  abandonner  leurs  demeures,  comme  si  l'en- 
nemi s'en  était  emparé. 

Autour  de  ces  villes  ainsi  concentrées,  ont  été  élevées  de 
nouvelles  forteresses,  spécimens  de  belle  architecture  mili- 
taire :  ce  sont  les  «  nova  cullaque  pulchre  moenia,  mirum 
in  modum  »  d'Aurelius  Victor,  les  munimenta  fabre  polita 
d'Ammien  Marcellin. 

Zosime  cite  comme  ayant  été  fortifiées  par  Dioclélien  les 
villes  des  frontières  dont  il  a  à  s'occuper  spécialement  dans 
sa  critique  des  actes  de  Constantin.  Aurelius  Victor  nomme 
quelques  villes  principales  et  ajoute  que  les  «  ceterae  urbes  » 
de  l'empire  ont  aussi  reçu  des  «  nova  adhuc  moenia  ».  Les 
inscriptions,  les  fouilles  confirment  son  affirmation,  et  il  faut 
lire  le  passage  de  Zosime,  avec  son  superlatif,  comme  s'il 
avait  dit  :  «  jusguaux  frontières  les  plus  éloignées  » . 

Le  système  a  donc  été  général,  et  i!  y  a  grande  chance 
d'en  trouver  l'application  partout. 

Si  l'on  admet  le  sens  naturel  du  mot  moenia  dans  le  pas- 
sage d'Aurelius  Victor,  la  thèse  ici  présentée  procède  désor- 
mais avec  certitude;  ce  que  le  bon  sens  déduisait  déjà  de 
l'observation,  l'histoire  le  confirme. 

La  règle,  le  fait  général,  ce  sera  l'établissement  par  Dio- 
clélien de  remparts  romains,  non  seulement  aux  frontières. 


(0  Exemple  :  Zosime,  IF,  34,  parlant,  de  l'établissement  de  garnisons  par 
Constantin  dit  que  «  tranquillas  et  quittas  urbes  militum  peste  gravavit,  qua 
jam  compiures  ad  solitudinem  redactae  sunt.  »  (Trad.) 
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comme  par  Hadrien  et  Probus,  mais  encore  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  rintcriciir. 

Le  placement  d'inscriptions  à  la  base  des  remparts  du 
m®  siècle  par  d'autres  que  Dioclélien  sera,  au  contraire,  une 
exception  requérant  preuve. 

On  n'a  plus  besoin  d'argumenter  seulement  de  la  distance 
où  l'on  était  obligé  d'aller  chercher  des  pierres  sépulcrales, 
pour  les  déposer  à  la  base  des  murs  à  construire  ;  on  ne  doit 
plus  s'attacher  à  la  minutie  des  détails  d'ornementation  exté- 
rieure des  murs  (i)  ;  le  texte  même  d'Aurelius  Victor  avec  la 
surabondance  de  ses  expressions  élogieuses,  «  mirum  in 
modum,  etc.,  »,  ne  laisse  pas  de  doute,  et  les  remparts  de 
Dioclétien  ont  été  élevés  non  pas  avec  précipitation  à  l'aide 
de  «  matériaux  à  la  main  »,  mais  avec  une  intention  de  dé- 
fense calme  et  puissante,  intention  qui  se  manifeste  par  la 
décoration  des  forteresses  établies  jusqu'aux  points  les  plus 
éloignés,  à  Gercusium  sur  les  bords  de  l'Euphrate! 

II 

Mais  il  ne  suftit  pas  de  prouver  la  thèse  par  la  numisma- 
tique et  par  l'histoire,  il  faut  encore  démontrer  que,  pour 
attribuer  l'établissement  de  nos  remparts  «  farcis  »  de 
monuments  antiques,  à  des  successeurs  de  Dioclétien,  on  a 
tiré  des  lois  romaines  des  conclusions  erronées. 

Il  s'agit  de  la  législation  des  fils  de  Théodose  I''',  Arcadius 
et  Ilonorius. 
■    Une  de  ces  lois  recommande  de  fortifier  les  villes  exposées 


(0  Voir  notammcnl  VAllus  du   Cours  d'antiquités   monumentales    par    de 
Caumont,  |)1.  XX  (le  la  V  |iartie. 
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aux  attaques  des  barbares  et  au  besoin  de  consolider  ou 
même  de  refaire  les  fortifications  anciennes. 

On  a  traduit  cela  par  un  ordre  al)Solu  d'élever  partout  des 
remparts  nouveaux,  comme  si  auparavant  il  n'y  en  av;iil  eu 
nulle  part. 

Une  autre  loi  permettait,  moyennant  due  autorisation,  le 
remploi,  pour  des  travaux  publics,  des  pierres  provenant 
des  ruines  d'édifices  non  restaurables... 

On  a  transformé  ceci  en  prescription  impérieuse  d'abattre 
les  temples  et  les  tombeaux,  à  l'effet  de  faire  servir  les  débris 
comme  matériaux  pour  les  nouveaux  murs... 

Puis  on  a  soudé  ces  deux  tronçons  de  loi  et  on  en  a  fait 
une  loi  unique  ayant  pour  but  de  faire  disparaître  les  monu- 
ments antiques  pour  remployer  les  débris  dans  les  construc- 
tions des  remparts. 

Enfin,  les  auteurs,  se  copiant  l'un  l'autre,  ont  invoqué  à 
l'envi  cette  loi  prétendue... 

Rien  de  tout  cela  n'est  fondé,  et  il  faut  se  résoudre  à 
abandonner,  pour  tous  les  remparts  à  soubassement  de 
monuments  romains,  l'opinion  qu'une  loi  chrétienne  a 
ordonné  cet  enfouissement  de  débris  païens. 

Les  pierres  romaines  retrouvées  dans  les  remparts  des 
villes,  proviennent  de  quatre  sortes  de  monuments:  édifices 
civils,  temples,  autels  et  tombeaux. 

Les  chrétiens  ne  formaient  pas  dans  l'État  une  société 
distincte;  ils  n'étaient  pas  non  plus  des  rebelles. 

Or,  on  rencontre  dans  les  fondations  en  question  des 
monuments  que  les  chrétiens,  comme  sujets  de  l'empire, 
devaient  respecter.  C'étaient  ceux  qui  n'avaient  aucun  rap- 
port avec  les  idées  religieuses  et  qui  rappelaient  des  événe- 
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raents  purement  civils  :  des  inscriplions  commémoralives 
(3ontenanl  les  grades  successifs  de  hauts  fonctionnaires,  des 
inscriplions  honorifiques  avec  le  nom  des  empereurs  ré- 
gnants, des  memoranda  de  la  fondation  de  thermes,  de  dis- 
tributions d'eau,  etc. 

Bornons-nous  à  rappeler  les  inscriplions  de  Bittern,  en 
l'honneur  de  Gordien,  Gallus,  Volusien,  Tetricus,  Auré- 
lien  (i),  celles  de  Turin  en  reconnaissance  des  services 
de  Q.  Glilius  Atilius  Agricola  (2),  etc. 

La  loi  n'avait  pas  certes  à  s'occuper  des  édifices  civils. 

Avec  un  changement  de  religion,  il  y  avait  au  contraire 
à  prendre  des  dispositions  en  ce  qui  concernait  les  temples 
et  autres  constructions  du  culte  ancien,  comme  les  autels, 
comme  aussi  les  tombeaux,  puisqu'ils  étaient  consacrés  aux 
dieux  mânes. 

Remarquons  d'abord  ([ue  la  prétendue  loi  de  aris  qui 
aurait  créé  un  régime  nouveau  pour  les  fortifications  des 
villes  de  l'empire,  est  simplement  un  règlement  d'admi- 
nistration intérieure,  prescrivant  des  mesures  pour  mettre 
certaines  villes  à  l'abri  de  coups  de  main  des  barbares.  Si 
de  nouvelles  constructions  étaient  ordonnées,  le  but  principal 
était  la  consolidation  de  ce  qui  existait  déjà  :  «  Provinciarum 
rectores  litleris  moneantur  ut  sciant  ordines  atque  incolas 
urbium  singularium  muros  vel  novos  debere  facere,  vel 
firmius  veteres  renovare  ».  (Code  Ihéodosien,  XVI,  X, 
loi  19). 

De  plus,  on  n'était  plus  au  temps  de  Dioclétien  et  Maxi- 


(<)  Bull,  des  Comm.  roij.  d'nrl  el  d'archéoL,  XXVI I,  p.  78. 

(î)  c.  1.  L.,  v,  n^egso. 
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mien,  où  les  lois  portées  dans  une  partie  de  l'empire  s'appli- 
(juaient  à  l'autre  ;  «  Arcadius  et  Honorius  apprirent  à  leurs 
sujets  à  regarder  chacun  des  deux  empires  comme  tout  à  l'ait 
séparé,  ou  même  comme  le  rival  de  l'autre,  à  se  réjouir  mutuel- 
lement de  leurs  calamités  et  à  traiter  comme  des  alliés  fidèles 
les  barbares  qui  faisaient  des  invasions  sur  le  territoire  de 
leurs  compatriotes  (i)  ». 

Or,  la  loi  citée  était  relative  à  l'empire  d'Orient  et  non  à 
l'empire  d'Occident,  et  Godefroy  (2)  a  même  pris  soin  de  ras- 
sembler les  conditions  spéciales  qui  engagèrent  Arcadius  à 
prendre  la  disposition  pour  le  premier  de  ces  empires  :  il 
cite  Zosime,  Socrate,  Sozomène,  Philostorgue,  qui  rappor- 
tent à  l'année  396  une  invasion  des  Huns  contre  laquelle  il 
s'agissait  d'édicter  des  mesures  urgentes  de  protection. 

Donc,  en  la  prétendue  loi,  la  première  partie  n'est  ni  spé- 
ciale à  des  forteresses  nouvelles  à  établir,  ni  même  générale 
à  tout  l'empire  (3). 

La  deuxième  partie  —  on  va  le  prouver  —  n'ordonne,  en 
fait  de  monuments  religieux,  ni  la  destruction  des  temples 
ni  celle  des  tombeaux  ;  elle  ne  s'occupe  que  du  renverse- 
ment des  autels  et  des  simulacres  de  divinités  païennes. 

Quand  les  jurisconsultes  s'occupent  de  ce  qui  a  dû  arriver 
aux  temples  païens,  ils  s'écrient  :  «  On  sut  bien  renverser 
les  idoles  et  les  faux  dieux,  mais  on  n'eut  garde  de  détruire 
les  temples  »  (i). 

(0  Gibbon,  I,  p.  698  (an  596),  qui  cite  Claudien,  I,  275,  292,  296;  II,  83; 
Zosime,  V,  p.  302. 

(î)  Notes  de  Gothofredus  sur  le  Cotle  théodosien,  /.  cit. 

(s)  M.  Cam.  Jullian,  /.  cit.,  p.  596,  émet  incidemment  l'avis  que  cette  loi 
doit  avoii'  eu  son  analogue  en  Occident. 

U)  Mesdach  de  ter  Kiele.  (Discours  de  rentrée  du  1"  oet.  1888,  p.  19.) 


—    104  — 

Le  christianisme  Irioniphant  n'a  pas  songé  à  supprimer 
les  temples  et  les  tombeaux  de  la  gentilité  ;  au  contraire,  si 
le  zèle  trop  fervent  de  certains  fonctionnaires  chrétiens  allait 
parfois  jusque-là,  la  législation  réagissait  avec  vigueur  et, 
par  conséquent,  il  doit  s'être  produit  seulement  des  dévasta- 
tions accidentelles  ;  mais  le  dépôt  des  débris  de  temples  et  de 
tombeaux  comme  de  monuments  civils,  à  la  base  des  rem- 
parts, a  été  un  fait  général  et  régulier,  qui  n'a  pu  s'accom- 
plir —  on  ne  peut  assez  insister  sur  ce  i)oint  —  sinon  en 
vertu  d'un  ordre  de  l'autorité  publique. 

Cette  idée  de  loi  vient  naturellement  à  l'esprit  :  «  A  l'ap- 
proche des  barbares,  dit  l'abbé  Bourassé  (i),  la  puissance 
romaine  comprit  le  danger  qui  la  menaçait.  Un  édù  impérial 
ordonna  de  clore  les  villes  de  murs  fortifiés  et  permit  d'em- 
ployer à  cette  fin,  comme  matériaux  de  construction,  les 
pierres  des  temples  déserts  et  des  édifices  les  moins  néces- 
saires; ce  qui  explique  la  présence  dans  les  fondements  de 
ces  murailles,  de  pierres  sculptées,  de  fragments  de  colonnes 
et  même  d'inscriptions  funéraires  ». 

Védit  impérial  a  dû  exister,  mais  il  n'a  pu  émaner  des 
empereurs  chrétiens,  lesquels  ont  précisément  prescrit  la 
conservation  des  édifices  civils  et  même  religieux. 

Voici  comment  s'exprime  la  loi  19  du  liv.  XVI,  titre  X, 
de  paganis,  sacrificiis  cl  templis  :  «  Simulacra,  si  qua 
etiamnunc  in  templis  fanisque  consistunt,  ...  suis  sedibus 
evellantur,  cum  hoc  repetita  sciamus  saepius  sanctions 
decretum  ...  Arae  locis  omnibus  destruanlur  ». 

C'est  là  la  loi  promulguée  sous   le  consulat  de  Bassus 

(i)  XXV«  Confjrès,  y.  078. 
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el  Philippus,  cii  l'an  40H,  qu on  a  appelée  la   loi  de  cuis. 

Il  s'y  agit,  uniquement  d'autels  et  de  statues;  la  loi  citée 
protégeait  elle-même  les  temples  :  «  Aedificia  ipsa  templo- 
rum  quae  in  civitatibus  vel  opi)idis  vel  extra  oppida  sunt,  ad 
usum  publicum  vindicentur.  Omniaque  templa  possessioni- 
bus  nostris  ad  usus  adcommodos  transferantur  (i)  ». 

Voici  que,  par  une  coïncidence  remarquable,  nous  con- 
naissons un  fait  qui  a  donné  lieu  à  pareille  disposition  de 
loi  :  Saint  Augustin  (2)  nous  apprend  que  Gaudentius  el 
Jovius,  intendants  de  l'empereur  Honorius,  le  14  des  calendes 
d'avril,  sous  le  consulat  de  Manlius  Theodorus  (an  399), 
«  deorum  iempla  evertenml  el  simulacra  fregerunt  ». 

Et  quelques  mois  après,  voilà  qu'Honorius  rend  une  loi  (3) 
où,  mettant  un  frein  à  l'ardeur  de  ses  agents,  il  appelle 
l'attention  sur  la  distinction  à  établir  entre  les  temples  et  le 
culte  :  «  Aedes  inlicitis  rébus  vacuas  nostrarum  beneficio 
sanctionum,  ne  quis  conelur  evertere.  Decernimus  enim,  ut 
aedificiorum  quidem  sit  in  léger  status,  si  quis  vero  sacri- 
ficio  fueril  deprehensus,  in  eum  legibus  vindicetur  :  depo- 
sitis  sub  ofîicio  idolis,  disceptalione  habita,  quibus  etiamnunc 
patuerit  cultum  vanae  superslitionis  impendi.  » 

D'autres  lois  d'Honorius  ne  sont  pas  moins  explicites  (i)  : 

«  Omnia  aedificia  publica  sive  juris  templorum  inlra  mu- 
ros  posita  vel  etiam  mûris  cohaerenlia,  curiales  et  coliegiali 
teneant  atque  custodianl.  » 

(1)  Si  la  loi  ajoute  «  doniini  destruere  cogantur  »,  c'est  sans  doute  pour  le  cas 
où  la  réunion  au  domaine  public  serait  impossible,  parce  que  les  édifices  étaient 
sur  des  propriétés  particulières. 

(2)  De  civitale  Del,  XVIM,  54. 

(3)  Code  théodosien,  XVI,  x.  Loi  18. 

(t)  Ibid..  XV,  I,  De  operilms  publicis.  Lois  40,  41,  43. 
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Si  une  loi  pormol  d'appliquer  «  cunclam  nialcriam,  quae 
ordinata  dicitur,  ex  demolilione  templorum  »  aux  nécessilés 
des  roules,  ponts,  murs  el  aqueducs,  il  s'agit  seulement  de 
démolitions  déjà  consommées  ;  on  a  vu  à  tort  dans  cette  loi 
un  ordre  de  démolir  (Code  théod.,  XV,  i,  36). 

Avec  quel  soin  on  protège  les  édifices  encore  utilisables  : 

Il  y  avait  alors  une  classe  de  spéculateurs,  pelilores, 
compelilores,  qui,  trouvant  à  l'abandon  des  constructions 
dont  les  matériaux  étaient  d'un  remploi  facile,  demandaient 
les  autorisations  nécessaires. 

L'empereur  permet  seulement  l'enlèvement  des  pierres 
hors  d'usage  :  Loi  40  ibid.  :  «  Non  nisi  dirula  penilus, 
quae  destructa  et  quae  parum  sint  usui  civilatum...  » 

Loi  41  :  «  Ut  si  neque  usui  neque  ornatui  civitatis  adcom- 
modum  videtur  esse...  » 

Loi  4o  :  «  Nequid  usui  vel  ornalibus  aut  commodis  civi- 
tatum  auferatur...  » 

Et  pour  empêcher  les  abus,  même  les  collusions,  il  est 
prescrit  au  gouverneur  d'intervenir  personnellement  dans 
les  autorisations  à  accorder. 

Loi  43  (suite)  :  «  Etquanquam  nuUum  opinemur  existere 
qui  contra  commoda  vel  ornalum  propriae  civitatis  compe- 
lilorum  obreptionibus  cohiberet,  adtamen...  ad  excelleutiam 
luam  referre  praecipimus.  » 

Il  y  a  loin  de  là  à  un  ordre  de  détruire  les  temples  et  les 
monuments  publics,  pour  réparer  ou  consolider  les  remparts 
des  villes,  et  surtout  pour  l'opération  vraiment  absurde  de 
faire  insérer  les  débris  à  la  base  de  remparts  anciens. 

Cependant  les  restrictions  des  empereurs  n'avaient  pas 
suffi  pour  préserver  les  antiques  édifices.  Les  monuments  de 
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la  grandeur  romaine  n'étaient  plus  respectés  ;  on  ne  les  esti- 
mait que  comme  une  mine  inépuisable  de  matériaux,  moins 
chers  et  plus  faciles  à  exploiter  que  ceux  qu'il  aurait  fallu 
tirer  d'une  carrière  éloignée.  Les  magistrats  accordaient, 
sous  le  prétexte  le  plus  léger,  la  permission  d'arracher  des 
pierres  ou  des  briques  ;  on  mutilait  et  on  défigurait  dos  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  pour  construire  ou  pour  réparer 
quelque  bâtiment  obscur  ;  les  Romains  dégénérés  démolis- 
saient d'une  main  irrespectueuse  les  monuments  de  leurs 
ancêtres  et  ne  songeaient  qu'à  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Majorien  (457  à  461),  qui  avait  souvent  assisté  avec  douleur 
à  ce  désordre,  l'arrêta  par  une  ordonnance  sévère  ;  il  réserva 
au  prince  et  au  sénat  la  connaissance  exclusive  des  circon- 
stances qui  pourraient  rendre  nécessaire  la  destruction  d'un 
ancien  édifice,  condamna  à  une  amende  de  50  livres  d'or, 
ou  environ  50,000  francs,  tout  magistrat  qui  prendrait  sur 
lui  d'en  accorder  la  permission,  et  menaça  de  châtier  la 
complicité  des  officiers  inférieurs  par  l'amputation  des  doux 
mains  (i)... 

Il  importe  de  rapporter  tout  entier  le  texte  de  cette  loi 
remarquable  et  caractéristique  (2)  : 

«  Impp,  Léo  et  Majorianus.  Nobis  rempublicam  mode- 
rantibus  volumus  emendari,  quod  jamdudum  ad  decolo- 
randam  urbis  venerabilis  faciem  detestabamur  admitti. 
Aedes  siquidem  publicas,  in  quibus  omnis  civitatis  consistât 
ornatus,  passim  dirui  plectenda  urbani  offîcii  suggestione, 


(0  Gibbon,  I,  p.  831. 

(•2)  GoTHOFREDUs,  Code  théodosien,  VI,  "2^  partie,  p.  134  :  Legiim  novellarum 
divi  Majoriani  lib.  IV,  tit.  v. 
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manifeslum  esl, dum  necessaria  publicoopcri  sa\a  fiiigunlur, 
aiiliquaruin  aodiuni  dissipalur  speciosa  consiruclio  el  ut 
parvum  aliquid  reparelur,  magna  diniundir.  Hiiic  jam 
occasio  nascilur  ut  eliam  unusquisque  privalum  acdificiurn 
conslruetis  per  graliam  judicum  in  urbe  posilorum,  prae- 
sumere  de  publicis  locis  necessaria  et  transferre  non  dubitel, 
cum  haec,  quaead  splendorem  urbium  pertinent,  affectione 
civica  debeani  etiam  snb  reparatione  servari.  Idcirco  gêne- 
rai! lege  sancimus  cuncla  aedilicia,  quae  vel  m  (emplis 
aliisque  monumentis  a  veteribus  condita,  propter  usum  vel 
amoenitatem  publicam  surrexerunt,  ila  a  nullo  destrui  alque 
conlingi,  ut  judex  qui  hoc  fieri  slatuerit,  quinquaginta 
librarum  auri  illatione  feriatur,  apparitores  vero  alqu(î  nu- 
merarii,  qui  jubenti  obtemperaverunt  et  sua  nculiquain 
suggestione  restiterintjiistuario  supplicio  subditos,  manuuni 
quoque  amissione  truncandos,  per  quas  servanda  veterum 
monumenla  temerantur.  Ex  iis  quoque  locis  quae  sibi  coni- 
petitorum  hactenus  vindicavil  revocanda  subreptio,  niliil 
jubemus  auferri  :  quae  ad  jus  publicum  nihilominus  redeun- 
tia,  ablalarum  rerum  volumus  relonnatione  reparari,  sub- 
niola  in  posterum  licenlia  competendi.  Si  quid  sane  aul 
propter  publicam  alterius  operis  constructionem,  aut  propter 
desperatum  reparationis  usuin  necessaria  considéra tione 
deponendum  est,  hoc  amplissinio  venerandi  Senalus  ordini 
congruis  instruclionibus  praecipimus  allcgare,  ut  cum  ex 
deliberato  fieri  oporlere  ccnsuerit,  ad  mansuetudinis  nosirae 
conscienliam  referatur,  ut  (piod  reparari  nullo  modo  vide- 
riiniis  posse,  in  alterius  operis  nihilominus  publici  transferri 
jubemus  ornalum.  >' 

«  On  (rouvera  peul-èlre,  ajoule  Gibbon,  (pi'cnlrc  le  crime 
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et  la  peino,  le  législateur  n'observa  point  (Je  proportion  : 
mais  le  zèle  parlait  d'un  sentiment  généreux  et  Majorien 
avait  à  cœur  de  proléger  les  monuments  des  siècles  dans 
lesquels  il  aurait  désiré  et  mérité  de  vivre.   » 

Devant  ces  textes  si  formels,  peut-on  encore  soutenir  que 
les  temples  des  dieux  furent  détruits  par  le  christianisme, 
et  que  leurs  débris  furent  enfouis  dans  les  murs  des  villes 
pour  faire  disparaître  les  traces  du  paganisme? 

Il  n'est  pas  môme  jusqu'aux  tombeaux  des  païens  (pii 
n'aient  été  protégés  par  la  religion  nouvelle. 

C'étaient  pourtant  des  autels  aux  dieux  mânes... 

Mais  l'idée  de  la  mort  et  du  respect  dû  à  la  dépouille  des 
ancêtres  l'emportait  sur  la  détestation  du  culte  païen  que  ces 
monuments  rappelaient  :  il  est  un  titre  tout  entier  du  code 
Ihéodosien,  prescrivant  le  respect  des  tombeaux  (livre  IX, 
titre  XVII,  De  sepulcn's  viola ti s). 

Ce  titre,  dont  plusieurs  lois  ont  été  reproduites  dans  le 
code  de  Juslinien,  parle  à  diverses  reprises  des  tombeaux  en 
eux-mêmes,  et  punit  les  faits  suivants  : 

Loi  2  de  l'an  349  :  «  Universi  qui  de  monumentis  colum- 
nas  vel  marmora  abstulerunt  vel  coquendae  calcis  gratia 
lapides  dejecerunt...  » 

Loi  5  (an  357)  :  «  Quosdam..  lucri  niniium  cupidos 
sepulcra  subvertere  et  subslantiam  fabricandi  ad  proprias 
aedes  transferre...  >■> 

Loi  4  (de  l'an  3o7)  :  «  Si  quis  de  sepulcro  abstulerit  saxa 
vel  marmora,  vel  columnas,  aliamve  quamcumque  materiam, 

fabricae  gratia...  » 

Les  empereurs  chrétiens  ordonnaient  ainsi  la  conservation 
des  tombeaux;  ils  n'auraient  donc  pas  songé  à  en  ordonner 
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ladeslriiclion  |)our  los  faire  déposer  dans  les  remparts  des 
villes. 

Mieux  que  cela,  ces  empereurs  prolégeaienl  la  dépouille 
même  des  païens  (i)  : 

Ibitl.  I.  4-  :  «  Qui  aedificia  manium  violanl,  domus(ut  ila 
dixerim)  defunctorum,  geminum  videnlur  facinus  perpe- 
Irare  :  nam  et  sepultos  spoliant  deslruendo  el  vivos  polluunt 
fabricando...  » 

Une  novelle  de  Valentinien  (II,  5)  punit  ceux  qui  se  per- 
mettent de  «  sollicitare  funestis  ausibus  mânes  et  horribilem 
violentiam  defunctorum  cineribiis  inferre.  » 

Parmi  ces  lois,  il  en  est  même  qui  émanent  d'empereurs 
païens,  comme  Julien  dit  l'Apostat,  et  que  les  rédacteurs 
chrétiens  du  code  de  Théodose  II  n'ont  pas  hésité  à  consi- 
dérer comme  faisant  partie  de  la  législation  en  vigueur;  il 
y  esl  question  d'urnes  cinéraires  auxquelles  il  n'est  pas  per- 
mis de  toucher. 

De  ces  dispositions  protectrices  des  temples  et  des  tom- 
beaux, est  résultée  la  conservation  de  tant  de  monuments 
non  seulement  à  Rome,  mais  ailleurs  :  si  une  mesure  générale 
avait  prescrit  la  destruction,  le  christianisme  en  eût-il  laissé 
un  seul  debout? 

Au  contraire,  l'application  partielle  de  la  loi  supposée  de 
Dioclétien  et  Maximien  concorde  avec  ce  qui  a  eu  lieu  :  c'est 
seulement  en  dehors  des  enceintes  réduites  qu'on  a  pu  sup- 
primer des  temples,  des  tombeaux,  des  édifices  civils  et 


(i)  Comparer  avec  cela  les  Épîtres  de  Sidoine  Apollinaire,  III,  1,  oii  l'on 
saisit  sur  le  vif  le  senliment  que  faisaient  éprouver  h  des  chrétiens  les  violations 
de  tombeaux  païens.  (Bahet,  Œuvres  de  cet  auteur  latin  du  v"  siècle,  p.  G8.) 
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même,  j)ar  exemple,  à  Bordeaux,  on  a  conservé  liors  de  eetlf 
enceinte  le  temple  de  Tutela,  que  les  démolisseurs  n'auraient 
pas  respecté  s'ils  avaient  obéi  à  une  idée  destructrice  inspirée 
par  le  christianisme;  cet  édifice  était  sans  doute  condamné, 
puisqu'il  était  tout  contre  les  remparts;  on  a  cependant 
ajourné  sa  destruction  jusqu'au  moment  où,  l'ennemi  appro- 
chant, elle  serait  devenue  inévitable. 

De  même,  en  dehors  des  enceintes  réduites,  il  s'éleva  de 
nouveaux  cimetières  païens,  comme  celui  de  Campaure,  au 
même  Bordeaux,  et  cela  suffit  pour  démontrer  que  le  dépôt 
des  tombeaux  antérieurs  dans  le  rempart  romain  est  dû  aux 
païens. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  donnera  sans  doute  pleine  satisfac- 
tion à  M.  Cam.  Jullian  (»),  à  qui  répugne  l'idée  que  les  ingé- 
nieurs romains  auraient,  départi  pris,  détruit  les  temples  et 
les  basiliques,  saccagé  les  places  publiques  et  profané  les 
cimetières.  Pareille  opération  a  été  faite  seulement  pour  des 
monuments  encore  debout  à  l'extérieur  de  l'enceinte,  qui 
auraient  pu  servir  à  un  ennemi  assiégeant.  Quant  aux  tom- 
beaux, c'était  nécessairement  hors  de  cette  enceinte  et  assez 
loin,  qu'on  allait  les  chercher,  puisqu'ils  étaient  au  delà  des 
murs  anciens  placés  beaucoup  plus  au  large. 

Mais  pour  les  monuments  de  l'intérieur,  il  est  certain, 
par  les  inscriptions  de  Grenoble,  que  Dioclétien,  en  resser- 
rant cette  ville  et  en  faisant  déposer  à  la  base  des  murs  les 
débris  des  monuments  de  l'extérieur,  soit  ruinés,  soit  détruits 
à  dessein,  avait  prescrit  en  même  temps  la  restauration  des 
interiora  aedificia. 

(t)  L.cil.,[).  599. 
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Silvesler  Cambrensis  nous  dépeint  parlailemeni  ce  qui 
existait  encore  de  son  temps  pour  la  ville  de  Caerleon,  en 
Angleterre  :  à  l'intérieur  des  remparts,  palais,  tours,  thermes, 
temples,  Ihéàlres;  à  l'extérieur,  plus  rien  que  des  ouvrages 
souterrains,  dont  la  partie  autrefois  placée  au-dessus  de  la 
surface  avait  été  anéantie  (i). 

111 

Si  nous  voilà  sur  le  teri-ain  de  la  vérité  en  fixant  à  la  fin 
du  m'  siècle,  d'après  Laclanco,  Aurelius  Victor  et  Zosime, 
l'établissement  des  forteresses  de  la  Gaule,  il  sera  aisé  de 
réfuter  les  systèmes  qui  adoptent  une  date  antérieure  ou 
postérieure. 

Revenons  sur  ce  point,  quoique  déjà  traité  dans  les  pré- 
cédents articles. 

Procédons  par  l'argumentation  ab  ahsurdo  et  commen- 
çons par  les  derniers,  ceux  qui  proposent  une  date  plus 
récente. 

Ces  systèmes,  à  la  vérité,  peuvent  d'abord  présenter  celte 
objection  générale  :  est-il  admissible  que  des  païens  aient 
détruit  des  monuments  païens  pour  en  placer  les  débris 
dans  les  remparts  des  villes? 

Mais  la  réfutation  est  aisée  :  outre  ce  (jui  a  déjà  été  dit  de 
la  protection  accordée  aux  res  reliyiosae  (autels  et  tombeaux) 
par  leur  placement  dans  les  remparts,  res  sanclae,  on  peut 
citer  un  trait  historique  prouvant  que  semblable  fait  était 
absolument  dans  les  usages  du  paganisme  et  parfaitement 

(i)  liiill.des  Coiiim.  roy.  d'à  ri  cl  (l'areliroL,  XXVII,  p.  80. 
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compatible  avec  les  mœurs  antiques  (i)  :  (juand  Thémistoclc 
eut  à  consolider  les  fortifications  d'Athènes,  il  fît  entrer 
dans  les  remparts  une  telle  quantité  de  pierres  monumen- 
tales qu'on  eût  dit  que  «  niiiri  ex  sacellis  sepulcrisve 
constarent  »   (2). 

Une  thèse  radicale  est  celle  de  l'abbé  Bourassé(3).  Dans  les 
remparts  romains  à  base  de  monuments  antiques,  «  jamais, 
dit-il,  on  n'a  découvert  de  signes  de  christianisme,  ce  qui 
prouve  qu'alors  la  religion  chrétienne  était  triomphante  et 
respectée  » . 

La  logique  exigerait  comme  conclusion  :  «  ce  qui  prouvi; 
qu'on  était  encore  en  plein  paganisme  ».  11  est  clair,  en 
effet,  que  si  les  remparts  avaient  été  élevés  par  des  chré- 
tiens, on  aurait  trouvé  dans  les  remparts  quelque  monnaie, 
quelque  pierre  datée,  ne  fût-ce  que  du  iv'  siècle. 

Or,  l'abbé  Bourassé  attribue  la  fondation  de  Tours  aux 
évèques  de  cette  ville  «  L'enceinte  fortifiée  contient  une 
superficie  totale  de  9  hectares  environ.  On  choisit  celte  partie 
de  la  ville  évidemment  parce  qu'elle  renfermait  les  édifices 
consacrés  au  gouvernement  civil  et  ecclésiastique  de  la  pro- 


(0  L'anliquité  n'avait  pas,  sur  le  respect  des  tombeaux,  les  mêmes  idées  que 
nous.  On  se  souvient  (voir  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  XIII, 
pp.  155,  -478  et  s.)  que,  pour  réfuter  le  savant  qui  avait  dit  :  «  fouler  aux  pieds 
un  tombeau  était  un  sacrilège,  »  il  a  suffi  de  montrer  le  rôle  des  tumulus  funé- 
raires comme  postes  de  guerre,  et  de  ciler  un  passage  de  Théophrasïe,  où  cet 
auteur,  passant  en  revue  les  préjugés  de  son  époque,  critique  comme  ridicule  : 
craindre  de  s'asseoir  sur  un  tombeau  et  trembler  devant  une  souris... 

(2)  Thucydiur,  I,  89,90,  93;  Cornélius  Nepos,  Thémistocle,  vi.  Wagusmuth, 
Die  Sladt  Athen  in  Alterthum,  I,  p.  518,  note,  parle  de  fouilles  modernes  dans 
les  murs  de  Thémistocle,  qui  ont  montré  aux  yeux  le  travail  de  construction 
dépeint  par  Thucydide. 

(3)  .VAT"  Congrès,  p.  078. 
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vince.  Là  se  Irouvaienl  notamment  l'église  métropolitaine, 
le  logis  épiscopal  et  plusieurs  églises,  telles  que  les  petites 
basiliques  de  Notre-Dame  et  des  SS.-Gervais  et  Protais. 
L'évéque  de  Tours  dut  avoir  une  grande  influence  dans  les 
résolutions  prises  par  les  Tourangeaux.  Outre  son  caractère 
religieux,  l'évéque  était  alors  défenseur  de  la  cité,  titre  que 
l'autorité  impériale  lui  avait  conféré  et  qui  n'était  pas  vain, 
dans  un  temps  où  le  pouvoir  ecclésiastique  était  presque  le 
seul  respecté.  La  construction  du  castellum  de  Larçay  eut 
lieu  sous  les  mêmes  influences,  très  probablement.  Il  est 
bâti  sur  un  des  domaines  épiscopaux  primitifs  et  il  présente 
les  analogies  les  plus  frappantes  avec  l'enceinte  fortifiée  de 
Tours.  » 

Tours  et  même  Larçay,  on  l'a  vu  ci-dessus  (i),  sont  deux 
localités  à  remparts  romains  très  caractérisés  ;  si  la  thèse  de 
l'abbé  Bourassé  était  fondée,  il  faudrait  qu'elle  s'étendit  à 
toutes  les  villes  dont  les  remparts  ont  été  construits  dans  des 
conditions  semblables;  mais  si  elle  doit  être  écartée,  Tours 
restera  dans  la  catégorie  des  villes  à  remparts  établis  par 
Dioclétien. 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  les  villes  romaines 
l'évéque  ait  reçu  des  empereurs  le  titre  de  defemor  civitatis; 
l'évéque  contribuait  à  la  nomination  de  ce  fonctionnaire  (2), 
rien  au  delà. 

On  pourrait,  à  la  vérité,  invoipier  une  loi  de  Juslinien  (r>), 
ordonnant  de  soumettre  à  l'évéque,  assisté  de  trois  notables 


(1)  Didl.  des  Comm.  roij.  d'art  et  d'archéol.,  XVI,  pp.  45i,  457,  439,  465, 
470,  473;  XXVII,  p,  41. 

(2)  L.  8.  Code  de  .Icstimen,  De  defeusorUnis  civildliiin,  1,  i.v. 
'z)  L,  20.  De episcopali  audientia,  I,  i\ . 
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de  la  localilé,  tout  ce  qui  intéressait  les  villes  et  notamment 
les  travaux  publics  :  «  Sive  ad  publicos  aquaeduclus,  sive 
ad  portus,  sive  ad  murorum  aut  turrium  aedificationem, 
sive  ad  pontium  atque  viarum  refectionem  pertineant...  » 

Mais  pareille  intervention  de  l'évêque  dansTadminislration 
de  la  cité  ne  comporte  nullement  l'idée  de  fortifications  éri- 
gées; c'est  là  un  fait  de  gouvernement  général  et  non  pas 
simplement  de  gestion  municipale,  l'autorité  locale  était  sans 
doute  consultée  seulement  sur  le  mode  de  la  construction 
décidée  en  principe  par  le  souverain. 

M.  Buhot  de  Kersers,  de  son  côté,  a  insisté  récemment 
sur  la  doctrine  professée  par  lui,  que  les  fondalions  des 
anciens  murs  de  la  ville  de  Bourges,  se  constituant  de  débris 
romains,  tels  que  temples,  etc  ,  appartiennent  à  une  époque 
où  ces  monuments,  par  suite  du  changement  de  religion, 
avaient  été  mis  hors  de  service  (i). 

Cette  opinion,  qui  rattache  l'érection  des  remparts 
romains  au  christianisme,  est  vivement  combattue  par 
Quicherat  : 

«  Se  prononcer  de  la  sorte,  dit  cet  archéologue  distingué, 
c'est  ne  pas  tenir  compte  de  trente  années  consécutives 
d'invasions  barbares,  de  guerre  civile  et  de  guerre  sociale, 
qui  couvrirent  la  Gaule  de  ruines,  dans  la  seconde  moitié  du 
m®  siècle  ..  » 

Tout  cela  compliqué  des  pestes  dévastatrices  qui,  à  celte 
époque,  enlevèrent  la  moitié  de  la  population  de  l'empire! 


(i)  Fragments  de  sculplures  gallo-romaines,  trouvés  à  Bourges.  Opinion 
relatée  :  Hevne  des  Sociétés  savantes  des  départements,  7»  série,  VI  (1882), 
p.  60.  ■ 
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Cependant  M.  de  Lasleyrie  (i)  croit  qu'il  faut,  jusqu'à  un 
certain  point,  «  tenir  compte  de  la  loi  de  aris  de  l'an  408  et 
d'une  autre  loi  de  l'an  507  citée  par  M.  Schuennans  »,  qui 
ordonnent  précisément  la  •destruction  des  monuments  païens 
et  l'emploi  des  matériaux  pour  les  remparts  des  villes. 

Ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  au  sujet  des  lois  de  597  et  408, 
sufiit  pour  démontrer  qu'on  ne  peut  en  faire  acception  pour  la 
cotistructionde  forteresses,  surtout  dans  l'empire  d'Occident. 

Mais  en  remontant  un  peu  en  arrière,  on  rencontre  Gra- 
lien  (575  à  585),  auquel  on  a  attribué  semblable  travail  (2j. 
Quoique  cet  empereur  ail  donné  son  nom  à  Grenoble,  Gralia- 
nopolis,  les  fortifications  de  cette  ville  avaient  été  élevées 
longtemps  avant  lui  :  Dioclétien  et  Maximien  l'ont  déclaré 
dans  leurs  inscriptions  placées  au  haut  des  portes. 

Le  nom  de  Gratien  avait  sui-tout  été  prononcé  sur  la  foi 
de  La  Sauvagère  qui  avait  cité  des  monnaies  de  cet  empe- 
reur trouvées  dans  les  remparts  de  Tours,  et  M.  de  Cau- 
mont  (ô)  avait  été  fort  impressionné  de  son  témoignage;  or, 
en  remontant  aux  sources,  il  a  été  prouvé  qu'il  s'agissait 
seulement  de  pièces  découvertes  à  Tours,  dans  la  ville  et  non 
pas  spécialement  dans  les  remparts  (4). 

Dans  le  panégyrique  de  Gratien,  par  Ausone,  pas  un  mot 
n'est  prononcé  à  propos  de  forlidcation  des  villes  de  l'em- 
nire.  . 


(1)  Revue  (les  Sociétés  savantes  des  déparlements,  1'  sério,  II,  p.  lO'j.  Vo_v. 
aussi  Société  arctiéologique  de  liordeaux,  VII,  p.  6G. 

(i)  Annotateurs  de  lllistoire  de  l'antique  cité  d'Aulun,  \m\v  htlnie  Thomas, 
p.  151. 

(5)  Cours  d'antiquités  monumentales,  II,  pp.  330  et  ôiiT. 

(i)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéoL,  XVI,  p.  HZ. 
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En  remonlanl  encore  un  peu  en  arrière,  on  ne  peut  davan- 
tage allribucr  (»)  lelablissennent  général  des  forteresses  à 
Valentinien,  qui,  en  Tan  364,  émit  les  ordres  suivants  (2), 
transnais  au  gouverneur  de  la  Dacie  ;  «  Praeler  eas  turres 
quas  refici  oportet  (si  forte  indigeant  refeclione),  turres 
adnninistrationis  lempore  quotannis  locis  opporlunis  extrue. 
Quod  si  hujus  praecepli  auctoritalem  negloxeris,  finila 
administratione  revocatus  in  limitem,ex  propriis  facultatibus 
eani  fabricani  quam  administrationis  teinpore,  adjunientis 
niililurn  et  impensis,  debueras  fabricare,  exlruere  cogeris.  » 

On  sait  par  Annmien  Marcellin  (0),  qu'en  cette  année  364, 
une  invasion  générale  de  barbai-es  eut  lieu  par  tout  l'em- 
pire et  que  Valentinien  fortifia  «  Rhenum  omnem  a  Raetia- 
rum  exordio  ad  usque  fretalem  Oceanum.  »  L'historien 
romain  parle  spécialement  des  travaux  de  Valentinien  : 
«  Magnis  molibus  communiebat,  castra  extollens  altius,  et 
caslella,  turresque  adsiduas  per  habiles  iocos  et  oppor- 
tunes, » 

La  Gaule  fut  comprise  dans  ces  travaux;  mais  Ammien 
Marcellin  précise  dans  quelle  partie  de  ce  pays  ces  travaux 
furent  effectués  :  «  qua  Galliarum  extenditur  longitudo  » , 

Il  s'agit  donc  non  pas  d'un  système  général  de  fortifica- 
tions de  tout  l'empire,  mais  d'une  simple  défense  de  la  fron- 
tière, et  c'est  cette  frontière  seule  qui,  en  Gaule  comme 
ailleurs,  a  été  protégée.  C'est  une  réaction  contre  le  système 
attribué  à  Constantin  par  Zosime. 

Une  autre  opinion  qui  s'est  encore  produite  fout  récem- 


(t)  De  Caumont,  /.  cit..  Il,  p.  o'tii. 

(î)  L.  15.  Code  Ihéodosien,  De  operibiispiiblicis,  XV,  i. 

(.M  XXVI,  4;  XXVIII,  "2. 
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ment  (i),  parle  du  milieu  du  iv'  siècle,  comme  époque  de 
la  fondalioii  des  remparts  en  question;  cela  nous  conduit  en 
arrière  jusqu'au  règne  de  Julien  dit  l'Apostat.  Ce  n'est  guère 
la  peine  de  s'arrêter  à  cette  supposition  ;  en  effet,  il  n'y 
aurait  que  déplacement  de  la  difficulté  :  dès  que  l'on  conteste 
que  l'idée  païenne  a  présidé  à  leur  confection,  il  faut  recourir 
à  un  autre  régne  que  celui  de  Julien. 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  Julien  répara  les  villes  de  la 
Gaule  (2),  on  ne  doit  pas  oublier  que  dans  sa  lettre  au  Sénat 
d'Athènes,  il  avait  annoncé  que  les  barbares  avaient  détruit 
les  remparts  de  quarante-cinq  villes,  et  ce  sont  ces  remparts 
qu'il  eut  à  relèverai  non  pas  à  construire. 

Que  Julien  ait  réparé  des  villes  et  mérité  le  litre  (3)  de 
«  reparator  orbis  atque  urbium  » ,  cela  ne  suffit  pas  pour 
résoudre  la  question.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  la  construction  de 
ces  remparts. 

Constantin,  auquel  on  attribue  à  tort  la  construction  des 
remparts  de  Bourges  (4),  n'est  signalé  par  les  historiens  que 
pour  avoir  agrandi  des  villes,  comme  Trêves  que  Dioclélien 
avait  sans  doute  resserrée  (5). 

(1)  M.  Riiym.  Pottier,  dans  les  Piiblicatmis  de  la  Société  de  Borda,  dont 
l'opinion  est  rehitée  :  Société  archéologique  de  liordcaux,  VU,  p.  66. 

(2)  Gibbon,  I,  p.  Và^.  Julien  r(^para  Saverne  {Ammien  Marcf.lun,  XVI,  I). 
Sens  (/&.,  4  et  5),  Nicopolis,  AUicnes,  Eleusis,  toutes  les  villes  delà  Macédoine, 
(le  l'Illyrie,  du  Péloponnèse  (Mamertin,  Cratiarum  actio  Jidiano,  9),  et  sans 
doute  aussi  toutes  les  45  villes  de  la  Gaule  dont  les  barbares  avaient  renversé 
les  remparts;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  érections  de  forteresses,  oii  l'on  a  pu 
systématiquement  placer  des  monuments  romains  à  la  base  des  murs. 

(3)  Gruter,  179,  2. 

(4)  M.  DE  Saint  Hippolyte,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  184t,  p.  112. 

(5)  Paneg.  vêler.,  VI,  Constanlino  .\ugnsto,'i±:  Trêves:  j  Ciinctis  moenibus 
resurgens,  auctior  tnis  facta  beneficils.  «  Kuméne  ajoute  :  (Juaecuni{|ue  loca 
frequentissiine  tiiiini  iiuincn  illiisirat,  ...  moeniluis  au;,'entur.  )' 


Quicherat  (i)  admet  la  possibililé  que  Constantin  aurait 
continué  avec  son  fils,  à  appliquer  le  système  de  Constance 
Chlore.  Mais  on  ne  connaît  de  Constance  II  que  le  fait  d'avoir 
réparé  des  villes,  avec  Julien,  son  associé  impérial,  l'ait  pour 
lequel  il  avait  également  mérité  le  titre  de  «  reparator 
urbium  ». 

Encore  une  fois,  nous  voilà  ramenés  à  l'époque  de  Dioclé- 
lien,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  m"  siècle. 

—  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  efforts  aient  manqué  en 
sens  inverse. 

Remontons  aux  premiers  empereurs  dont  le  nom  est  pro- 
noncé : 

Ce  n'est  ni  Valérien,  ni  Gallien  (255  à  269)  qui  ont  pu 
songera  fortifier  les  villes  des  Gaules.  Vopiscus  (2)  caracté- 
rise en  deu.x  mots  les  règnes  de  ces  deux  empereurs  :  infeli- 
cilas  Valeriani,  Gallieni  mala. 

Mais  un  des  écrivains  de  V Histoire  Auguste,  Trebellius 
Pollion  (ôj,  parle  tout  spécialement  de  la  restauration  des 
villes  de  la  Gaule,  effectuée  par  Laelien,  l'un  des  empereurs 
gaulois  (266-267)  :  «  Plerasque  Galliae  civitates...  quae, 
interfecto  Postumio,  subita  irruptione  Germanorum,  et  di- 
repta  fuerant  et  incensa,  in  statnm  veterem  reformavit.  » 

On  a  déterminé  ci-dessus  le  sens  de  ces  paroles. 

Arrivons  à  Aurélien  (270-275). 

Le  savant  archéologue  Quicherat  (i)  condamne  absolu- 


(1)  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  (1883),  p.  46'2. 

(2)  Aurélien,  XL[. 

(3)  Les  Trente  Tyritnx,  IV.  Il  a  (ité  déjii  argumenté,  supra,  d'une,  partie  de  ce 
passage 

(i)  Hevue  des  Sociétés  savantes,  !«  série,  VF  (1882),  p,  60. 
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iiieiil,  il  est  vrai,  l'opinion  fie  M.  Biihot  de  Kerscrs,  citée  ci- 
dessus,  dont  la  conclusion  lui  semble  trop  absolue.  Mais  en 
même  temps  il  en  formule  une  autre,  qui  n'est  pas  plus 
admissible. 

«  N'esl-il  pas  tout  naturel  que  les  populations  amoindries 
et  appauvries  qui  relevèrent  les  villes  sous  les  règnes  répa- 
rateurs de  la  fin  du  m*'  siècle,  y  aient  employé  comme  maté- 
riaux les  décombres  qui  restaient  des  monuments  détruits. 

»  Le  (ait  d'ailleurs  n'est-il  pas  prouvé  pour  Dijon,  dont  les 
murs  contenaient  dans  leurs  fondements  des  pierres  arra- 
chées à  des  temples  et  à  des  débris  de  tombeau.x? 

»  Il  est  certain  cependant  que  la  construction  des  murs  des 
fortifications  de  Dijon  remonte  à  Aurélien.  La  vérité  doit 
se  tenir  entre  l'opinion  de  M.  de  Kersers,  qui  veut  que  toutes 
les  constructions  romaines  où  il  y  a  des  débris  d'une  époque 
antérieure  soient  de  la  fin  du  iv*  siècle,  sinon  du  v',  et  l'opi- 
nion combattue  par  lui  de  M.  Schuermans,  qui  veut  que 
toutes  ces  conslruclions  soient  de  la  fin  du  m''  siècle.  » 

Grégoire  de  Tours  atlribue  à  Aurélien  la  fondation  des 
remparts  de  Dijon  ;  c'est  sur  celle  autorité  que  Quicherat  se 
fonde  sans  doute  pour  soutenir  qu'il  faut  faire  remonter  jus- 
qu'à Aurélien  l'inauguration  du  système  (i). 

Orléans  a  été  fondée  par  Aurélien,  (pii  lui  a  donné  le  nom 
iVAurelianum;  de  là  la  supposition  que  les  remparts  de  la 
ville  sont  aussi  de  ce  prince  (2). 

L'abbé  Gandelot  a  soutenu  égalemcnl  que  les  i-emparls 
de  Beaune  ont  été  établis  par  Aurélien.  Rossignol  admet  la 


(0  C'est  aussi,  jusqu'il  un  ccitaiii  point,  l'opinion  de  M.  Cyni.  Jullian. 
(î)  l'ATito.N,  Recherches  liistoriqiie.s  sur  l'OrU'^nais,  I,  p.  Z. 


—  d21    — 

possibilitéde  celle  hypothèse  fondée  uniquenienl,  saus  doute, 
sur  une  application  pur  analogie  du  passage  de  Grégoire  de 
Tours  (i). 

Le  litre  de  restilutor  Galliarum  a  Ijien  été  décerné  à  Auré- 
iien,  mais  par  Valérien  (255  à  259);  le  subordonné  de  celui-ci 
se  serait  bien  gardé  d'attribuer  à  une  ville  qu'il  aurait  for- 
tiliée  un  autre  nom  que  celui  de  l'empereur  régnant  ("ï),  et 
(|uanlaux  cinq  années  du  règne  d'Aurélien  lui-même,  l'his- 
toire ne  parle  d'aucune  mesure  de  ce  genre  prise  par  lui 
ailleurs  qu'à  Rome;  en  outre,  le  fait  de  la  prise  de  cinquante 
ou  soixante  villes  de  la  Gaule  par  les  barbares  et  de  leur  re- 
prise presque  immédiate  par  Probus  (276  à  282),  rend  invrai- 
semblable le  fait  que  ces  villes  étaient  fortifiées  avant  cette 
époque. 

En  outre,  le  passage  de  Grégoire  de  Tours  est  loin  d'avoir 
la  précision  désirable;  cet  auteur  n'affirme  rien;  il  rapporte 
seulement  une  tradition  au  sujet  des  remparts  de  Dijon  : 
a  veteres  ferunt  ab  Aureliano  hoc  caslrum  fuisse  aedifica- 
tum.  »  Le  fait,  qu'on  le  remarque,  datait  de  trois  cents  ans, 
et  Grégoire  de  Tours,  qui,  d'ailleurs,  ne  garantit  pas  l'exacti- 
tude de  la  tradition,  a  pu  commettre  une  erreur  d'une  simple 
vingtaine  ou  même  dizaine  d'années. 

Quant  à  Orléans,  bien  que  fondée  par  Aurélien,  elle  a  pu 
être  fortifiée  plus  lard  ;  le  nom  ne  serait  pas  plus  une  preuve 
que  dans  le  cas  inverse  de  Grenoble,  Gratianopolis,  nom- 
mée ainsi  par  Gralien,  quoique  fortifiée  avant  lui  sous  son 
nom  ancien  de  Cularo. 


(i)  Histoire  de  Beauiie,  p.  23. 

(2)  Diill.  des  Conim.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  XVI,  p.  191,  note  :2. 
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Aurélioii,  à  la  vcrilé,  a  l'orlilié  Rome,  qui  ne  l'avait  jioiiil 
clé  jusqu'alors  selon  Zosinie,  et  on  a  pu  très  naturellennent 
supposer  que  cet  empereur  a  étendu  son  système  à  tout 
l'empire. 

[]n  lait  s'oppose  pourtant  à  celte  hypothèse  :  le  système  de 
fortification  suivi  à  Rome  par  Aurélien,  fut  un  système  d'ex- 
tension ;  les  expressions  des  historiens  ne  laissent  pas  de 
doute  sur  ce  point  :  «  Urbem  laxiore  ambitu  sepsit,  muros 
urhis  dilalavil,  muros  ampliavil  ut  quinquaginta  prope 
niillia  murorum  ejiis  ambitus  teneant  (i).  »  Or  c'est  là  la 
contre-partie  absolue  de  ce  qui  eut  lieu  dans  les  Gaules,  où, 
au  contraire,  les  villes  furent  réduites  parfois  au  quart  de  ce 
qu'elles  étaient  auparavant. 

Quant  à  Probus  (276  à  282),  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus. 

On  peut  se  rendre  compte  de  ce  qui  eut  lieu  en  Gaule  par 
la  narration  d'Eumène  (2),  en  ce  qui  concerne  Autun  : 

Il  nous  fait  connaître  d'abord  que  sous  Claude  le  Gothique, 
en  l'an  260,  Autun  fut  saccagée,  «  gravissima  clade  per- 
culsa  »;  l'orateur  romain  parle  de  ruinarum  ejus  magni- 
tudo  (3).  Il  ajoute  que  si  Autun  n'avait  pas  été  prise,  tous  les 
malheurs  des  Gaules  et  notanmient  le  désastre  de  Chàlons 


(^)  AuRELius  Victor,  De  C(iesaribus,\\\\:  Vopiscls,  In  Aiireliano,  XXI, 

XXXIX. 

(4)  Paneg.  vetereu,  111:  Oralio  pro  restaiirandis  scholis,  3,  4,  18;  IV  : 
Panegyricus  Constantio  Caesari,  1,  21.  VII  :  Gratiariiru  attio  Constantiiio 
Auguste,  4,  S. 

(3)  Ces  considérations  donnent  une  grande  autorité  à  une  correction,  proposée 
d'ailleurs  sur  l'autorité  de  certains  manuscrits,  dans  un  passage  du  Panégyrique 
VII,  S  :  c  Jacebatilla  civilas,  non  tani  moenium  ruinis  (au  lieu  de  :  iniiixa  roma- 
nis) quani  virinm  defectione,  prostrata.  » 
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oussenl.  clé  cvilés.  Enlin,  (|uaM(l  il  parle  de  la  restauration 
d'Aulun,  il  l'attribue  à  la  pensée  de  rendre  aux  autres  villes 
de  la  Gaule  leur  métropole,  rebâiie  dans  une  pensée  de  fa- 
veur cl  de  prédilection. 

On  peut  dès  lors  considérer  ces  autres  villes  de  la  Gaule 
comme  étant  restées  ruinées  jusqu'à  Constance  Chlore,  et 
le  passage  :  «  Quoi  ubique  mûri,  vix  repertis  veterum  l'un- 
damentorum  vestigiis,  excitantur  »,  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  remparts  érigés  par  Dioclétien  et  ses  collègues. 

Eumène  (i)  le  dit  formellement  :  c'est  Constance  qui  a 
rebâti  les  villes  de  la  Gaule,  devenues  désertes,  envahies  par 
des  halliers,  habitées  par  les  bêtes  sauvages.  Si  même  dans  le 
passage  cité  en  note,  il  est  question  de  moenia  comme  mo- 
numenta  plutôt  que  comme  munimenla,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  le  panégyriste  constate  l'étal  de  délabrement  et  de 
ruine  où  étaient  tant  de  villes... 

En  résumé,  la  dernière  partie  du  iif  siècle  est  une  époque 
de  désolation  et  d'inquiétude  :  c'est  l'époque  où  furent  en- 
fouis une  quantité  de  trésors  dont  celui  de  Bernay  (^2).  Sur 
17  dépôts  signalés  dans  la  province  de  Namur,  13  {même  13) 
appartiennent  par  la  date  des  monnaies  les  plus  récentes 
aux  années  258-273  (5);  on  peut  donc  établir  avec  certitude 
que  ce  n'est  que  dans  le  dernier  quart  du  siècle,  à  partir  du 
règne  d'Aurélien,  qu'on  a  fortifié  les  villes  de  la  G;iule.  Mais 
l'on  a  vu  les  raisons  qui  engagent  à  différer  le  commence- 


(i)  /*;•()  restnur.  scholis,  18  ;  «  Toi  iirbcs  diu  silvis  obsitas  atqiie  habitatas  feiis, 
instaurari  nioeiiibiis,  incolis  frequentari...  » 
(«)  Bulletin  monumental,  49°  vol.  (1885),  p.  62, 
(3)  Ann.  Soc.  archéol.  de  Namur,  XIV,  p.  102. 
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inenl  clo  ce  travail  jusqu'à  l'avènenitMil  (Je  Dioclélien  à  IVni- 
|)ire  et  à  ne  pas  l'allribuer  même  à  Prohus. 

Dans  un  article  ultérieur,  de  nouveaux  renseignements 
seront  accumulés  sur  les  villes  de  la  Gaule,  notamment  sur 
Bordeaux  qui  a  été  récemment  étudié  à  ibnd  au  sujet  de  ses 
l'ortilications  romaines,  et  enfin  l'on  examinera  à  quel  point 
la  conclusion  relative  à  cette  partie  de  l'empire  romain  peut 
être  étendue  aux  autres  contrées,  même  à  l'Italie,  même  à 
Rome... 

Liège,  janvier  I88}>. 

H.  SCHUERMANS. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES     PROCÈS-VERBAUX. 


SÏIANCES 
.les  2,  9,  16,  23   et  ;}0  mars;  des  (î,  13,  19,  20,  26   et  27  avril    1889. 


ACTES  OFFICIELS. 

Par  arrêté  royal  du  44  mars  1889,  M.  HeJbig,  Jules,  j^r^mbll 
archéologue  à  Liège,  a  élé  nommé  membre  effectif  de  la 
Commission  royale  des  monuments,  en  remplacement  de 
M.  Chalon,  décédé. 

PEINTURE   ET  SCULPTURE. 

Des  avis  favorables  ont  été  émis  sur  : 

1"  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  restauration  à  exé- ^,.^.^^^8(1^;;^.^, . 
culer  à  trois  tableaux  de  l'église  d'Yves-Gomezée  (Namur); 

-2"  Le  spécimen  d'une  station  du  chemin  de  la  croix  à  ,;^,r!S.èm.w. 
placer  dans  l'église  de  Gors-op-Leeuw  (Limbourg);  deiL^croix. 

3"  Le  dessin  d'une  verrière  à  exécuter  par  M.  Osterrath'^8"^f/^^^'^^';'^'"' 
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pour  IV'glise  de  Schaffen  (Brabanl),  sous  la  réserve  de  dimi- 
nuer sensiblement  la  hauteur  des  dais  qui  couronnent  les 
figures,  pour  avoir  plus  de  ciel  entre  le  sommet  des  dais  et 
les  lobes  des  réseaux  ; 

s- wBaptlsie,     4."  Le  dessin  modifié  des  vitraux  peints  à  placer  dans 

vur°fux"'    l'église   de   Saint-Jean-Baptiste,    à   Tongres  (Limbourg), 

moyennant   quelques    réserves   dont   il   pourra  être   tenu 

compte  au  cours  de  l'exécution  ; 

dobidiweie       ^''  L^  dessin   d'une  plaque   funéraire  en    marbre   avec 

lu.iiie  """'"■•'•cuivres  gravés  à  placer  dans  l'église  de  Dadizeeie  (  Flandre 
occidentale)  pour  rappeler  la  mémoire  de  M.  et  de  M'"*  Hol- 
voet. 

'u'-MaiSn!'  —  ^^^  délégués  ont  examiné,  dans  l'atelier  de  M,  Delbeke, 
les  carions  de  deux  nouvelles  travées  à  exécuter  en  1889 
dans  la  grande  salle  à  l'étage  des  halles  d'Ypres.  Les  délé- 
gués n'ont  eu  que  des  éloges  à  adresser  à  l'artiste  au  sujet 
(le  ce  travail,  en  tout  conforme  d'ailleurs  à  l'esquisse  approu- 
vée le  22  mars  1887. 

l'aiais  de  justice     —  Lgg  déléffués  qul  ont  examiné  dans  la  salle  des  assises, 

d  Anvers.  <-  1  ' 

au    palais    de   justice   d'Anvers,    le    panneau    peint   par 
M.   Vander  Ouderaa  et  représentant  la  Destruction  de  ta 
potence  de  Jean  de  Glimes,  ont  trouvé  cette  œuvre  d'art 
très  bien  exécutée. 
Eglise         —  Des  délégués  ont  inspecté  dans   l'église   de  Saint- 

de  Saiiil-ijiilpice,  or  c3 

"aoTx"  Sulpice,  à  Diest,  le  travail  de  restauration  effectué  par  M.  le 
sculpteur  Zens,  pour  le  rétablissement  de  la  croix  triom- 
phale de  cet  édifice.  Ils  sont  d'avis  que  cette  opération  a  été 
conduite  avec  soin  et  qu'il  y  a  lieu  de  liquider  le  subside 
promis  par  l'Étal. 

M.  le  doyen  de  Diest  a  fait  voir  aux  délégués  une  statue 


"Il 


de  la  Sainle  Vierge  assise,  leiiant  l'Enfanl  Jésus,  qui  semble 
remonler  à  la  fin  du  xiii"' siècle.  Cliacune  des  figures  de  ce 
groupe  a  perdu  un  avant-bras,  qui  a  été  remplacé  par  une 
imitation  grossière  à  une  époque  peu  éloignée. 

Les  figures  sont  très  intéressantes  et  leur  polychromie  est 
extrêmement  remarquable  et  presque  intacte.  Il  suffirait 
d'une  dépense  minime  pour  restaurer  celte  œuvre  d'art.  Il 
conviendra  surtout  d'imposer  à  l'artiste  qui  sera  chargé  de 
la  restauration,  de  respecter  scrupuleusement  toute  la  poly- 
chromie primitive,  de  se  borner  à  en  reconstituer  les  parties 
écaillées  ainsi  que  les  parties  manquantes  de  la  sculpture. 

Le  conseil  de  fabrique  devrait  être  engagé  à  soumettre 
des  propositions  et  à  faire  choix  d'un  artiste  capable  pour 
l'exécution  de  ce  travail  délicat. 

—  Les  mêmes  délégués  ont  examiné  la  verrière  placée      Égnse 

ut      r\  1       1  1       p        .  ^^  Sainl-Sulpicc  , 

par  M.  Oslerrath  dans  la  renetre  nord  du  transept  de  l'église     \r^'^^?l: 
de  Saint-Sulpice.  Ils  sont  d'avis  que  cetîe  œuvre  d'art  est 
exécutée  avec  soin;   ils  croient  cependant,  pour  l'avenir, 
devoir  appeler  l'attention  de  l'artiste  sur  sa  tendance  à  faire 
abus  des  tons  jaunes. 
—  Des  délégués  ont  inspecté,  dans  l'atelier  de  M.  A.  De  H6tei devine 

(le  Bruges. 

Vriendt,  les  esquisses  des  trente-trois  figures  isolées  compo-    ^^tctu^aie" 
sant  la  frise  de  la  décoration  picturale  de  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  ville  de  Bruges. 

Ces  esquisses,  parfaitement  étudiées,  sont  traitées  avec 
talent  et  distinction  et  font  bien  augurer  du  travail  définitif; 
dès  à  présent  déjà,  on  peut  juger  de  l'aspect  pittoresque  que 
présentera  celle  partie  de  la  décoration  par  la  variété  des 
types  et  des  costumes  rappelant  toute  une  période  du 
moyen  âge. 
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CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 
,"fôogsuJeieu.      1'  Lg  piojet  clrossé  par  M.  l'archileclc  Taeyaiaiis  pour  la 
construction  d'une  prison  à  annexer  à  rhôlcl  de  ville  dTIoog- 
slraeten  (Anvers); 
"^'de^iomu-?"      ^^  Les  propositions  de  ladministration  communale   de 
iGand.'"'   Gand  relatives  à  l'acquisition  des  immeubles  qui  entourent 
l'ancien  château  des  comtes  de  Flandre,  ainsi  que  la  marche 
à  suivre  pour  le  dégagement  successif  des  diverses  parties  de 
I  ediiice. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Kesiauratio.,       Ly  Goumiission  a  approuvé  le  devis  estimatif  des  travau.x 

<le  presbytère.  I  ' 

exécutés  et  à  exécuter  encore  pour  la  reslauralion  du  pres- 
hylère  de  Zoerle-Parwys  (Anvers). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Le  Collège  a  émis  des  avis    favorables   sur  des  projets 
relatifs  à  la  construction  d'églises  : 
à/s^Moz.        ''"  A  Sainlez,  sous  Mollange  (Luxembourg);  architecte, 
M.  Cupper; 
hp „f;f'rti,ia„ge.     2"  A  llondelange  (Luxembourg);  architecte,  M.  Kemp; 
.1,  r.eifdeiu-Haui     ^^  ^  Rendcux-Haut  (Luxembourg);  architecte,  M.  Ré- 
mont. 

Ont  aussi  été  approuvés  les  projets  de  construction  : 
Eglise  \"  D'une  tour  à  l'éii^lise  de  Willancourt  (Luxembourc), 

de  Willaïuniiit.  ^  ^  «/" 

sous  la  réserve  d'atténuer  la  lourdeur  des  coyaux  de  la  flèche 
et  de  donner  plus  de  largeur  à  la  base  de  celle-ci;  architecte, 
M.  Kemp; 
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T  D'une  lour,  d'une  chapelle  des  fonts  baiisnfiaux  et  d'un  ^^^yf^l^^^^^^ 
magasin   à    l'église    de   Wieisbekc  (Flandre  occidenlale); 
architecte,  M.  Hosle; 

3"  D'un  jubé  dans  la  chapelle  de  Neuville,  commune  de   aettiiîo. 
Vielsalm  (Luxembourg);  architecte,  M.  Denis; 

4"  D'un  portail  en  bois  dans  l'édise  de  Scheldewindeke^  église  d'-_ 
(Flandre  orientale);  sculpteur,  M.  Rooms. 

Ainsi  que  les  projets  : 

5°  D'agrandissement  de  l'église  d'Engis  (Liège);  archi-  Egiisc dEi.gis. 
lecte,  M.  Rémont; 

6°  De  placement,  dans  l'église  d'Anthée  (Namur),   de ^giiso .lAnUiéc. 
deux   pierres   tumulaires  anciennes  de  la  famille  de  Sen- 
zeilles. 

Il  a  également  donné  son  approbation  aux  dessins  d'objets  objet'^mobi''':f^ 
mobiliers  destinés  aux  églises  de  : 

Saint-Denis  (Namur)  :  autel  latéral; 

Heusy  (Liège)  :  bufïet  d'orgues  ; 

Weveighem  (Flandre  occidentale)  :  chaire  à  prêcher  ; 

Mall-sur-Geer  (Limbourg)  :  buffet  d'orgues  ; 

Haillot  (Namur)  :  maitre-autel  et  deux  confessionnaux. 

—  Appelée  à  examiner,  le  2  février  dernier,  un  projet  de  Éguso piimaim 

d'AiTschot. 

buffet  d'orgues  pour  l'église  primaire  d'Aerschot  (Brabant), 
la  Commission  n'a  pas  cru  pouvoir  se  rallier  à  l'idée  de  placer 
les  orgues  sur  l'ancien  jubé,  situé  à  l'entrée  du  chœur,  où 
elles  dénatureraient  la  perspective  de  l'édifice  et  cacheraient 
une  grande  partie  des  belles  fenêtres  de  l'abside.  Elle  ajoutait 
que,  même  au  cas  où  cet  emplacement  pourrait  être  admis, 
les  buffets  projetés  étaient  beaucoup  trop  importants. 

Par  lettre  du  i9  février  4889,  le  conseil  de  fabrique  a 
demandé  l'envoi  de  délégués  à  Aerschot  pour  examiner  quel 
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serait  l'endroit  de  l'église  le  plus  convenable  pour  placer 
l'instrument. 

Cette  inspection  a  eu  lieu  le  27  mars  et,  d'accord  avec  le 
conseil  de  fabrique,  les  délégués  ont  reconnu  que  l'emplace- 
ment le  plus  favorable  est  la  paroi  occidentale  du  bras  nord 
du  transept.  L'orgue  pourrait  être  placé  sur  un  encorbelle- 
ment, que  l'architecte  aura  à  étudier,  et  la  soufflerie  trouve- 
i-ait  une  place  très  convenable  à  l'étage  d'un  petit  bâtiment 
adossé  au  transept. 

Ainsi  disposé,  l'orgue  ne  sera  pas  directement  en  vue  et 
Ton  pourra  traiter  le  buffet  d'une  façon  très  sommaire  et  en 
faire  un  simple  travail  de  menuiserie.  C'est  ici  le  cas  d'étudier 
un  projet  où  le  bois  serait  limité  au  strict  nécessaire  et  où  le 
plus  grand  rôle  serait  laissé  à  la  tuyauterie.  L'architecte 
devra  aussi  donner  au  meuble  des  dimensions  modestes  et 
n'en  pas  faire,  comme  cela  se  voit  trop  souvent  de  nos  jours, 
un  véritable  monument. 

Les  délégués  ont  appelé  l'attention  du  conseil  de  fabrique 
sur  une  sorte  de  garde-corps  en  fer  fondu  ou  découpé  qui 
surmonte  le  remarquable  jubé  en  pierre;  celte  galerie,  qui 
n'a  aucune  raison  d'être,  dénature  complètement  cet  édicule; 
il  conviendrait  de  l'enlever. 

Le  maître-autel,  lourd  et  dénué  de  mérite  artistique,  et  les 
ornementations  qui  l'accostent  cachent  le  fond  de  l'abside, 
une  des  parties  les  plus  remarquables  de  l'édifice.  L'enlève- 
ment de  ces  hors-d'œuvre  est  désirable;  leur  rem|)lacement 
par  un  autel  avec  retable  peu  élevé  rendrait  au  chœur  son 
aspect  primitif.  Quant  au  tableau  de  Crayer,  enchâssé  dans 
l'autel  actuel,  il  pourrait  trouver  une  place  très  convenable 
dans  l'église,  où  il  serait  mieux  vu  et  mieux  apprécié. 
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Le  conseil  de  fabrique  a  fait  procéder  à  quelques  essais  de 
débadigeonnage  intérieur  dont  le  résultat  est  satisfaisant:  il 
y  a  lieu  de  l'engager  à  continuer  ce  travail. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  approuvé  : 

i"  Le  projet  relatif  à  la  restauration  de  la  tour  de  l'église  ,i,.  wj^naoï. 
de  Wychmael  (Limbourg),  sous  réserve  de  maintenir  aux 
contreforts  leurs  dimensions  actuelles,  en  reproduisant  exac- 
tement les  anciennes  moulures  des  larmiers,  et  de  construire 
les  glacis  en  pierres  dures  en  les  appareillant  au  lieu  de  les 
revêtir  de  simples  dalles;  architecte,  M.  Martens; 

'2'  Le  projet  de  restauration   de   la  tour  de  l'église  de  j,  B^iis.ïn.p. 
Buiscamp  (Flandre  occidentale);  architecte,  M.  Vinck; 

5°  La  réparation  de  l'église  de  Terlaenen,sous  Overyssche  ,j,.i-ef,ae'î,en. 
(Brabant); 

4°  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  restauration  à  exé-   deviecke.... 
(îuter  à  l'église  de  Vieckem  (Flandre  orientale);  architecte, 
M.  De  Bruycken; 

5°  La  restauration  de  l'église  de  Messines  (Flandre  occi-  ,,gK^';,^, 
dentale),  à  la  condition  de  conserver  le  plus  possible  les 
anciens  matériaux  et  de  ne  renouveler  que  les  pierres  abso- 
lument trop  dégradées  pour  être  maintenues.  On  devra 
aussi  s'assurer  si  les  fenêtres  de  la  nef  ont  été  ornées  autre- 
fois de  meneaux;  dans  la  négative,  il  n'y  aura  pas  lieu 
d'établir  les  meneaux  projetés  ;  architecte,  M.  Geirnaert; 

6"  L'exécution  à  l'église  de  Warsage  (Liège)  de  travaux  ^^  ^'^,^i:^*«^g 
de    restauration    et    d'amélioration,    moyennant  quelques 
réserves  dont  il  sera  tenu  compte  au  cours  de  l'entreprise; 
architecte,  M.  Soubre; 
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dOoUkc'rke.  '"'  La  restauration  de  la  tour  et  le  renouvellement  du 
dallage  de  l'église  d'Oostkerke  (Flandre  occidenlale);  archi- 
tecte, M.  Verbeke; 

deSaint^Léonard.  8°  Lg  dcvls  cslimatif  des  travaux  à  exécuter  pour 
achever  la  restauration  de  l'église  de  Saint-Léonard  (Anvers); 
architecte,  M.  Gife; 

■leLÈèwegue.  9"  Lcs  plaus  relatifs  à  la  restauration  intérieure  et  exté- 
rieure du  chœur,  des  chapelles  absidales  et  du  transept  de 
l'église  de  Lisseweghe  (Flandre  occidentale)  et  la  construc- 
tion d'une  sacristie  ;  architecte,  M.  Van  Assche; 

de sah.i-ja%ues,  ^0'  Lc  projet  drcssé  par  le  même  architecte  pour  la  res- 
tauration de  huit  fenêtres  de  la  tour  de  l'église  de  Saint- 
Jacques,  à  Gand; 

.le saint-ja%ucs,  ^ '* "  L'cxécutiou  dcs  travaux  de  restauration  des  toitures 
et  d'amélioration  des  magasins  de  l'église  de  Saint-Jacques, 
à  Anvers;  architecte,  M.  Dielliens; 
d^Brllges*  12'  Le  renouvellement  de  trois  fenêtres  des  chapelles 
absidales  de  la  cathédrale  de  Bruges;  architecte,  M.  Vie- 
rendeel; 
Comptes         130  Les  comptes  des  travaux  de  restauration  exécutés  aux 

Ile  travaux  ' 

de  restauration    '„]•„„„    ,1  „    . 

dégiises.     églises  de  : 

Saint-Hubert  (Luxembourg);  exercice  ^888; 

Saint-Rombaut,  à  Malines   (Anvers);  exercice   1888  et 
1"  trimestre  1889; 

Notre-Dame  de  l*amcle,  à  Audenarde  (Flandre  orientale)  ; 
exercice  1885  et  1886  ; 

Notre-Dame,  à  Anvers  :  3*  trimestre  1888. 
dcSaint-Ghuiain.     —  Lbs  délégués  qul  ont  inspecté  l'église  de  Saint-Ghislain 
sont  d'avis  que  la  restauration  de  cet  édifice  est  nécessaire 
et  même  urgente  pour  certaines  parties;   mais  ils  pensent 
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aussi  que  son  agrandissement  est  indis[iensable.  Cet  édifice 
lie  peut  contenir  qu'environ  500  personnes  et  la  population 
delà  ville  s'élève,  d'après  les  pièces  du  dossier, à  5,088  âmes. 

La  dépense  totale  est  évaluée  à  fr.  65,^266-77,  déduction 
faite  de  la  valeur  des  matériaux  à  provenir  des  démolitions. 
Dans  cette  somme  est  comprise  celle  de  45,000  francs  pour 
l'agrandissement.  La  fabrique  dispose  des  fonds  nécessaires 
à  ces  derniers  travaux  ;  la  ville  ne  peut  intervenir  que  par  la 
cession  du  terrain,  qui,  en  cet  endroit,  a  une  valeur  assez 
importante.  Il  reste  donc  un  découvert  de  fr.  20,266-77 
pour  faire  face  à  l'entreprise  complète. 

Le  conseil  de  fabrique  désire  consacrer  ses  fonds  à  l'agran- 
dissement; l'administration  communale,  de  son  côté, 
demande  que  la  restauration  précède  tout  autre  travail;  une 
visite  des  lieux  permet  de  conslater  que  les  deux  séries  de 
travaux  s'imposent  également.  La  somme  manquante  n'est 
pas  énorme  et  au  moyen  des  subsides  de  l'État  il  serait  aisé, 
semble-t-il,  de  la  réaliser. 

L'exécution  immédiate  de  tous  les  travaux  est  désirable 
ne  fût-ce  même  que  pour  faire  disparaître  l'état  de  malpro- 
preté que  présentent  aujourd'hui,  sur  tout  le  pourtour,  les 
abords  de  l'édifice,  état  auquel  la  construction  du  grillage 
de  clôture  mettra  un  terme. 

—  Des  délégués  ont  inspecté  l'église  paroissiale  d'Assche  lîgnse  d-Assche. 
le  18  avril.  Ils  ont  constaté  que  les  travaux  les  plus  urgents 
à  effectuer  consistent  dans  la  restauration  des  fenêtres  et  des 
contreforts  de  la  nef  et  dans  la  réparation  générale  des  toi- 
tures. Les  parements  semblent  assez  bien  conservés  et  n'exi- 
geront pas  des  dépenses  bien  importantes. 

Certaines  parties  de  la  restauration  précédente,  effectuée 
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il  y  a  une  vingtaine  d'années,  sont  déjà  fortement  endomma- 
gées; des  fleurons  et  des  pointes  de  pinacles  sont  tombés  ; 
leur  restauration  devra  faire  partie  des  premiers  travaux,  afin 
d'arrètei-  la  chute  de  ce  qui  subsiste. 

Les  délégués  sont  d'avis  qu'il  convient  de  se  borner  à  une 
simple  restauration  des  éléments  qui  existent  ou  dont  l'exis- 
tence antérieure  est  clairement  démontrée,  sans  ajouter  à 
l'édifice  des  éléments  nouveaux. 

Il  y  aura  lieu,  en  conséquence,  d'inviter  les  autorités  locales 
à  faire  dresser  le  devis  détaillé  de  ces  ouvrages. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président, 
Wellens. 


NOTES 


SUR   LE 


Bréviaire  Griiiiani  el  les  llaiiiiserits  à  miniatures 


DU    COMMENCEMENT    DU    XVr    SIECLE 


Par  suite  d'une  tradition  qui  n'est  fondée  que  sur  le 
témoignage  d'étrangers  peu  au  courant  de  l'art  flamand, 
l'origine  du  bréviaire  qui  repose  à  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc  a  provoqué  les  hypothèses  les  plus  contradictoires. 

L'espoir  d'entrevoir,  à  défaut  de  documents,  par  des  simi- 
litudes artistiques  indéniables  au  moins  une  partie  de  la 
vérité,  nous  a  engagé  à  nous  livrer  à  une  foule  de  comparai- 
sons patientes  dans  les  musées  et  les  bibliothèques,  el  nous 
livrons  aux  archéologues  le  résultat  de  nos  investigations 
de  plusieurs  années. 

Mais  d'abord  il  nous  faut  réunir  quelques  dates  et  des 
faits  pouvant  expliquer  certaines  hypothèses  ou  démontrer 
l'inanité  de  celles  qui  ont  vu  le  jour. 

Le  livre  était  à  Venise  dès  le  9  octobre  1520  et  peut-être 
antérieurement.  Le  testament  du  cardinal  Grimani,  datant 
du  16  août  1523,  indique  qu'il  a  été  acheté  pour  500  sequins, 
mais  il  pouvait  avoir  été  commandé  bien  des  années  aupa- 
ravant par  le  prélat.   Il  fut  vendu  par  l'entremise  d'un 
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Antoine  le  Sicilien,  qui  n'était  point  Antonello  de  Messine, 
mort  à  Venise  en  1497,  d'après  Zanotto,  mais  bien  Antonio 
Siciliano,  recteur  des  peintres  à  Padoue,  sorte  de  courtier, 
comme  les  Porlinari,  sans  doute,  et  qui  avait,  dit  Moreili  (i), 
son  portrait  peint  par  un  artiste  flamand. 

Cependant  Antonello  aurait  pu  être  le  conseiller  ou  l'in- 
termédiaire pour  une  commande  à  faire  à  Memlinc. 

Domenico  Grimani,  qui  était  protonolaire  apostolique,  fut 
créé  cardinal  par  Alexandre  VI,  le  21  août  1495.  Le  25  fé- 
\rier  1498,  il  devint  patriarche  d'Aquilée  et  évéque  de 
Genada  et  d'Urbin. 

En  1517,  il  céda  Aquilée  à  son  neveu  Marino  ;  en  1520, 
Genada  à  Jean,  son  autre  neveu,  et,  en  1522,  Urbin  à  son 
secrétaire  Ant.  Nordio. 

Il  mourut  à  Rome  le  27  août  1 525,  à  l'âge  de  62  ans  et 
demi. 

11  avait  l'ait  élever,  en  1505,  un  palais  à  Rome;  c'était 
l'année  de  la  mort  de  Rod.  Borgia  et  de  son  remplacement 
par  Pie  III  (François  Piccolomini),  homme  de  goût,  qui 
releva  l'école  siennoise,  fit  bâtir  la  Libreria  du  Dôme  de 
Sienne  et  la  lit  décorer  par  le  Pinturricchio  pour  y  renfermer 
les  manuscrits  à  miniatures  de  son  oncle. 

Il  se  pourrait  que  le  bréviaire  eût  été  destiné  primitive- 
ment à  un  pape.  Sixte  IV,  mort  en  1484,  et  le  nom  du  pape 
Grégoire  le  Grand  y  figurent.  Mais  si  un  souverain  l'avait 
commandé  pour  Alexandre  VI  ou  pour  Jules  II,  auquel 
plusieurs  ambassades  furent  envoyées,  le  manuscrit  serait 
resté  au  Vatican.  D'ailleurs  Philippe  était  fort  obéré  peu 


(i)  Anonimo,  p|).  81  et  89. 
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avant  sa  mort  et  Maximilien,  qui  l'avait  toujours  été,  l'ut 
plusieurs  fois  l'ennemi  de  Jules  II,  qu'il  voulut  détrôner 
en  1512. 

Il  pourrait  avoir  été  commandé  à  l'occasion  du  mariage  de 
Philippe  le  Beau  avec  Jeanne  de  Gastille,  mais  alors  com- 
ment aurait-il  été  livré  au  commerce?  Si  Marguerite  d'Au- 
triche, arrivée  en  1308,  ne  l'a  point  conservé  pour  elle, 
n'est-ce  pas  parce  qu'il  était  déjà  sorti  du  pays,  ou  tout  au 
moins  commandé  pour  l'Italie? 

Le  livre  n'a  point  été  fait  en  Italie,  comme  le  croit 
M.  Michiels,  d'abord  parce  que  le  style  en  est  bien  flamand, 
ainsi  que  la  couleur,  ensuite  parce  que  l'on  aurait  dû  livrer 
des  modèles  flamands  à  l'artiste  italien,  enfin  parce  que  la 
copie  en  serait  devenue  impossible  en  Flandre. 

Or,  il  a  été  copié  ici  pour  le  moins  une  fois. 

Le  cardinal  pourrait  l'avoir  fait  commander  à  Memlinc 
par  un  courtier  italien,  mais,  de  1493  à  1520,  quelles 
pourraient  avoir  été  les  péripéties  de  cette  commande, 
puisque  Memlinc  n'a  pas  été  le  seul  auteur  et  qu'il  y  a  des 
planches  postérieures  à  1500? 

On  a  supposé  que  Philippe  de  Bourgogne  aurait  fait  exé- 
cuter le  manuscrit  et  l'aurait  revendu  plus  tard. 

Mais  un  autre  personnage  auquel  on  n'a  pas  songé,  c'est 
François  de  Busleyden,  précepteur  de  Philippe  le  Beau, 
ambassadeur  aussi  et  amateur  d'art  (i).  L'oflice  contenu  dans 
le  manuscrit  est  celui  de  l'ordre  de  Saint-François,  auquel 
Busleyden  était  probablement  aflilié.  Ce  prélat  s'était  fait  des 


(i)  Neeffs,  Le  conseiller  J.  Busleyden.  Bullelin  de  l'Académie,  2*  série, 
t.  XXXVI,  187.3,  n<"  9  et  10. 
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amis  à  l'étranger,  entre  autres  Aide  Manuce  et  Érasme,  qui 
fut  appelé  en  Italie,  en  1506,  par  le  cardinal  Grimani  lui- 
même. 

Il  jouissait  de  toute  la  confiance  de  Philippe  le  Beau,  et, 
protégé  par  Alexandre  Vï,  qui  se  préparait  à  le  nommer 
cardinal  en  1502,  il  aurait  pu  fort  bien  se  ménager  la  faveur 
du  pape  en  commandant  le  bréviaire  à  Memlinc.  L'effigie 
d'un  pape,  qui  paraît  être  Borgia,  dans  le  char  d'Apollon, 
au-dessus  du  calendrier,  semble,  ainsi  que  celle  de  Sixte  IV 
et  le  nom  de  Grégoire,  affirmer  la  destination  du  volume. 
Jules  II  était  neveu  de  Sixte  IV. 

En  1505,  Philippe  racheta  aux  héritiers  de  François, 
peut-être  à  son  frère  Jérôme,  de  nombreux  objets  d'art  que 
probablement  il  ne  paya  pas,  car  trois  ans  après  (i),  il  dut 
engager  ses  bijoux  et  sa  vaisselle  tant  il  était  endetté. 

En  supposant  que  le  Bréviaire  faisait  partie  de  ces  objets, 
il  pourrait  être  revenu  aux  héritiers,  mais  nous  avons  lieu 
de  croire  qu'il  était  encore  aux  mains  des  artistes. 

Busleyden,  nommé  archevêque  de  Besançon  en  1498  et 
mort  en  mission  à  Tolède  en  1502,  durant  le  voyage  de 
Philippe  en  Espagne  (de  1501  à  1505),  avait  sans  doute 
négligé  d'activer  le  travail  que  Gérard  David  doit  avoir 
continué  après  Memlinc. 

Cette  mort  et  les  grands  travaux  de  David  ont  dû  causer 
des  arrêts;  le  commettant  peut  même,  dégoûté,  avoir  changé 
d'avis  et  abandonné  son  projet. 

En  effet,  nous  trouvons  la  main  de  Gossart  dans  le  ma- 


(i)  Voir  Alhenœum  du  15  juillet  1882.  Comnuinicalion  do  M.  Piot,  à  la  séance 
du  3  juillet  iCornmissioii  royale  d'histoire). 
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nusci'il,  el  ses  compositions  témoignent  de  ses  éludes  en 
Italie;  or,  son  voyagea  eu  lieu  de  1508  à  1509,  ce  qu'a 
démontré  M.  A.  Pinchart. 

Nous  devons  donc  supposer  que  le  livre  n'était  pas  ter- 
miné en  1309,  après  rachèvement  du  tableau  de  Rouen,  lait 
par  G.  David. 

Une  circonstance  fortuite  a  pu  déterminer  Gossart  à 
l'achever  pour  l'envoyer  en  Italie. 

Gossart  séjourna  à  Vérone  et  fut  sans  doute  en  rapport, 
par  son  maître  Philippe  de  Bourgogne,  avec  des  prélats 
romains. 

Il  peut  aussi  avoir  connu  le  recteur  des  artistes  de  Padoue 
Antonio  le  Sicilien.  Ne  serait-il  pas  revenu  avec  la  com- 
mande ? 

Jérôme  Busieyden,  l'héritier  de  François,  qui  connut 
Gossart  à  Matines,  n'aurait-il  pas  conçu  l'idée  de  lui  faire 
achever  l'ouvrage  pour  le  céder  au  cardinal  par  les  soins 
d'Antonio? 

De  toute  façon,  si  le  livre  avait  été  libre,  on  l'aurait  offert 
à  Marguerite  d'Autriche,  qui  aimait  les  arts,  à  moins  que, 
par  économie,  cette  princesse  n'ait  refusé  de  l'acheter. 

Nous  fixons  donc  à  1510  environ  l'exécution  complète 
du  livre,  et  son  envoi  à  Venise  ne  peut  avoir  alors  lardé,  car 
les  reproductions  qui  en  ont  été  faites  n'ont  eu  pour  modèles 
qu'une  partie  des  miniatures  primitives. 

Si  le  livre  était  resté  aux  héritiers  de  Memlinc,  les  suc- 
cesseurs de  celui-ci,  soit  Gérard  Van  der  Meire,  soit  G.  Da- 
vid, Gérard  Horenbout  ou  Gossart  (Vasari  désigne,  parmi 
les  meilleurs  miniaturistes  flamands,  Gérard  Horenbout,  de 
Gand,  Simon  Beninc,  de  Bruges,  et  Gérard),  ont  dû  lui 
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chercher  une  nouvelle  destination  ;  s'il  leur  était  ordonné  de 
le  terminer,  il  fallait  toujours,  au  moins,  trois  ans  et  demi 
pour  l'exécution  des  miniatures,  et,  durant  ce  laps  de  temps, 
bien  des  circonstances  pouvaient  l'entraver. 

En  effet,  nous  voyons  par  des  ouvrages  analogues  de 
G.  de  Roovere,  en  1526,  de  J.  van  Battel,  en  1552,  qu'une 
grande  Histoire  coûtait  environ  dix  jours  de  travail  à  un 
enlumineur  :  il  faut  y  ajouter  les  études  préparatoires  très 
importantes  dans  le  cas  du  Grimani, 

Quant  à  Liévin  de  Witte,  né  en  1513,  il  n'y  faut  pas 
songer;  à  Liévin  van  Laethem,  mort  en  1492-93,  non  plus, 
car  l'odyssée  du  livre  s'allongerait  encore,  bien  que  ce 
peintre  ait  pu  laisser  quelques  dessins,  un  ou  deux  tout  au 
plus,  qu'on  aurait  utilisés. 

Jacques  de  Barbaris,  mis  en  avant  par  M.  Michiels,  est  de 
pure  invention  ;  nous  ne  pouvons  nous  figurer  sur  quoi  se 
base  cette  supposition  que  renversent  l'arrivée  de  cet  artiste, 
vers  1510,  dans  les  Pays-Bas,  et  le  style  de  ses  tableaux,  qui 
est  l'antipode  du  Grimani. 

Mais  il  y  avait  chez  le  cardinal  vénitien  des  œuvres  de 
Gérard,  dit  de  Saint-Jean;  n'élaient-elles  pas  plutôt  de 
Gérard  David,  qui  est  peut-être  le  Gérard  de  Vasari;  en  tout 
cas,  celui  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le  dos  des  miniatures 
de  l'Académie  de  Bruges? 

On  sait  que  Gérard  David  se  rendit  à  Anvers  en  1515.  Ce 
voyage  ne  pouvait-il  être  relatif  au  Grimani?  Aux  fol.  21 
et  2G  du  bréviaire,  on  voit  un  roi  David.  Le  tableau  de 
Q.  Mctsys,  au  Musée  de  Bruxelles,  daté  de  1509,  montre  un 
bréviaire  ouvert  à  la  page  du  roi  David  en  prière,  sujet 
entouré  de  la  bordure  de  fleurs,  de  colimaçons,  etc.,  du 
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Grimani.  Esl-ce  un  souvenir  de  ce  travail  alors  en  train? 

La  figure  du  saint  en  prière,  sur  le  panneau  de  gauche 
de  ce  tableau,  ressemble  bien  aussi  à  celles  du  missel. 
Est-ce  une  simple  coïncidence,  ou  Melsys  a-t-il  été  en  rap- 
port avec  Gossart  ou  G.  David? 

Il  est  certain  que  Gérard,  le  rival  ou  l'ami,  le  successeur 
de  Memlinc,  à  Bruges,  a,  dans  ses  têtes,  dans  sa  couleur, 
une  réelle  affinité  avec  Quentin,  ce  qui  provenait  peut-être 
d'une  même  source  d'éducation  artistique.  On  le  voit  dans  le 
Jugement  de  Cambyse,  dans  les  tableaux  de  Vienne,  de 
Munich,  et  encore  dans  les  planches  du  Grimani. 

On  a  proposé  les  noms  de  Liévin,  d'Anvers  (?),  d'Anlo- 
nello,  de  Messine,  de  Van  der  Goes  et  de  Van  der  Meire.  Ce 
dernier  seul,  appuyé  par  M.  Wauters,  a  quelque  vraisem- 
blance, tout  au  moins  pour  des  compositions  d'architecture  ; 
mais  les  photographies  seules  peuvent  le  faire  supposer,  car 
cette  architecture  a  été  mise  en  couleur  par  le  même  artiste 
qui  fil  les  sujets  d'histoire. 

D'après  un  certain  Alexandre,  dit  M.  Wauters,  G.  Van 
der  Meire  mourut  en  1512,  bien  vieux;  d'autres  disent  en 
1500;  il  aurait  pu,  en  effet,  prendre  une  faible  part  au 
travail  commun,  tout  au  moins  pour  les  dessins  ou  l'archi- 
tecture des  bordures. 

Quand  on  voit  les  grands  tableaux  de  G.  David,  on  a 
peine  à  le  considérer  comme  miniaturiste;  la  chose  paraît 
moins  impossible  pour  Memlinc,  qui  a,  en  effet,  imprimé  son 
cachet  au  bréviaire  de  Saint-Marc. 

Mais  la  composition  du  bréviaire  n'est  pas  un  produit 
spontané  du  génie  de  Memlinc. 

Il  n'a  fait,  lui  et  ses  successeurs,  que  suivre  les  erre- 
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ments  en  usage  dans  lenluminure,  et  les  lypes  d'orne- 
mentation habituels,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  même  à 
l'étranger. 

MANUSCRITS  DU  MÊME  STYLE  QUE  LE  BRÉVIAIRE. 

A  Milan,  la  Bibliothèque  Ambrosienne  renferme  un  petit 
bréviaire  où  l'on  voit  le  même  encadrement,  et  que  fit,  en 
1475,  Christ.  Deprelis,  de  Plaisance,  pour  la  famille  Bor- 
romée. 

A  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  se  trouve  la  Cywpédie, 
deXénophon,  manuscrit  un  peu  lourd,  prison  1477  par  les 
Suisses,  et  rappelant  Memlinc. 

Un  missel  du  xv*^  siècle  portant  les  armoiries  d'Oettingen 
(Souabe),  à  Bruxelles,  également,  a  une  belle  bordure  du 
style  du  Grimani  (n"  89  de  la  Bibliothèque  royale). 

Le  livre  des  OEuvresde  Saint- Augustin  (ibidem),  fait  aux 
Chartreux  de  Roygem,  en  1484,  montre  des  fleurs,  des 
papillons,  etc.,  mais  grossiers. 

La  Forteresse  de  la  Foi  (même  Bibliothèque)  aussi. 

M.  le  vicomte  L.  de  INédonchel  possède  un  livre  d'heures 
avec  calendrier,  d'origine  brugeoise,  avec  la  bordure  fleu- 
ragée,  fine,  mais  moins  habilement  faite. 

On  la  retrouve  sur  un  grand  missel  assez  vulgaire,  à 
l'hôpital  Saint-Jean,  de  Bruges. 

De  même  d'un  livre  d'heures  brugeois,  à  M.  G.  Ver- 
meersch,  d'un  autre  à  M.  Fierlants,  d'un  à  M.  Aug.  Gosier 
(n"  125,  108  et  125  du  catalogue  de  l'Exposition  nationale 
de  1880),  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  exécuté 
au  Monl-Thabor  près  Malines,  et  d'une  foule  d'autres  répan- 
dus un  peu  parlout. 


De  plus,  le  bréviaire  Grimani,  comme  plusieurs  de  ses 
imilalions,  ont  eu  pliilôt  comme  embryons  que  comme 
modèles,  des  livres  d'heures  ayant  appartenu  à  Charles  le 
Téméraire  et  à  sa  fille.  Ainsi  celui  de  cette  princesse,  à 
Dresde,  a  tous  les  caractères  que  l'on  a  cherché  à  renouve- 
ler dans  le  Grimani  et  dans  son  imitation  de  la  Bibliothèque 
de  Bruxelles. 

Donc  cette  ornemcnlation  a  été  exécutée  par  des  enlumi- 
neurs de  profession  et  non  par  des  peintres,  et  si  les  histoires 
ou  compositions  que  l'on  faisait  exécuter  à  part  et  que  l'on 
payait  spécialement,  furent  le  fait  de  Memlinc  et  d'autres 
peintres,  il  a  fallu  pour  les  bordures  des  miniaturistes  rompus 
au  métier. 

Nous  en  trouvons  d'abord  la  preuve  dans  le  petit  livre 
acquis  des  héritiers  Hennessy  (n°  158,  2*  série,  de  la 
Bibliothèque  royale).  Parmi  des  compositions  d'une  habileté 
presque  géniale  sont  intercalées  des  pages  dues  à  un  homme 
habitué  à  la  détrempe,  assez  habile  à  l'ornemenl,  mais  ne 
sachant  pas  dessiner  la  figure;  faites  grossièrement,  et  de 
plus,  une  scène  rendue  sans  caractère,  purement  de  duc, 
due  cependant  à  ce  même  miniaturiste,  auteur  d'admirables 
sujets  pris  sur  nature. 

N'est-il  pas  évident  qu'un  miniaturiste  de  second  ordi'c 
s'est  chargé  de  ces  planches,  ou  bien  que  l'enlumineur  s'est 
essayé  à  se  passer  de  la  tutelle  d'un  maître  qu'il  devait 
imiter? 

Le  manuscrit  Grimani  a  été  le  type  des  livres  que  l'on  a 
ornés  un  peu  plus  tard;  il  est  resté  incomplet  à  la  mort  de 
Memlinc,  en  1495,  ou  bien  il  n'a  été  m.is  en  couleur  qu'après 
la  mort  de  ce  peintre,  et  après  les  travaux  similaires  de 
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Gérard  David  et  de  Gossart,  dont  nous  retrouvons  la  main. 

La  première  hypothèse  est  inadmissible,  car  tontes  les 
miniatures  sont  de  la  même  main,  ou  plutôt  de  deux  mains 
collaboratrices,  mais  d'une  couleur  uniforme,  donc  faites 
(tune  suite  après  la  mort  de  Memlinc. 

Nous  avons  pu  nous  en  convaincre  de  visu  à  Venise. 

Ont-elles  été  coloriées  directement  sur  les  dessins  des 
maiires  compositeurs  ou  copiées  en  couleur  d'après  ces 
dessins? 

Nous  croyons  que  ce  fut  sur  la  grisaille  même,  sur  un 
dessin  hachuré,  très  fini,  comme  celui  de  Van  Eyck  au 
Musée  d'Anvers,  car  nous  n'avons  pu  découvrir  qu'un  seul 
dessin  du  même  genre  qui,  sans  doute,  aura  été  distrait  de 
la  collection,  et  la  disparition  des  109  autres  serait  inexpli- 
cable. 

Or,  ces  compositions  ne  pourraient  avoir  élé  tracées  sur 
le  parchemin  par  un  enlumineur  sans  documents  ou  dessins 
préalables,  et  certaines  hgures,  de  même  que  le  paysage, 
indiquent  une  telle  étude  de  la  nature  qu'un  modèle  précis 
semble  avoir  été  indispensable. 

De  plus,  si  des  dessins  ou  fragments  nombreux  de  des- 
sins avaient  été  employés,  il  serait  encore  ))lus  étonnant 
qu'il  n'en  lut  rien  resté. 

Le  livre  est  tout  entier  exécuté  dans  des  tons  habituels 
aux  enlumineurs,  trop  vifs  et  souvent  faux.  L'exécution  des 
bordures,  de  travaux  accessoires  de  dorure,  etc.,  prouve 
que  ce  n'est  pas  un  peintre  de  tableaux  qui  s'en  est  occupé, 
ou  tout  au  moins  qu'il  aurait  dû  se  mettn;  en  apprentissage 
chez  un  enlumineui-  pour  être  absolument  guidé. 

Le  genre  factice  de  la  miniature  autorise  la  copie  d'après 
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des  dessins  ou  le  travail  sur  un  dessin  Iracc;  c'élail,  d'ailleurs, 
dans  les  usages.  En  1356,  Heemskerck  grava  les  originaux 
des  sujets  des  Victoires  de  Charles  V,  que  peignit  Clovio 
d'après  ces  gravures  (British  Muséum). 

Vingt-sept  des  modèles  sont  dus  à  Menilinc  ;  aucune 
copie  n'est  de  lui. 

La  réduction  provenant  de  la  famille  Hennessy  contient 
des  sujets  inédits  et  une  partie  seulement  de  sujets  copiés. 

Donc,  elle  doit  avoir  été  complétée  sans  le  prototype, 
sans  doute  déjà  envoyé  à  l'étranger.  De  plus,  ce  prototype 
a  quelque  chose  de  trop  aisément  enlevé,  de  peu  original, 
qui  n'existe  pas  dans  la  réduction  Hennesy,  et  cela  se  com- 
prend ;  le  premier  a  été  peint  facilement  sur  ou  d'après  des 
dessins  complets,  le  petit  fait  directement  comme  un  pas- 
tiche, sorte  de  traduction  libre,  à  l'aide  d'un  simple  contour 
comme  préparation. 

Ce  qui  prouve  que  ce  travail  (n"  1 58,  ^"  série,  Bibliothèque 
de  Bourgogne)  ne  fut  pas  une  vraie  copie,  mais  une  repro- 
duction faite  sous  la  direction  d'un  artiste  original,  c'est  que 
le  Saint-Jean  (fol.  24)  est  tout  autre  que  dans  le  Grimani, 
mais  avec  un  arrangement  analogue  et  dans  le  même  style. 
Le  sujet  du  Po?r  flambé  est  aussi  librement  rendu.  C'est 
une  sorte  de  pastiche  habile,  dont  le  dessin  ne  peut  être 
attribué  qu'à  Gossart. 

Cet  artiste  a  dû  être  mêlé  à  l'exécution  et  peut-être  à  la 
vente  de  l'ouvrage,  et  le  succès  de  ses  compositions,  faisant 
suite  à  Memlinc  et  à  G.  David,  aura  engagé  l'enlumineur  du 
n"  158  de  la  Bibliothèque  royale  à  lui  redemander  de  nou- 
veaux dessins. 

Cette  composition  d'heures  avec  calendrier  a  été,  en  effet, 
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pendant  quelque  temps  une  source  de  profits  pour  les  enlu- 
mineurs brugeois. 

Mais  Gossart  diffère  considérablement  de  Memlinc,  comme 
couleur  et  comme  dessin,  bien  qu'il  ait  peut-être  été  son 
élève,  et  un  miniaturiste  qui  aurait  copié  successivement  des 
peintures  des  deux  maîtres  n'aurait  pu  s'empêcher  de  modi- 
fier ses  tons.  Or,  le  dessin  seul  est  modifié  dans  le  Grimani 
comme  dans  la  réduction  (sauf  dans  deux  sujets),  ce  qui 
prouve  que  cest  sur  des  dessins  que  Von  a  opéré. 

Gossart  a  laissé,  comme  Memlinc,  des  tableaux  très  finis, 
mais  il  a  fait  aussi  de  la  grande  décoration,  à  preuve  la 
grande  toile  à  la  détrempe  que  possédait  le  duc  de  Groy. 

On  n'a  d'exemple  de  miniatures  d'aucun  des  deux. 

En  revanche,  le  paysage  du  n"  158  (2''  série)  est  évidem- 
ment de  Simon  Beninc,  qui  était  incapable  de  composer  des 
figures  comme  celles  de  Gossart,  ce  que  prouve  surabon- 
damment la  miniature  encadrée  découverte  par  M.  Désirée. 
Ce  livre  est  donc  l'œuvre  de  Beninc  sur  les  dessins  de  Gos- 
sart, c'est-à-dire  sur  ses  contours  ou  peut-être  d'après  ses 
croquis,  ce  qui  est  moins  probable, 

La  couleur  des  miniatures  de  S.  Beninc,  et  surtout  de  ses 
fonds  de  paysage,  est  très  caractéristique  pour  un  enlumi- 
neur. Elle  diffère  complètement,  ainsi  que  l'exécution  olle- 
niême,  des  miniatures  du  Grimani  et  de  plusieurs  de  ses 
jeproductions,  dont  une  seule  peut  lui  être  attribuée. 

Mais  il  est  positif  qu'il  a  copié  des  parties  du  Gi-imani. 

M.  Destrée  a  présenté  à  la  Société  d'archéologie  de 
Bruxelles  une  de  ses  miniatures  qui  reproduit  exactement  le 
haut  du  pignon  d'un  bâtiment  qui  est  complet  dans  le  Gri- 
mani et  que  nous  croyons  être  l'Ilostel  vert  ou  plulùl  le 
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Prinsenhof,  hôtel  de  Maximilien,  à  Bruges.  Ceci  prouve  qu'il 
a  été  le  copiste  du  livre,  et  peut-être,  comme  paysagiste, 
l'élève  de  Memlinc,  car  il  a  gardé  toute  sa  vie  le  style  de 
paysage  de  celui-ci. 

On  sait  qu'il  fut  absent  de  Bruges  vers  1510-4512  et 
encore  avant  1S16;  ne  peut-il  avoir  alors  coopéré  à  une 
copie  du  Grimani? 

Mais  un  autre  enlumineur  célèbre,  peintre  de  tableaux 
d'autel,  s'est  occupé  à  ces  travaux,  et  nous  en  avons  trouvé 
la  preuve  à  Vienne.  C'est  Gérard  Horenbout. 

Ainsi  se  trouve  presque  corroborée  la  légende  du  Grimani. 

Nulle  part,  avant  cet  ouvrage,  nous  ne  trouvons  de  guir- 
landes de  fleurs  aussi  élégantes  et  aussi  complètes;  nulle 
pari,  des  histoires  et  de  l'architecture  aussi  artistiques. 

Aussi  sont-elles  d'artistes  au-dessus  de  l'enluminure  et 
les  a-t-on,  avec  raison,  données  à  des  artistes  de  premier 
ordre. 

Voici  une  description  des  planches  du  Grimani,  qui  per- 
mettent ces  attributions,  faites  par  les  autorités  les  plus 
sérieuses  : 

Les  vingt-sept  premières  compositions  sont  d'un  même 
auteur  et  décèlent  aisément  Memlinc. 

La  première  a  le  costume  et  le  caractère  antérieurs  aux 
idées  italiennes.  D'autres  ont  quelque  chose  de  païen;  ainsi 
celles  du  Zodiaque,  du  Pape  sur  un  char  attelé  de  chevaux 
ailés.  D'autres,  entremêlées,  ont  encore  le  style  de  Memlinc, 
parfois  défaillant,  parfois  très  bon,  avec  une  bordure  de 
fleurs  et  d'insectes.  Telles  sont  les  n°'  31,  48  à  52,  56,  61, 
62,  64  à  69,  74  à  76,  70,  80  à  86,  88,  91  à  96,  98  à  100, 
103  à  105. 
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Il  y  a  dans  ce  nombre  de  mauvais  dessins,  par  exemple 
le  n"  8,S,  une  Transfiguration,  tirée,  sans  doute,  d'une  gra- 
vure d'après  Jean  Beilin,  composition  antérieure  à  celle  de 
Raphaël,  mais  ressemblant  à  cette  dernière. 

Quelques-unes  de  ces  défaillances  indiquent  l'imitateur  de 
Memlinc.  Quel  était  cet  imitateur? 

Selon  nous,  c'était  Gérard  David,  dont  le  tableau  de  Rouen 
est  une  suite  à  Memlinc,  et  qui,  reçu  en  1484  dans  la  corpo- 
ration de  Bruges,  fut  doyen  ou  ancien  en  4487,  1495,  1498 
et  en  1501-1502;  qui  dut  connaître  Gossart,  car  il  avait 
épousé,  en  1496,  une  femme  de  Middelbourg,  et  fut  reçu  à 
Anvers  en  1515. 

C'est  avec  sagacité  que  M.  J.  Burckhardt  a  avancé  ce  nom, 
car  il  y  a  dans  plusieurs  dessins,  entre  autres  dans  Adam  et 
Eve,  assez  de  caractère  hollandais  pour  rappeler  David. 

Si  nous  consultons  la  tradition  de  l'Anonimo,  il  est  ques- 
tion de  Liévin  d'Anvers,  mais  ne  faut-il  pas  faire  la  part  de 
l'éloignement  de  l'auteur,  qui  avait  peut-être  entendu  citer 
Liévin  Beninc  et  Jeunyn  d'Anvers  ;  ou  bien  les  deux  pages,  qui 
sont  le  fait  d'un  élève,  ne  seraient-elles  pas  dues  à  un  Liévin? 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  la  conviction  que  ces 
feuilles  de  parchemin  ont  été  dessinées  en  détails  très  minu- 
tieux avant  d'être  livrées  à  l'enlumineur  patient  qui  devait 
les  colorier  par  une  sorte  de  pointillage  microscopique. 
Nous  en  avons  trouvé  la  |)reuve  dans  un  dessin  qui  a  été, 
sans  nul  doute,  fait  dans  le  môme  but,  j)Ourle  même  ouvrage, 
et  qui  se  trouve  à  Dresde,  dans  la  Galerie.  C'est  un  Christ 
insulté  par  les  gardes,  travail  de  Memlinc,  en  hachures,  un 
peu  coloriées  çà  et  là,  el  qui  est  évidemment  le  type-modèle 
des  miniatures  du  Grimani. 
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En  réalité,  si  Memlinc  avait  exécuté  ses  compositions  en 
couleur  sur  le  parchemin,  celui  qui  lui  a  succédé  aurait  dû 
continuer  son  travail  absolument  de  la  môme  façon  que  lui, 
avec  le  même  choix  de  tons,  la  même  touche,  car  tous  les 
feuillets  sont  faits  avec  le  calme  magistral  qui  dénote  un 
travail  journalier  continu  et  sur;  et  tous,  sauf  deux,  sont  de 
la  même  couleur  et  de  la  même  main  ! 

Dans  un  voyage  en  Italie,  fait  expressément  en  vue  du 
bréviaire,  nous  avons  eu  l'occasion  exceptionnelle,  réservée 
(selon  les  propres  termes  de  M.  Veludo,  préfet  de  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Marc)  à  des  souverains  et  à  des  princes, 
d'examiner  pendant  trois  heures,  on  peut  juger  avec  quelle 
attention  scrupuleuse,  les  1 10  miniatures  qui  composent  ce 
trésor  inestimable. 

Or,  cet  examen  nous  a  prouvé  que  deux  mains  seulement 
ont  concouru  à  son  exécution.  L'une  est  celle  d'un  élève, 
auteur  de  deux  sujets  grossièrement  faits  :  C Agonie  et  le 
Catafalque,  qui  ont  un  rapport  intime  avec  ceux  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  dont  l'auteur 
est  inconnu,  et  intitulé,  croyons-nous,  Forteresse  delà  Foi. 

L'autre,  d'une  habileté  presque  géniale,  montre  toutes 
les  ressources  d'un  miniaturiste  de  profession,  homme  de 
goût,  coloriste  par  tempérament,  enfin  d'un  véritable  artiste. 

Ces  constatations  ne  sont  presque  pas  possible,  d'après 
le  recueil  de  photographies  qui  accompagne  le  texte  de 
MM.  Zanotto  et  de  Maslatrie,  mais  elles  sautent  aux  yeux  en 
présence  des  originaux,  qui  offrent  des  teintes  d'enluminure 
véritable,  et  ces  couleurs,  souvent  pures,  que  le  moyen  âge 
appelait  incarnadine,  vert  d'Espagne,  vert  de  Glay,  etc. 

Donc,  les  dessins  des  trois  maîtres  ont  été  enluminés  par 
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un  verlichter  et  son  aide.  Mais  nous  allons  démontrer  que 
ce  verlichter  a  ajoulé  de  son  crû  les  guirlandes,  les  enca- 
drements et  toute  l'ornementation,  car  les  petits  camaïeux, 
que  l'on  attribue  à  G.  Van  der  Meire,  étaient  habituels  aux 
enlumineurs,  auxquels  Holbein  les  a  empruntés  aussi. 

Plusieurs  des  planches,  faites  par  le  successeur  de  Mem- 
Mfic,  qui,  pour  nous,  est  G.  David,  ont  une  bordure  d'archi- 
tecture à  figurines,  bas-reliefs,  etc.,  imitant  un  retable  ou 
une  prédella.  Par  exemple,  les  n"'  28  à  50,  34,  39,  40,  43, 
47,  53,  58,  63,  70  à  73,  107.  Or,  les  mêmes  travaux  se 
remarquent  dans  les  Sujets  des  Saisons,  qui  sont  de  Mem- 
linc  lui-même,  notamment  les  n'"  2,  10,  14,  22  à  24.  Donc, 
la  bordure  est  d'un  autre  artiste  que  les  compositions. 

Déplus,  dans  les  n"' 08, 103, 104,  la  bordure  de  fleurs,  etc., 
existe  avec  les  dessins  que  nous  attribuons  à  Gossart  :  types 
juifs,  chargés,  dessin  plus  rude,  proportions  très  courtes, 
hachures  hardies,  et  qui  ont  plus  de  rapport  avec  G.  David 
qu'avec  Memlinc. 

Or,  dans  le  n"  68,  comme  dans  les  n"'  25,  26,  28,  41, 
106,  l'architecture  étrange  à  l'italienne,  de  style  grotesque 
ou  plateresque,  est  bien  aussi  de  Gossart,  et  existe,  soit  avec 
la  bordure  de  Ikurs,  etc.,  comme  aux  n"  31,  61,  90  à  95, 
98,  etc.,  tous  composés  par  un  imitateur  de  Memlinc  autre 
(pie  iMabuse. 

Le  même  encadrement  à  filets  orne  le  n°  10,  de  Memlinc, 
ainsi  que  les  n"'  11,  21  et  41,  d'artistes  différents. 

Donc,  l'auteur  des  bordures  est  autre  que  les  compositeurs 
des  sujets. 

La  libellule,  dépassant  le  cadre,  montre,  d'ailleurs,  qu'elle 
a  été  faite  après  les  compositions  et  d'après  nature. 
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Cette  bordure  est  de  toute  beauté  et  dépasse  tout  ce  qui  a 
été  fait  si  fréquemment  en  ce  genre  au  xv®  et  au  xvi'  siècle. 

Nous  l'attribuons,  sans  hésiter,  à  Gérard  Ilorenbout,  qui  a, 
au  Musée  de  l'Ermilage,  dit  M.  Waagen,  une  guirlande  de 
fleurs. 

Quant  au  nom  de  Cosart,  sur  la  feuille  lOG  et  aux  lettres 
MA,  indiquées  par  M.  Michiels,  c'est  un  nom  mal  ortho- 
graphié par  l'enlumineur  chargé  de  peindre  les  compositions 
du  maître  qu'il  admirait,  car  il  a  continué  à  travailler  dans 
son  style,  ce  qu'on  voit  à  la  Bibliothèque  de  Vienne. 

Nous  ne  saurions  nous  arrêler  à  de  petits  détails,  qui 
pourraient  rappeler  le  souvenir  de  Josse,  de  Gand  (p.  102), 
de  Holbein,  par  les  petits  bas-reliefs  de  l'ornementation 
(pp.  47  et  73),  de  Gérard  Van  der  Meire  (pp.  40  et  45),  car 
ces  similitudes  prouvent  seulement  que  les  artistes  étudiaient 
les  travaux  de  leurs  rivaux  ou  s'en  souvenaieni;  d'ailleurs, 
ces  caractères,  qu'on  découvre  en  étudiant  patiemment  les 
photographies,  disparaissent  sur  l'original  colorié. 

Dans  celui-ci,  le  blanc  semble  avoir  été  utilisé  partout; 
le  paysage  est  d'un  vert  clair  spécial,  plus  criard  que  celui 
de  la  réduction  Hennessy;  une  gamme  brillante  règne  d'un 
bout  à  l'autre  du  livre;  et  l'artiste  semble  avoir  été  surtout 
inspiré  par  Gossart. 

SIGNES   CARACTÉRISTIQUES    DES    PRINCIPAUX    SUJETS 
DU    BRÉVIAIRE    GRIMANI. 

Page  1.  Style  archaïque  de  l'époque  de  Philippe  le  Bon. 
Encadrement  qui  se  renouvelle  dans  plusieurs  planches 
suivantes. 
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5.  Costumes  de  la  lin  du  xv*"  siècle;  Enfant  qui  pisse, 
sujet  souvent  reproduit,  entre  autres  par  J.  Breughel. 

7.  Style  Philippe  le  Bon. 

13.  Moissonneurs;  ligures  courtes,  mais  compositions 
de  Memlinc. 

15.  Le  travail  n'est  plus  de  Memlinc;  plus  rude,  plus 
hachuré,  plus  court  encore  de  proportions;  doit  être  de 
G.  David. 

î21.  Parait  être  de  G.  David,  avec  inscription  :  Tour  de 
David. 

22  à  24.  Xssez  flou  pour  être  de  Memlinc;  très  différentes 
des  deux  suivantes  et  de  406. 

25  et  26.  Style  de  Gossart,  à  l'italienne. 

Remarquons  ici  que  les  Histoires,  faites  à  part,  à  des 
époques  différentes,  ont  été  intercalées  par  le  relieur,  sans 
distinction  d'auteur.  25,  26,  lOG,  etc.,  sont  donc  posté- 
rieures à  42,  45,  etc. 

Un  roi  David  encensant  la  Vierge,  paraît  être  aussi  de 
G.  David. 

27.  De  l'auteur  du  n"  13,  très  belle  imitation  de  Memlinc, 
sans  encadrement. 

28.  Du  même,  mais  plus  exagéré  ;  architecture  de  retable. 

29.  Memlinc,  Saint-Jean  à  Paimos,  même  architecture, 
style  un  peu  italianisé;  à  comparer  avec  le  même  sujet  du 
livre  Hennessy,  de  Bruxelles. 

50.  Du  même,  avec  le  pignon  du  bâtiment  aujourd'hui 
restauré  et  modifié,  qui  fait  face  à  l'Académie  de  Bruges. 

51.  De  Gérard  David.  Bordure  fleuragée. 

52-33.  Du  même.  Très  bonne  imitation  de  Memlinc. 
34.  Idem.  Bordure  retable.  On  a  supposé  que  cette  archi- 
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lecture  provenait  de  G.  Van  der  Meire;  notons  que  J.  Bosch 
pourrait  avoir  des  litres  aussi  sérieux  pour  en  être  l'auleur. 

36.  Idem, 

57.  Costumes  typiques  des  compositions  de  Gossart  et  de 
L.  de  Leyde. 

38.  Types  juifs  un  peu  italianisés  de  Mabuse. 

59.  Figures  courtes,  de  l'auteur  du  n"  io. 

40.  Dur,  ayant  les  caractères  que  l'on  donne  à  G.  Van 
der  Meire. 

^i.  Rude  et  grossier,  de  Gossart,  sans  doute.  Bordure  à 
filel,  comme  au  n"  21. 

42.  Hachuré,  de  l'auteur  du  n"  ITi.  Bord  d'architecture. 

45.  Memlinc  pur. 

44.  Figures  courtes,  de  l'auteur  du  n°  42. 

45.  Adam  et  Eve,  courts,  mal  dessinés  d'après  nature  ; 
style  de  Van  der  Meire.  Fleurages,  etc. 

46.  Memlinc.  Archaïque. 

47.  Memlinc  pur.  Architecture  à  petits  sujets,  comme  au 
n°  28. 

48  à  52.  Imitateur  de  Memlinc,  voir  au  n°  15.  Bordure 
de  fleurs,  etc. 

53.  G.  David.  Ornemenlalion  architecturale. 

54.  Memlinc. 

55.  Gérard  David. 

56.  Memlinc. 

57.  Sans  bordure.  Mort  de  la  Vierge,  composition  de 
Memlinc,  peinte  par  un  élève. 

58.  Catafalque  avec  morceau  d'architecture,  aussi  pein- 
ture d'un  élève. 

59.  Gérard  David. 
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60.  Le  même.  Bordure  macabre,  squelettes,  elc. 

61.  Id.        Guirlande  de  fleurs,  etc. 

62.  Gérard  David,  avec  les  noms  :  David,  Salomon. 

63  à  67.  De  Memlinc  pur.  L'Annonciation  rappelle  un 
peu  Van  der  Goes. 

68.  De  Gossart,  avec  bordure  à  insectes,  etc.,  d'une  autre 
inain. 

72.  G.  David.  Portrait  d'un  pape. 

75.  Bien  du  même,  avec  un  style  un  peu  à  la  Diirer,  qui 
se  retrouve  dans  le  tableau  du  Louvre,  elc. 

74.  Memlinc.  Cheminée.  Portrait  d'un  prince. 

7o,  76,  79.  Toujours  de  G.  David. 

80.  Du  maître  lui-même. 

81  à  84.  De  l'imitateur,  auteur  du  n"*  15. 

85.  Transfiguralion,  mauvais  dessin,  inspiration  d'après 
.T.  Bellin,  qui  a  fait  ce  sujet  en  petit  avant  Raphaël,  Travail 
de  Gossarl. 

87.  G.  David,  ligures  courtes.  Mort  de  la  Vierge,  dans 
le  style  de  Schoreel  ou  peut-être  inspirée  d'une  gravure  de 
Durer. 

88.  G.  David,  ainsi  que  90  à  95;  la  plupart  avec  fleu- 
rages. 

96.  Saint  Jérôme  en  cardinal;  style  de  Memlinc,  mais 
déjà  un  peu  à  l'italienne. 

97.  Style  de  Memlinc. 

98.  Memlinc,  avec  fleurs  en  tronçons  séparés,  ce  que 
l'on  trouve  surtout  dans  les  miniatures  antérieures  à  1500. 

99.  ^00  et  101.  De  Memlinc  :  dans  le  n"  99,  petites 
figures  avec  un  encadrement  très  intéressant  par  la  libel- 
lule qui  dépasse  le  bord  du  cadre. 
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102.  A  compaivr  avec  le  slyle  du  lahicaii  d'Anvers, 
attribué  à  Josse  de  Gand. 

i05  à  K)o.  Plus  rude.  Semble  èlre  de  G.  David. 

iOO.  Signé  Cosart.  Architecture  italienne,  figures  courtes, 
hachures. 

107.  Memlinc.  Figurines  et  bord  d'architecture. 

i08,  109.  MemHnc. 

HO.  Memlinc.  Encadrement  à  filets,  analogue  à  11,  21 
et  41,  qui  sont  de  (rois  dessinateurs  différents.  Madone  et 
Enfant,  avec  un  paysage  fait  par  l'auteur  de  tous  les  fonds 
précédents. 

Notons  que  25,  20,  38,  68,  85,  06  et  106,  sont  d'un 
artiste  qui  doit  avoir  étudié  les  maîtres  italiens  et  que  la 
Transfiguration  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  du 
Sanzio,  qui  fui  faite  en  1519-1520. 

Ceci  n'a  rien  de  surprenant;  nous  avons  vu  un  petit 
tableau  de  Bellin  qui  a  été  exposé  à  Bruxelles,  représentant 
la  même  composition,  sans  doute  hiératique,  et  que  Raphaël 
se  sera  appropriée,  comme  le  fit  Rubens,  de  compositions 
du  Dominiquin,  d'une  gravure  de  P.  Passer,  etc. 

LE    BRÉVIAIRE    ET    SES    IMITATIONS. 

Durant  longtemps,  les  compositions  du  Calendrier  des 
Saisons  et  des  autres  sujets  du  bréviaire  ont  alimenté 
presque  sans  variation  l'industrie  des  enlumineurs  brugeois 
ou  gantois.  Mais  il  y  en  a  eu  au  moins  sept  reproductions 
remarquables,  et  plusieurs  de  ces  pastiches  sont  restés  dans 
le  pays  pendant  près  d'un  siècle. 

L'œuvre  primitive  a  été  enluminée  par  Gérard  Horenbout, 
encore  jeune,  mais  déjà  plein  de  talent,  et  d'après  les  dessins 
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ou  plutôt  sur  les  dessins  des  trois  maîtres.  Cela  nous  a  été 
prouvé  par  le  travail  du  bréviaire  de  Vienne. 

Le  livre  d'heures  de  Marguerite  d'Autriche,  à  Matines, 
a  été  fait  par  le  même  enlumineur,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  après  1496. 

Le  Gebetbuch  de  Marie  de  Bourgogne  est  antérieur,  a 
servi  de  modèle  et  est  sans  doute  de  Liévin  Van  Laethem. 

Les  Heures  de  Notre-Dame  (réduction  n"  158  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bourgogne)  ont  été  copiées  très 
hbremenl  par  S.  Beninc,  comme  des  pastiches  habiles,  non 
sur  un  dessin  préalable,  mais  d'après  des  dessins  de  Gossart 
et  sans  doute  par  ordre  de  Marguerite. 

Le  bréviaire  de  Charles  V  (n"  1858  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne)  est  l'œuvre  de  G.  Horenbout  avec  un  collaborateur 
intime,  et  constitue,  croyons-nous,  le  travail  payé  par  Mar- 
guerite en  1516,  et  précède  d'un  don  de  l'artiste,  consistant 
en  quelques-unes  des  miniatures  du  calendrier  à  compléter. 

Le  petit  bréviaire  (n°  169,  même  Bibliothèque)  est  fait  par 
un  élève  de  Horenbout,  et  devait  sans  doute  élre  employé 
par  l'empereur  dans  ses  campagnes,  comme  plus  portatif. 

Le  Gebetbuch  de  Munich,  dit  de  Memlinc,  est  une  repro- 
duction faite  par  S.  Beninc,  mais  après  le  livre  Hennessy. 

Il  est  donc  probable  que  les  dessins  de  Memlinc,  s'ils 
n'ont  pas  été  tracés  directement  sur  le  parchemin,  n'ont  pu 
disparaître  que  plus  tard,  après  les  premières  reproduc- 
tions 

Le  Calendarium,  dit  de  Jean  Breughel  (Bibliothèque  de 
Munich),  copié  pour  un  prince  de  Bavière  par  un  miniatu- 
riste de  profession,  de  l'atelier  de  Horenbout  (peut-être 
Liévin  de  V^itte),  a  été  fait  aussi  dans  le  pays,  mais  vers  le 
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milieu  du  xvi''  siècle,  sur  commande  ou  pour  faire  un 
présent. 

Le  Musée  national  de  Munich  renferme  deux  exemplaires 
moins  bons,  faits  sur  commande  ou  copiés  d'après  le  pré- 
cédent, par  un  artiste  flamand,  qui  doit  être  Jean  Breughel, 
et  par  Nie.  Glockenthon. 

Ils  datent  l'un  de  1560  environ,  l'autre  de  1617.  Plus 
péniblement  faits  que  les  modèles,  plus  criards  de  couleur, 
moins  originaux,  ce  qui  se  comprend,  ils  semblent  être 
l'œuvre  d'un  bon  artiste  astreint  à  travailler  rapidement  à 
une  copie  commandée. 

Or,  J.  Breughel  s'est  trouvé  dans  ce  cas  en  Allemagne, 
où,  protégé  par  l'empereur  Rodolphe  II,  il  a  été  occupé  à 
Nuremberg  même. 

Nous  avons  trouvé  au  Musée  de  Dijon  la  preuve  certaine 
que  ce  peintre  a  copié  le  Grimani  ou  plutôt  une  de  ses 
reproductions. 

Sa  superbe  Madone,  à  cadre  d'or,  parsemé  de  fleurs,  est 
une  inspiration  directe  du  livre,  et  il  a  même  placé  sur  ce 
tableau  les  sujets  en  grisaille  avec  architecture,  si  caracté- 
ristiques, du  manuscrit  qui  nous  occupe. 

La  Sainte  Famille  de  la  galerie  Doria  Pamphili,  très 
finie,  dans  un  paysage  avec  animaux,  est,  dans  un  sentiment 
plus  moderne,  presque  digne  des  auteurs  du  Grimani. 

Enfin,  son  triptyque  du  Musée  de  Toulouse,  sans  doute 
pastiché,  d'après  Gossart,  nous  montre,  au  centre,  un  Baptême 
du  Christ,  avec  un  bel  ange  à  ailes  rouges,  plus  magistral 
que  ceux  de  G.  David;  au  fond,  un  paysage  avec  une  femme 
et  l'Enfant  qui  pisse,  sujet  tiré  du  Grimani,  A  gauche,  dans 
une  Présentation  de  l'Enfant  à  Joachim,  il  y  a  une  femme 
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imitée  de  Gossart.  A  droite,  la  Décollation  est  dans  le  style 
de  Gossart,  avec  un  bourreau  dans  la  manière  de  J.  de 
Calcar. 

On  sait  qu'en  1587,  Lampsonius  acheta  un  livre  d'art  de 
Diirer  pour  Ernest  de  Bavière,  prince-évèque  de  Liège; 
qu'en  1017,  Philippe  II,  duc  de  Stellin  et  de  Poméranie, 
reçut  en  don  de  Guillaume  II,  de  Bavière,  et  de  Ferdinand, 
évèque  de  Liège,  des  dessins  et  des  miniatures  pour  son 
album  (i).  C'est  par  l'un  de  ces  princes  que  le  susdit  travail 
doit  avoir  été  commandé. 

Dans  la  vitrine  G  de  la  salle  de  curiosités  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  se  trouve  un  petit  bréviaire 
(n°  12)  qui  est  du  style  de  G.  Horenbout  et  un  autre  (n°  1) 
qui  paraît  être  de  son  imitateur,  auteur  du  petit  bréviaire  de 
Charles  V  (n°  iC9  de  la  même  Bibliothèque). 

Au  Musée  de  Bâle,  il  y  a  une  grande  miniature  de  Nicolas 
Glockenthon,  qui  a  sans  doute  été  un  des  copistes  d'un 
exemplaire  se  trouvant  à  Munich;  au  centre,  une  Assomp- 
lion;  des  sujets  tels  que  l'Annonciation,  avec  des  fleurs,  un 
cadre  doré  fleuragé,  genre  du  Grimani,  le  tout  fait  avant 
1560. 

A  Dresde  (galerie),  deux  petites  miniatures  tirées  sans 
doute  du  Gebetbuch  de  Munich. 

Le  manuscrit  de  M.  Lebert,  reproduit  par  M.  du  Somme- 
rard,  est  encore  une  imitation,  de  même  qu'une  autre  exis- 
tant à  Rouen. 

De  la  main  de  S.  Beninc  sont  les  deux  petites  miniatures, 
n"  12  de  l'Académie  de  Bruges,  dont  l'une  est  une  copie  du 

|i)  l'iNciiAitT,  Arcliites  des  arts,  l.  11. 
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Baptême,  atlrihiié  à  Horeiiboiil,  et  l'autre  «ne  Prédication. 

Elles  sont  d'un  paysagiste,  plutôt  que  d'un  peintre  de 
tigures;  les  arbres  sont  d'un  vert  plus  sourd,  plus  bronzé 
que  ceux  du  Grimani.  On  les  dit  de  «  Meester  Gheeraerl  van 
Brugge  » . 

Dans  la  première,  un  jet  de  lumière  tombe  de  Dieu  le 
Père  sur  le  Saint-Esprit;  ce  jet  existe  aussi  sur  le  même 
sujet  des  Heures  de  Notre-Dame  fou  de  Jeanne  la  Folle). 
Sur  le  tableau  de  l'Académie  de  Bruges,  le  jet  manque  et  la 
colombe  est  un  peu  plus  haut. 

Growe  et  Gavalcaselle  disent  (i)  que  le  Baptême  est 
analogue  à  des  miniatures  conservées  en  Angleterre,  parmi 
lesquelles  le  même  sujet.  Gela  ne  ferait-il  pas  penser  qu'un 
miniaturiste  de  talent  fut  l'auteur  du  tableau? 

Gomme  manuscrit  méritant  une  étude  spéciale,  nous  cite- 
rons les  Méditalions  de  Saint  Augustin  (Bibliothèque  royale), 
datant  du  milieu  du  xv*  siècle  et  renfermant  une  sorte  d'em- 
bryon de  la  guirlande,  en  fraises,  œillets,  etc. 

Le  missel  à  l'usage  de  Saint  Bernard,  fait  en  1498  pour 
Pierre  d'Heetvelde,  prélat  de  l'abbaye  de  Baudeloo,  a  un 
grand  sujet  à  fleurs  et  insectes,  qui  parait  être  des  Beninc 
(Université  de  Gand). 

L'Antiphonaire  de  Gembloux  (Bibliothèque  royale),  fait 
par  le  père  Jean  Massy,  en  1514,  a  aussi  la  bordure  fleu- 
ragée  mais  moins  habile. 

Au  Musée  de  Namur,  il  y  a  un  grand  missel  à  fermoirs, 
dans  le  style  d'Horenbout,  avec  l'architecture  dorée  et  des 
fruits  en  relief. 


[^)  Les  anciens  peintres  flamands,  t.  II,  p.  49. 
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Enfin,  les  Horœ  liomanœ,  de  l'Université  de  Gand  ;  le  Liber 
precum,  originaire  du  Hainaut  (Bibliothèque  royale);  la 
Fleur  des  Histoires,  par  Jean  Mansel  (id)  ;  le  Cantus  missœ 
(id.),  avec  les  portraits  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la 
Folle,  méritent  une  attention  particulière. 

Les  copies  de  manuscrits  tout  entiers  pour  compte  d'ama- 
teurs n'étaient  pas  rares.  L'Université  de  Gand  possède  ainsi 
deux  manuscrits,  dont  l'un,  renfermant  457  miniatures,  est 
la  copie  par  un  artiste  différent,  des  loi  miniatures  de 
l'autre.  Tous  deux  datent  de  141)8  à  1504;  ils  furent  laits 
pour  Raphaël  de  Marcatellis. 


LE    «  GEBETBUCH   »    DE    MARIE    DE    BOURGOGNE. 

On  conserve  à  la  Bibliothèque  de  Dresde  un  bréviaire 
que  l'on  dit  être  celui  de  Marie  de  Bourgogne,  et  dont  les 
bordures,  assez  semblables  à  celles  du  Grimani,  sont  cepen- 
dant assez  ordinaires,  comme  les  figures.  Il  semble  être  le 
type  que  l'on  a  perfectionné  pour  exécuter  le  Grimani,  ce  qui 
fait  croire  que  ce  livre  était  resté  dans  le  pays  après  le 
départ  de  Maximilien.  Nous  supposons  que  Liévin  Van 
Laethem,  fort  en  honneur  sous  Charles  le  Téméraire,  en  fut 
l'auteur,  ce  qui  expliquerait  peut-être  le  nom  de  Liévin, 
conservé  par  l'Anonimo. 

Il  paraît  être  aussi  le  manuscrit  que  Q.  Metsys  a  pris 
pour  modèle  dans  son  tableau  de  la  Descendance  de  Sainte 
Anne.  On  y  voit  le  roi  David  en  prière,  vêtu  d'une  robe 
rouge  à  manches  bleues,  et  au  ciel,  un  ange  d'or. 

Sur  la  bordure  est  représentée  une  mouche  qui  dépasse  le 
cadre,  ce  que  l'auteur  du  Grimani  a  imité  par  une  libellule. 
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Un  Plularque,  exécuté  pour  R.  de  Marcalellis  (Université 
de  Gand),  est  sans  doute  du  même  auteur. 

Au  calendrier,  entre  le  1 1  et  le  l?i  mars,  on  lit  :  «  Gregory, 
pape  »,  comme  au  fol.  736  du  Grimani  :  «  Gregori,  pape.  » 

Ce  livre  resta  sans  doute  au  jeune  Philippe  le  Beau,  et  Ui 
projet  de  le  faire  reproduire  en  grand  par  l'artiste  éminenl 
de  Bruges  fut  peut-être  conçu  par  le  précepteur  de  ce 
prince,  quand  il  fut  question  de  son  mariage,  vers  149,H. 

Memlinc  se  mit  à  exécuter  les  dessins  que  devait  enlu- 
miner un  miniaturiste  sous  ses  ordres,  mais  la  mort  vint 
l'arrêter. 

François  de  Busleyden,  le  précepteur  de  Philippe,  aura 
lui-même  réglé  le  texte  à  l'usage  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, ce  nom  étant  alors  fort  en  honneur  par  la  sainteté  du 
minime  François  de  Paule,  mort  en  1492. 

Lors  du  mariage  de  Philippe  et  de  Jeanne,  en  1496,  le 
manuscrit  n'était  donc  point  fait,  et  si  G.  David  reçut  la 
commande  ou  conçut  le  projet  de  l'achever,  ce  ne  fut  que 
plus  tard,  car  il  travaillait  alors  à  ses  tableaux  du  Jugement 
de  Cambyse,  et,  en  1498,  François  devint  archevêque  de 
Besançon;  déplus,  l'entente  ne  régnait  point  entre  Jeanne 
et  son  époux. 

Il  dut  rester  pour  compte  à  la  famille  de  l'artiste  ou  à 
G.  David,  inachevé  et  à  l'état  de  dessins  seulement.  En 
1500,  Gérard  commença  son  tableau  de  Rouen;  de  loOl 
à  1503,  Philippe  fut  absent  du  pays;  Busleyden  mourut 
en  1502,  et  son  frère  Jérôme,  arrivé  d'Italie  l'année  sui- 
vante, fut  sans  doute  loin  de  songer  à  reprendre  les  projets 
du  futur  cardinal. 

Philippe  était  endetté;  Marguerite,  qui  n'arriva  dans  le 
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pays  qu'en  1506-1507,  possédait  déjà  un  bréviaire  coûteux, 
commandé  par  Maximilien,  et  aujourd'hui  à  Malines. 

N'y  a-t-il  pas  dans  lous  ces  faits  de  quoi  expliquer  un 
retard  de  quelques  années  dans  l'exécution  du  manuscrit, 
et  n'est-il  pas  admissible  qu'en  1509,  Gossart.  porteur  d'un 
spécimen  du  recueil  auquel  il  avait  déjà  collaboré,  put  i-en- 
conlrer  en  Italie  Antonio  Siciliano,  qui  se  chargea  de  lui 
trouver  un  acheteur. 

La  confiance  dont  l'honorait  Philippe  de  Bourgogne 
devait  prévenir  en  sa  faveur. 

Si  même  les  25  miniatures  qui  portent  le  cachet  de  Go.s- 
sart  restaient  à  exécuter,  ce  travail  pouvait  durer  8  à  9  mois  ; 
le  bréviaire  pouvait  donc  être  en  Italie  déjà  à  la  fin  de 
l'an  1510.  Mais  il  n'y  a  que  sept  sujets  de  Jean  qui  montrent 
bien  nettement  l'empreinte  de  l'Italie. 

Si  Marguerite  n'a  connu  ce  travail  qu'après  l'accord  fait 
avec  le  cardinal  italien,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ail  voulu 
en  conserver  une  sorte  de  copie,  et  nous  croyons  même  que 
ce  ne  fut  que  vers  1516,  à  la  suite  d'un  présent  que  lui  fit 
Gérard  Horenboul,  qu'elle  se  décida  à  faire  compléter  cette 
imitation,  qui  est  le  n"  1858  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne. 

En  effet,  cet  enlumineur  reçut,  le  12  septembre  1516, 
20  livres  de  ¥)  gros  pour  j-écompense  de  certaines  ])ein- 
tures  et  ouvrages  de  son  métier.  Celle  somme  équivaut  au 
salaire  de  deux  grandes  histoires,  car  .1.  de  Roovere  reçut, 
en  1526,  pour  une  miniature  la  somme  de  9  livres  de 
40  gros. 

Le  complément  de  salaire  de  cette  réduction,  qui  doit 
être  le  bréviaire  de  Charles  V,  fut  reçu  par  Horenbout,  de 
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novembre  1516  à  1518  :  En  une  fois,  34  livres  X  solz 
comme  salaire  et  paiement  [)oar  avoir  enluminé  des  Heures 
pour  Marguerite  d'Autriche. 

Ce  prix  était  très  mesquin  et  donnerait  à  penser  que 
c'était  par  économie  que  la  souveraine  n'avait  point  con- 
servé le  livre,  si,  par  hasard,  il  lui  avait  été  présenté  en 
vente. 

Se  ravisa-t-elle  plus  tard,  en  1520,  alors  que  Gérard  était 
parti  pour  l'Angleterre?  C'est  probable,  car  c'est  l'époque 
que  nous  croyons  pouvoir  assigner  à  l'exécution  des  Heures 
dites  de  la  comtesse  Jeanne  (n"  158,  2*  série,  de  la  Biblio- 
thèque royale),  par  Simon  Beninc,  dont  la  faveur  s'explique- 
rait difficilement  en  rivalité  avec  Horenbout,  à  moins  que  la 
minime  récompense  susdite  n'ait  amené  un  refroidissement 
entre  la  souveraine  et  l'artiste. 

C'est  là  un  tissu  de  probabilités,  évidemment,  mais  elles 
sont  nées  de  remarques  que  nous  consignerons  plus  loin. 

Que  prouverait  par  sa  présence,  sur  le  manuscrit  de 
Dresde,  une  chouette  qui  est  non  seulement  la  marque  de 
H.  de  Blés,  mais  encore  celle  de  J.  Gossart,  sur  deux 
œuvres  que  nous  décrirons  ailleurs?  Était-elle  un  héritage 
d'un  artiste  plus  ancien  ? 

LE    BRÉVIAIRE    DE    MARGUERITE    d'aUTRICHE. 

Les  archives  de  Malines  conservent  un  volume  commandé 
par  Maximilien  I"  pour  sa  tille,  selon  M.  A.  Pinchart.  Il  dut 
être  commandé  vers  14-96,  quand  il  était  question  du  mariage 
de  la  princesse  avec  l'infant  Jean,  et  le  peu  de  temps  dont 
pouvait  disposer  l'artiste  expliquerait  la  sobriété  des  minia- 
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Uires.  Mais  on  comprend  que  Marguerite,  possédant  un  si 
bel  ouvrage,  ait  pu  se  contenter  d'une  petite  réduction  du 
Grimani,  plus  adaptée  à  l'usage  journalier. 

Les  bordures  en  sont  de  la  même  couleur  que  le  Grimani, 
mais  moins  achevées.  Gérard  David  est  évidemment  l'inspi- 
rateur de  cet  ouvrage.  Les  figures  de  saintes,  et  le  Christ, 
très  blanc  de  peau,  le  prouvent  suffisamment.  On  y  trouve 
des  portraits  de  papes,  avec  les  noms  de  Grégoire,  Jérôme, 
Innocent  et  celui  de  l'empereur  à  genoux. 

Ce  travail,  d'un  enlumineur  très  habile,  décèle  la  main 
d'IIorenbout,  et  peut  avoir  retardé,  pendant  deux  ou  trois 
ans,  l'exécution  du  Grimani;  seulement,  il  fait  supposer  que 
Gérard  avait  déjà  vingt  ans  au  moins  en  149G,  ce  qui  est 
possible  d'ailleurs,  car  sa  fiile  naquit  en  1305. 

On  y  voit  les  arbres  vert  clair  du  Grim.ini  et  les  teintes 
d'enluminure  les  plus  vives.  Les  tètes  de  souverains  porte- 
sceptre  sont  très  arlislement  faites  et  ont  bien  le  caractère 
des  meilleures  figures  du  Grimani. 

Il  y  a  un  sujet  de  l'Annonciation  :  l'ange  y  est  superbe 
d'allures,  avec  ailes  et  robe  d'un  ton  pâle,  plus  blanc,  plus 
incolore  que  ceux  de  Memlinc,  mais  ressemblant  à  ceux  de 
G.  David. 

Les  lettrines  et  les  ornements  calligraphiques  sont  d'un 
artiste  visiblement  plus  récent  et  signés  Jacques  Scoof, 
frère  ou  père  de  Jean  Schoof,  à  qui,  en  1.jI4,  le  magistrat 
commanda  le  tableau  du  Grand  Conseil  de  Malines. 

Les  grandes  lettres  étaient  d'ailleurs  réservées  pour  la  fin, 
et  les  relieurs  étaient  souvent  chargés  de  restaurer  minia- 
tures et  lettrines,  comme,  par  exemple,  en  1o04.,  Antoine 
de  Gavre  le  fit  par  ordre  de  Philippe  le  Beau. 


mi  — 


LES  HEURES  DE  NOTRE-DAME  OU  BRÉVIAIRE  DE  JEANNE  LA  FOLLE. 

Le  pelil  manuscrit  n"  1 58  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne 
contient  57  sujets,  les  uns  imités  du  Grimani,  les  autres 
inédits,  d'un  artiste  habile  à  l'enluminure  décorative,  et  déjà 
aussi  épris  du  goût  italien  que  Gossart.  Moins  étudié  et  fait 
pour  ainsi  dire  d'une  façon  industrielle,  il  imite  certains 
sujets  avec  une  couleur  un  peu  plus  foncée  que  le  modèle. 
Dans  d'autres,  composés,  les  costumes  sont  bien  du 
XVI'  siècle,  avec  un  style  un  peu  italianisé,  el  postérieurs  à 
tous  ceux  du  Grimani. 

Certains  sujets,  tels  que  les  vignerons,  sentent  le  pastiche, 
tandis  que  le  Grimani  montre  une  science  réelle. 

La  couleur  de  cette  réduction,  la  façon  de  comprendre  le 
paysage;  les  figures,  qui  tiennent  un  peu  de  G.  David,  avec 
moins  de  spontanéité,  se  rapportent  absolument  à  la  minia- 
ture de  S.  Beninc,  appartenant  à  la  ville  de  Dixmude,  et 
aux  feuillets  du  British  Muséum,  mais  la  miniature  de 
Dixmude  montre  une  certaine  lassitude.  Elle  est  bien 
postérieure  à  ce  bréviaire  Hennessy,  qui,  lui-même,  ne  peut 
avoir  été  fait  avant  1515. 

En  effet,  il  contient  un  sujet  du  Baptême  du  Christ,  peu 
différent  du  petit  diptyque  marqué  «  M'  Gheeraert,  van 
Brugge,  »  et  qui  provient  évidemment  du  tableau  de  l'Aca- 
démie, dont  les  figurines  de  fond  ne  sont  pas  antérieures  à 
cette  époque. 

Mais  il  a  bien  les  caractères  de  Gossart,  qui  était  alors 
dans  sa  fleur,  el  il  est  presque  sûr  que  les  sujets  inédits  ont 
été  faits  sous  son  inspiration,  suivant  des  dessins  d'après 
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nature,  et,  de  plus,  sur  des  contours  tracés  d'avance  sur  le 
parchemin,  procédé  habituel  depuis  le  xiii'  siècle. 

Il  suffit  d'examiner  le  paysage  pour  se  convaincre  que  ce 
travail  n'est  point  fait  d'idée  ou  de  chic,  pas  plus  que  celui 
du  Grimani,  mais  basé  sur  des  documents. 
•  Il  a  fallu  des  études  préparatoires  d'après  nature  ou  des 
dessins  très  complets  pour  que  l'artiste  pût  se  livrer  à  l'aise 
à  cette  recherche  de  couleur,  de  fini,  d'exactitude  microsco- 
pique, et  S.  Beninc,  s'il  était  très  paysagiste,  manquait 
totalement  de  science  dans  les  figures;  il  ne  fut  donc  pas 
seul  exécuteur. 

En  effet,  si  François  de  Hollande  a  fait  son  éloge  (i) 
comme  coloriste  et  paysagiste,  c'est  parce  qu'il  avait  préféré, 
en  1550,  les  dessins  d'Antoine,  son  père,  à  ceux  de  Thomas 
Vincidor,  pour  les  enluminer,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  dessi- 
nait pas  lui-même  ses  sujets. 

La  pi.  1  du  manuscrit,  dans  l'ordre  de  la  reliure,  était  un 
charmant  effet  de  neige  rappelant  les  compositions  du  vieux 
P.  Breughel,  qu'imita  plus  tard  Jean,  et  dont  le  talent  de 
miniaturiste  est  prouvé  par  l'œuvre  de  Darmsladt  et  une 
gouache  au  Musée  de  Naples. 

2.  Pavsage  avec  rivière  et  cavaliers. 

5.  Petits  bûcherons,  sujet  entourant  un  carré  de  texte. 

4.  Jardinier,  dame  et  seigneur;  fond  de  maison  et  de 
jardin,  très  nature. 

5.  Petits  scieurs  de  long  formant  carré. 

6.  Charmants  moutons,  figures  courtes  et  trapues,  fond 
vert  sinueux  et  découpé. 

'\j  lUcziNsKY,  Les  arts  c H  Porliigul,  \).  I."i. 
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7.  Berger  el  moutons  ;  fond  de  ferme  formant  cadre. 

8.  Remparts  de  Bruges,  porte  de  ville  et  gondole. 

y.  Chasseurs,  dans  un  bois  ayant  l'aspect  de  la  forêt  de 
Soignes. 

10.  Tournoi,  place  de  Bruges;  au  milieu,  un  homme 
costumé  mi-parti. 

11.  Tonte  des  moutons. 

12.  Cavaliers  chassant  au  faucon  et  faucheui's,  sur  fond 
de  verdure;  devant,  un  lansquenet. 

15.  Fenaison,  formant  cadre. 

14.  Repas  de  paysan  et  paysanne;  moissonneurs,  canal. 
]o.  Lieuse  de  gerbes. 

46.  Semeurs  et  herseurs  ;  à  droite,  ciel  d'orage  bleu  foncé, 
arbres  éclairés. 

17.  Labourage,  formant  cadre. 

18.  Vignerons,  coteau.  Composé  d'après  des  croquis  sur 
nature. 

19.  Chariot  de  vignerons  attelé  de  bœufs.  Ceps  formant 
cadre. 

20.  Arbalétriers,  fond  de  colline  et  moulin. 

2!.  Tir  au  berceau,  coulisses  en  pierre;  formant  cadre. 
22.  Hallali,  cerf  et  meute;  fond  de  ville. 

25.  Cadre  :  porc  que  l'on  flambe. 

24.  Saint  Jean  écrivant  l' Apocalypse  ;  draperies  de  genre 
italien;  roches  ii-régulières,  mer  et  ciel.  Style  dans  la  pose 
et  le  dessin;  composition  d'un  artiste  ayant  étudié  les  maîtres 
italiens. 

2o.  Baptême  du  Christ,  formant  cadre.  Ce  sujet  est  évi- 
demment du  même  auteur  que  le  petit  diptyque  de  Bruges. 

26.  Saint  Luc  et  son  bœuf.  Style  italien  de  Gossart. 
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27.  Cadre  :  le  Christ  et  les  Apôtres  dans  un  paysage. 
i28.  Cadre  :  Saint  Mathieu;  draperies  italiennes. 
29.  Christ  et  ses  disciples,  paysage  formant  cadre. 

50.  Saint  Marc  écrivant  dans  un  cabinet,  dessin  fait 
d'après  nature. 

51 .  Cadre,  paysage  :  Apôtres  en  prière. 

52.  Le  Jardin  des  Olives;  fond  hleu,  style  italien  de 
Gossart.  Sur  le  premier  plan,  Christ  prosterné  et  Apôtres; 
autour,  bordure  d'architecture  dorée,  imitée  de  Grimani  ; 
dessous,  en  grisaille,  la  Cène. 

35.  Apôtres  à  micorps.  Au  fond,  le  Christ  dans  un 
paysage;  cadre. 

54.  Arrestation  du  Christ,  même  arrangement  que  32. 
Même  style.  Prédelle  en  grisaille  :  Judas  et  les  scribes. 

55.  Paysage,  eau  sur  le  premier  plan  :  Tobie  et  le  poisson. 

36.  Scène  de  la  Passion,  avec  portique  au  milieu.  Pré- 
delle comme  au  n"  34  :  Flagellation. 

57.  Pêche  miraculeuse,  formant  cadre.  Fond  de  lac. 
38.  Couronnement  d'épines.  Bordure  du  slyle  du  n°  52, 
qui  est  celui  de  Gossart. 

59.  Cerf  traversant  l'eau,  paysage.  Cadre. 

40.  Christ  sur  la  croix;  arrangement  à  la  Gossart. 

41.  Paysage,  cadre  :  Christ  et  Apôtres. 

42.  Christ  attaché  à  la  Croix;  arrangement  du  n'  52. 
Prédelle  en  camaïeu  blanc  sur  or.  Imitation  des  Van  Eyck. 

45.  Cadre  :  le  Christ  opérant  un  miracle. 

44.  Descente  de  Croix;  toujours  slyle  du  n°  52.  Bordure 
plus  lâchée  que  les  autres.  Imitation  de  Van  der  Weyden. 

Ces  imitations,  ainsi  que  les  croquis  d'après  nature  et  les 
sujets  à  l'italienne,  prouvent  la  coopération  d'un  maitre  très 
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au  fait  des  ressources  arlisliques  de  l'époque,  pasticheur 
habile  comme  Gossart  et  ayant  voyagé. 
43.  Semeur,  dans  un  paysage;  encadrement. 

46.  Christ  au  tombeau,  à  la  Gossart;  avec  bordure  faite 
de  chic,  de  fantaisie, 

47.  Cadre  représentant  des  seigneurs  payant  des  ouvriers. 

48.  Office  divin,  scène  croquée  d'après  nature.  Bordure 
d'architecture,  prédelle  grisaille  à  la  Van  Eyck.     ' 

49.  Paysage,  cadre. 

50.  Sorle  de  Belsabée,  composition  de  Gossart,  avec  fond 
de  jardin  d'un  palais  italien;  femme  en  costume  italien,  et 
écureuil. 

51 .  David  et  Goliath.  Cadre,  fond  de  tentes  et  arbre. 

32.  Deux  bourgeois  lisant  et  causant,  assis  dans  un  jardin 
avec  manoir  au  fond.  L'un  est  un  médecin  (Georges  Van 
Zelle?) 

35.  Bûcher;  gens  qui  se  sauvent.  Au  fond.  Décollation, 
cadre. 

34.  Grossier  d'exécution  :  coloriage  sur  fond  d'or;  arbre 
de  Jessé,  fait  par  un  décorateur,  élève  peut-être  de  Gossart. 
Très  mauvais  comme  ligures.  L'auteur  manquait  d'études, 
mais  avait  la  routine  de  l'ornement  décoratif. 

53.  Cadre  formé  par  un  paysage.  Abreuvoir,  cigogne. 

56.  Du  même  élève  de  Gossart.  Très  grossier,  fait  par  un 
homme  habitué  à  la  détrempe.  L'ornement  est  du  genre 
italien  habituel  à  Van  Orley,  cuirasses  romaines,  etc. 

37.  Évèque  regardant  par  une  lucarne,  au  milieu  d'un 
carré  de  texte  entouré  d'une  bordure  avec  paysage.  Solitude 
où  se  promène  un  cerf. 

Le  paysage  de  ces  miniatures  est  original  de  S.  Beninc. 
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Il  faut  admettre  son  aptitude  en  ce  genre,  malgré  le  jugement 
singulier  de  François  de  Hollande,  qui  lui  donne  la  cin- 
quième place  parmi  les  enlumineurs  flamands,  et  à  Quentin 
Metsys  ia  quinzième  parmi  les  peintres;  mais  c'est  avec 
raison  qu'il  le  trouve  plus  gracieux  coloriste  que  Horenbout, 
car  le  Grimani  est  criard  de  tons  à  côté  de  la  réduction 
Hennessy,  surtout  dans  le  paysage. 

Mais  la  miniature  de  Dixmude,  qui  date  de  1530,  a  des 
figures  tellement  mauvaises  qu'il  est  certain  que  Beninc 
n'aurait  pu  composer  celles  des  Heures  de  Notre-Dame. 

Les  n''*  54  et  oG  sont  des  ouvrages  qu'il  aura  voulu  faire 
sans  modèle  et  qui  sortaient  de  sa  spécialité  :  les  arbres  et 
les  lointains. 

Ce  bréviaire  pouvait  èlre  exécuté  en  un  an,  comparaison 
faite  avec  des  ouvrages  analogues. 

Le  témoignage  d'Albert  Diirer,  qui  cite  avec  éloge  Horen- 
bout et  sa  fille  comme  supérieurs  à  Beninc,  dont  il  omet  le 
nom,  et  qui,  ayant  visiîé  en  i521  les  collections  de  la  Gou- 
vernante, ne  parle  point  d'un  bréviaire,  tandis  qu'il  cite  le 
carnet  de  croquis  de  Barbaris,  nous  porte  à  croire  que  ce 
travail  était  encore  en  confection  chez  l'enlumineur  brugeois. 

Remarquons  encore  que  la  réputation  de  paysagiste  de 
Beninc,  consacrée  vers  1550  par  François  de  Hollande,  se 
rapporte  à  des  travaux  datant  de  1530,  alors  que  Horenbout 
s'élait  expatrié;  celui-ci  était  d'ailleurs  mort  depuis  neuf 
ans  en  1550. 

LE    BRÉVIAIRE    DE    CHARLES    V. 

Ce  manuscrit,  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne 
(n"  1858),  doit  avoir  été  exécuté  par  Horenbout  pour  la 
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Gouvernante,  qui  l'a  donné  à  son  neveu.  Il  a  été  fait  anté- 
rieurement à  l'accession  de  Charles  au  trône  impérial,  en 
1519,  et  nous  croyons  pouvoir  fixer  sa  date  à  loi 6. 

C'est  le  travail  dont  Gérard  de  Gand  avait  présenté  un 
spécimen  à  Marguerite,  après  l'envoi  du  Grimani,  et  qui  lui 
valut  une  commande  soldée  peu  généreusement  en  1518. 
Il  est  de  l'auteur  du  Gebethuch  de  Munich,  moins  paysagiste 
que  Beninc  et  moins  enthousiaste  pour  son  œuvre  que  lors 
de  l'exécution  du  Grimani,  ce  qui  se  comprend,  mais  tou- 
jours adroit  et  artiste  complet.  Notons  qu'en  1521,  deux 
livres  encore  furent  payés  à  Horenboul. 

Le  goùl  bien  décidé  de  Marguerite  pour  l'art  italien,  qui 
commençait  alors  à  provoquer  un  engouement  de  com- 
mande, peut  encore  expliquer  l'obscurité  de  l'origine  de  tous 
ces  chefs-d'œuvre. 

De  la  page  1  à  la  page  13,  le  calendrier  est  composé  comme 
celui  du  Grimani,  mais  avec  moins  de  caractère  et  de  dessin. 

A  la  page  14,  le  Christ,  avec  globe  et  ornementation 
gothique,  est  le  même  que  celui  de  Munich. 

Ce  calendrier  paraît  être  l'œuvre  d'un  brossour  habile, 
faite  d'après  l'autre,  de  jet,  sans  hésitation,  avec  plus  de 
sûreté  de  dessin  que  le  travail  de  Beninc,  On  sent  ici  l'artiste 
capable  de  composer  des  tableaux  de  dimension  et  non  plus 
le  simple  enlumineur.  Le  travail  est  aussi  plus  rndc  que 
celui  du  livre  Hennessy,  plus  fait  comme  à  la  détrempe,  et 
se  rapproche  ainsi  de  certains  sujets  du  Grimani.  Comme 
dans  ce  dernier,  ses  verts  sont  plus  crus.  Il  faut  y  remar- 
quer surtout  l'Hiver  et  In  Tonte  des  Moutons,  sujets  traités 
ailleurs;  de  charmants  papillons  et  de  bons  petits  culs-de- 
lampe. 


—    172  — 

Les  pages  18  et  23  sont  de  charmants  tableaux  avec  cadres 
de  sujets  dorés. 

Les  figures  composées  du  calendrier  sont  de  beaucoup 
inférieures  au  Grimani,  le  miniaturiste  n'ayant  plus  de 
modèle  à  suivre,  et  les  arbres  sont  moins  bons  que  ceux  de 
S.  Beninc.  Le  paysage  n'est  plus  aussi  vrai  ni  aussi  fin  que 
celui  du  prototype,  mais  toujours  de  la  même  couleur;  le 
dessin  élait  donc  d'un  autre  artiste. 

En  revanche,  les  encadrements,  et  suitout  les  fleurs  et  les 
insectes,  ont  indubitablement  Horenbout  pour  auteur;  le 
fol.  99  le  prouve,  de  même  que  le  n"  59,  une  Annonciation 
admirable,  avec  un  encadrement  que  l'on  croiiait  coupé 
d'un  desfeuillels  du  Grimani. 

Les  n"'  o5,  66  et  71  sont  également  très  bien  dessinés  et 
dignes  du  modèle;  75  également,  mais  avec  des  anges  un 
peu  raides  et  durs,  que  nous  retrouverons  dans  une  repro- 
duction de  ce  même  livre,  n"  IG9  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne, 

80.  Très  bonne  page,  d'un  artiste  imbu  du  style  du  Gri- 
mani, 

iMais  il  y  a  des  bordures  d'un  élève,  aux  n"  106,  Io8,  161 
à  169  et  177,  Seraient-elles  de  Luc  Horenbout  ou  de 
Suzanne,  alors  encore  très  jeune? 

Il  est  certain  que  Horenbout  a  étudié  le  prototype,  et  il  se 
montre  de  force  à  l'avoir  exécuté,  même  sans  suivre  un 
dessin  préalable,  comme  ce  fut  le  cas,  d'après  nous;  un 
simple  modèle  lui  aurait  suffi,  car  l'invention  pèche  un  peu 
chez  lui,  mais  le  rendu  est  magistral, 

La  Résurreciion  est  fort  belle;  ses  figuiTS  à  barbe  sont 
tout  à  fait  dignes  du  Grimani. 
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Lo  n»  12  de  la  vitrine  G  (salle  de  curiosités  de  la  Biblio- 
thèque impériale)  est  du  même  auteur,  tandis  que  le  n"  1  est 
de  celui  de  ses  collaborateurs  qui  a  traité  le  petit  livre  dont 
nous  allons  parler. 

PETIT    BliÉVIAIRE    DE    CHARLES    V. 

Ce  manuscrit,  n"  109  de  la  Bibliothèque  de  Vienne,  orné 
des  armes  de  Bourgogne  et  de  la  devise  :  «  Plus  oultre, 
Charles,  »  flatte  le  goût  de  l'empereur,  aux  pp.  17  et  18,  par 
les  horloges  à  cadrans  décorés  qu'il  affectionnait.  Il  est  fait 
d'après  le  précédent,  beaucoup  plus  tard,  et  pour  en  tenir 
lieu  en  voyage. 

P.  98,  nous  trouvons  un  Couronnement,  même  sujet  en 
rouge. 

P.  22,  un  Dieu  le  Père,  un  peu  fade  de  tons. 

24.  Sainl-Athanase,  évoque,  un  peu  lourd;  touche  d'un 
enlumineur  de  profession, 

27.  Saint' Jean  à  Palmos;  robe  d'or,  arbres  verts,  ronds, 
fond  conventionnel;  la  même  pose  que  celui  de  S.  Beninc, 
dans  le  livre  Hennessy,  mais  d'un  travail  plus  enfantin. 

29.  Saint  Luc;  couleurs  criardes,  plis  ronds. 

50.  Également.  Saint  Mathieu;  ange  rose  de  mauvais 
goût. 

En  revanche,  au  n"  53,  Entrée  à  Jérusalem,  tigures  bien 
finies  ;  aussi  bon  que  le  Hennessy. 

43.  Également,  malgré  la  couleur  vert  perroquet. 

55.  Judas  et  les  scribes,  aussi. 

61.  Résurrection,  bien  finie;  soldats  à  terre,  travail  d'un 
bon  copiste. 
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Ce  livre  provient  manifeslemenl  de  l'atelier  de  Horenbout, 
mais  n'est  pas  de  lui. 

70,  Annonciation.  Ange  nu,  manqué,  fort  loin  de  Ilorcn- 
bou(. 

71.  Nuit;  genre  hollandais,  lourd;  encadrements  sim- 
ples. Ceci  est  le  (ravail  original  d'un  bon  enlumineur  sans 
imagination,  inhabile  h  la  composition. 

78.  Un  peu  mieux,  sauf  les  Ions  bleu  barbeau. 

79.  Baptême  du  Christ,  sans  le  rayon  que  l'on  trouve 
dans  le  diptyque  de  Bruges  et  l'Hennessy.  Ceci  est  autre- 
ment composé;  le  Christ  est  entre  un  ange  et  Saint  Jean. 

Les  ors  et  les  auréoles  sont  adroitement  appliqués  par  un 
véritable  praticien. 

82.  Baptême  d'un  Nègre;  les  rayons  du  Saint-Esprit  sont 
hachurés  d'une  façon  timide.  L'auteur  n'est  pas  du  tout 
paysagiste.  Cadre  simple,  sans  variété. 

Ce  manuscrit  est  fait  sous  la  direction  de  G.  Horenbout, 
mais  il  est  nul  d'arrangement,  symétrique,  peu  artistique, 
et  les  ligures  tiennent  de  l'imagerie.  Seulement,  les  tons 
étant  faits  par  le  maître,  conservent  le  caractère  de  l'ate- 
lier. 

Cependant  au  n''  87,  un  ange  fin,  caractéristique,  se  rap- 
proche un  ))eu  du  travail  du  Gehetbuch  de  Munich.  Il  est 
vrai  que  la  rivalité  de  profession  entre  Gérard  et  Beninc  ne 
leur  interdisait  pas  de  s'entendre  pour  se  partager  certains 
travaux,  mais  la  touche  de  ce  dernier  est  plus  moderne,  plus 
paysagiste  que  celle  du  présent  travail. 

P.  190.  Un  Christ  avec  croix  à  la  main  est  un  souvenir  du 
Grimani. 

207.  Saint  Charles,  empereur;  tète  trop  grosse. 
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210.  Montre  plus  d'harmonie.  Vierge  au  pied  de  la  Croix; 
couleur  de  Van  Orley  cl  de  Blcs,  robe  indigo. 

214.  Philippe  le  Beau  en  prière  et  un  ange  du  style  de 
G.  David,  avec  étoffe  chatoyante,  gris  et  laque  rose.  Copie 
d'après  une  miniature  plus  ancienne. 

Une  des  planches  porte  un  Saint-Antoine  en  noir  sur 
fond  gris  vert  fin  ;  bon  travail,  mais  tout  à  fait  étranger  à 
S.  Beninc  et  au  Grimani.  D'autres  portraits  de  saints  ont  un 
fond  très  médiocre  de  paysage  1res  plat. 

Gérard  Horenboat  était  qualifié  de  peintre  et  enlumineur  à 
Gand.  Il  fut  payé,  le  17  janvier  1521,  pour  de  belles  His- 
toires et  une  paire  de  riches  Heures  au  prix  de  LXXV  sols  par 
image  ;  il  y  avait  700  lettres  d'or,  Il  faisait  écrire  les  feuillets 
à  Bruxelles  et  à  Bruges. 

Ce  prix  de  75  sols  équivalait  à  trois  jours  de  travail,  assez 
bon  salaire  pour  des  miniatures  ordinaires,  mais  à  peine  la 
moitié  du  prix  des  grandes  Histoires. 

Il  fit  des  patrons  de  verrières,  un  portrait  au  vif  de  Chris- 
tian VII,  neveu  de  Marguerite;  il  était  donc  un  artiste  bien 
plus  important  que  S.  Beninc. 

Aussi  trouvons-nous  sans  étonnement  des  ouvrages  tels 
que  le  suivant,  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  fait  en  partie 
par  lui,  en  partie  sous  sa  direction,  par  un  peintre  habile, 
qui  peut  avoir  été  Beninc  lui-même,  car  deux  ou  trois  des 
sujets  qui  le  composent  ont  un  aspect  tellement  moderne 
que  nous  n'oserions  supposer  que  le  travail  entier  pût  dater 
de  i520. 

Mais  lan'  12  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  est 
bien  probablement  l'une  des  deux  Heures  qui  lui  fuient 
payées  en  4521. 
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LE     «    GEBETBUCH    »     DE    MUNICH. 


Ce  livre  de  prières,  que  l'on  dit  de  iVIemlinc  (n"  41  de  la 
Bibliotlièque  de  Munich),  est  visiblement  une  reproduction 
du  Grimani,  analogue  à  celle  du  Hennessy,  nriais  faite  sous 
les  auspices  ou  d'après  les  œuvres  de  Gérard  David.  Il  y  a 
plusieurs  sujets  que  l'on  croirait  de  l'école  anversoise  du 
milieu  du  xvi®  siècle,  et  il  serait  bien  étonnant  que  l'auteur 
ait  pu  être,  dans  son  style,  de  plus  de  trente  ans  en  avance 
sur  ses  contemporains  Mais  si  celle  œuvre  ne  date  point  de 
1520  environ,  elle  doit  avoir  été  exécutée  presque  entière- 
ment en  copie  d'après  des  travaux  antérieurs,  surtout  de 
Gérard  David. 

Ce  peintre  mourut  en  1 525,  et  à  la  p.  118  il  est  représenté 
lui-même,  bien  reconnaissable  à  sa  barbe  de  marin,  d'après 
le  tableau  de  la  chapelle  du  Saint-Sang,  avec  ses  deux 
femmes  en  costume  brugeois  du  temps  de  Marie  de  Bour- 
gogne. Ce  ne  peut  être  là  qu'un  hommage,  un  souvenir,  car 
le  tout  est  bien  plus  moderne  que  le  Grimani. 

En  effet,  un  Christ  mort  sur  les  genoux  de  sa  mère  évoque 
déjà  le  souvenir  de  N.  Cobbergher  ou  de  ses  initiateurs  ! 

Les  fleurs  et  la  bordure  sont  inférieures  à  celles  du  Gri- 
mani, mais  la  Pietà  et  d'autres  fjgures  sont  largement 
traitées,  un  peu  à  la  façon  de  Gossart,  genre  du  xvi"  siècle. 

Un  môme  encadrement  orne  la  planche,  où  l'on  voit  deux- 
singes  armés  en  chevaliers  et  des  arbres  élevés,  moins  bons 
que  ceux  de  S.  Beninc  :  à  gauche,  cinq  (igurcs;  au  milieu, 
grande  tète  d'homme  à  barbe,  très  belle,  digne  du  Grimani. 
Au-dessus,  Vierge  entourée  d'anges  à  robes  vertes  sur  fond 
bleu  de  ciel. 
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Les  petits  sujets  de  bordures  carrées  sont  moins  bons  que 
ceux  du  livre  Hennessy,  mais  en  rappellent  la  couleur. 

La  louche  est  assez  ronde  et  manque  un  peu  de  caractère. 

Une  planche  bordée  en  carré  montre  une  chasse  au  cerf, 
aussi  inférieure  au  Grimani,  mais  le  sujet  de  la  Circoncision, 
tiré  de  ce  dernier,  est  traité  tout  à  fait  à  la  façon  de  la 
Renaissance,  de  môme  qu'un  intérieur  d'église. 

Sur  une  page,  il  y  a  deux  libellules,  dont  une  dépasse  le 
cadre,  comme  dans  le  Grimani.  Parmi  les  pages  remarqua- 
bles, il  y  a  une  Annonciation,  un  Christ  aux  Oliviers,  une 
tèle  de  Christ  vue  de  face,  genre  de  Q.  Metsys,  et  des  Mois, 
avec  bordure  carrée,  représentant  les  sujets  du  calendrier 
du  bréviaire  Hennessy,  avec  le  même  costume  et  même 
caractère,  qui  paraissent  une  véritable  copie.  Le  Porc  que  l'on 
flambe  est  parmi  ces  sujets . 

Cette  reproduction  est-elle  en  partie  de  Horenbout,  en 
partie  de  Beninc?  Elle  a  toujours  beaucoup  des  caractères 
de  Horenbout  et  doit  avoir  été  exécutée  en  Belgique  pour  un 
prince  de  Bavière,  peut-êlre  par  l'enlremise  de  la  Cour  de  la 
Gouvernante. 

LE  CALENOARIUM,  DIT  DE  J.  BREUGHEL. 

On  nomme  ainsi,  à  Munich,  une  copie  faite  vers  le  milieu 
du  xvr'  siècle  pour  un  prince  de  Bavière  ou  bien  pour 
l'évèque  de  Liège,  qui  l'aura  légué  à  la  Bavière. 

H  a  été  exécuté  en  Flandre  et  a  plus  de  rapport  avec  le 
travail  de  S.  Beninc  qu'avec  celui  d'Horenbout 

Mais  le  nom  de  Breughel  ne  peut  se  rapporter  qu'à  une 
copie  de  ce  même  travail,  car  celui-ci  date  de  1350  environ. 
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Figures  courtes,  mal  dessinées  et  tout  à  fait  semblables  à 
celles  des  tableaux  sans  science  de  Van  Hemessem,  de 
M.  Pepyn,  elc.  C'est  déjà  une  copie  faite  d'une  façon  profes- 
sionnelle, sans  doute  dans  l'atelier  de  Beninc,  bien  que  le 
paysage  soit  plus  fade  de  feuille,  plus  clair,  ce  qui  se 
remarque  surtout  dans  la  Tonte  des  Moutons,  avec  fond 
d'arbres  verts,  maisonnette  et  eau  bleuâtre  (à  droite  une 
écrevisse). 

Les  rouges  et  les  bleus  des  babits  sont  très  vifs  et  crus. 

Ce  travail,  sans  manquer  de  valeur,  est  inférieur  à  plu- 
sieurs des  précédents. 

C'est  le  type  copié  à  Nuremberg,  avant  1560,  par  Nicolas 
Glockenthon.  Il  serait  intéressant  peut-être  de  le  comparer 
avec  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Aschaffenbourg  que 
nous  n'avons  pu  voir. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  deux  exemplaires  du  Musée 
national  de  Munich,  dont  l'un  est  cette  copie  faite  avant 
loGO,  l'aulrc  une  copie  due,  croyons-nous,  à  Jean  Breughel 
vers  1017. 

En  résumé,  voici  donc  une  hypothèse  nouvelle  qui  réunit 
beaucoup  de  probabilités,  mais  que  nous  serions  heureux  de 
voir  discuter. 

Le  bréviaire  de  Venise  a  été  commandé  vers  1494  à  Mem- 
linc,  par  les  soins  de  François  de  Busieyden,  sur  la  demande 
de  Philippe  le  Beau,  qui  désirait  une  reproduction  plus 
magnifique  du  Livre  d'Heures  de  sa  mère  Marie.  Memline  ne 
put  exécuter  que  27  compositions  dessinées  et  légèrement 
coloriées  en  attendant  l'enluminure. 

En  1490,  le  mariage  de  Philippe  arrêta  la  repri.se  du 
projet   et  ce  ne   fut  qu'en   1498   que  lîusieyden,   nommé 
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archevêque,  songea  à  en  charger  Gérard  David,  dans  le  but 
de  l'aire  un  présent  au  pape  Alexandre  VI,  de  qui  il  espérait 
obtenir  la  pourpre.  Gérard  David,  occupé  à  de  grands  tra- 
vaux, associa  Gossart  à  l'exécution  des  compositions  que 
devait  enluminer  Gérard  de  Gand. 

Mais  le  travail  ne  fut  pas  encore  terminé,  car  Busleyden, 
parti  avec  Philippe  pour  l'Espagne  en  1501,  mourut  l'année 
suivante. 

Philippe  était  prodigue,  et  les  artistes,  inquiets  au  sujet  du 
paiement,  hésitèrent  à  lui  faire  offrir  l'ouvrage,  d'autant 
plus  que  Jérôme  de  Busleyden,  revenu  dans  le  pays  en  1503 
et  n'ayant  aucun  motif  pour  s'attirer  cette  dépense,  le  leur 
laissa  pour  compte,  en  vendant  même  les  objets  d'art  ayant 
appartenu  a  son  frère. 

Philippe  mourut  endetté;  le  travail  restait  inachevé;  il 
n'y  manquait  plus  que  sept  miniatures  lorsque  Philippe  de 
Bourgogne,  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Jules  II,  offrit  à 
Gossart  de  l'accompagner.  L'artiste  profita  de  cette  occasion 
pour  se  charger  d'un  spécimen  du  travail  à  montrer  en 
Italie,  et  la  rencontre  d'Antonio  Siciliano  lui  permit,  dès  son 
retour,  en  1509,  d'ajouter  les  sujets  manquants,  qui  furent 
exécutés  par  Gérard  Horenbout  et  un  élève,  et  d'envoyer  le 
livre  aussitôt  à  Padoue. 

Marguerite  ignorait  l'existence  du  volume  durant  les  pre- 
miers mois  de  son  séjour  ici;  elle  était  à  La  Haye  en  1509, 
et  le  prix  demandé  par  les  artistes  était  d'ailleurs  fort  élevé. 
Philippe  de  Bourgogne  même  peut  ne  pas  avoir  été  étranger 
à  l'acquisition  du  livre  par  le  cardinal  Grimani. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'envoi  du  manuscrit  en  Italie  que 
Gérard  Horenbout,  ayant  conservé  copie  des  compositions 
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de  Memlinc,  offrit  à  la  princesse,  pour  conquérir  sa  faveur, 
quelques  feuillets  du  calendrier,  qui  inspirèrent  à  celle-ci 
le  désir  d'en  faire  exécuter  une  ou  deux  copies  com- 
plètes. 

Edgar  Baes. 


EGLISE  COLLÉGIALE   DES  SS.-PIERUK-EÏ-PAUL 

A  CHIMAY 


Mémoire  à  Fappui  du  projet  de  restauration 


I.  Notice  archéologique. 

Le  VII*  siècle  fut  pour  le  Hainaut  la  grande  époque  d'apos- 
lolal  chrétien.  La  primitive  église  de  Ghimay  paraît  remonter 
au  temps  où  saint  Amand  évangélisait  nos  contrées. 

A  en  croire  une  légende  reproduite  par  d'anciens  écrits  (i), 
elle  aurait  été  construite  en  657,  sur  l'emplacement  de  la 
maison  paternelle  de  saint  Celse,  disciple  de  saint  Nazaire, 
martyrisé  avec  lui  à  Milan  l'an  64  de  l'ère  chrétienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  est  positivement  mentionnée  à  la  fin  du 
VII*  siècle  (2). 


(i)  Jacobus  Lessabeus,  dans  ses  Annales  du  Hainaitt,  en  parlant  de  saint  Celse, 

dit  :  (1  Constans  est  fania  apud  Cimacences,  Beatum  Gelsum  oriunduni  Cimaco 

I)  ibidem  que  a  matre  oblatum  sancto  Nazario,  cuni  eo  ex  Treviris,  piopagaiidœ 
»  fidei  causa,  advenisset,  sub  persecutione  Neronis  iniperatoris,  eoque  loco  eum 
»  habitasse  nbi  nnnc  est  Ecclesia  sancti  Monégundis.  » 

(2)  La  Chronique  de  Lobbes  {mns,  Howart,  1628,  page  359),  reproduit  un 
acte  de  697,  qui  fait  mention  de  certains  biens  existant  près  du  Monaslerium 
in  Fagna  (Moustier  en  Fagne),  et  qui  appartenaient  a  l'église  de  M™'  Sainte- 
Monégonde  de  Ghimay. 


—  182  — 

Sailli  Gérard  la  visitait  au  x*  siècle  et  en  rapportait  une 
relique  à  son  monastère  de  Brogiie  (i).  Elle  était  placée  sous 
le  patronage  de  sainte  Monégonde.  L'église  luisait  primiti- 
vement partie  d'un  monastère  de  religieuses  bénédictines, 
remplacées  plus  tard  par  un  Chapitre  de  chanoines  sécu- 
liers. Les  Collaliones  ecclesiasticœ  du  diocèse  de  Tournai 
disent  par  erreur  que  cette  transformation  lut  opérée  au 
XIII*  siècle.  Le  Chapitre  de  Gliimay  parait  avoir  existé  dès  le 
x^  siècle  (2),  et  son  existence  est  établie  sans  conteste  par 
des  chartes  du  xii*  siècle  (5). 


(1)  Un  autre  écrit,  tiré  d'un  ouvrage  publié  à  Douai  en  1621,  nous  montre  que 
saint  Gérard,  visitant  le  monastère  de  Chimay,  a  reçu  une  relique  qu'il  a  trans- 
portée dans  son  monastère  de  Brogne  (ex  Cimacenci  cœnobio  detulit).  Saint 
dérard  vivait  vers  le  milieu  du  x°  siècle  (V.  notes  manuscrites  du  Doyen  Le 
Tellier,  conservées  dans  les  archives  paroissiales). 

(2)  Hugo,  abbé  de  Saint-Maximin,  à  Trêves,  et  ensuite  évêque  de  Liège,  mort 
en  9i5,  lait  au  Chapitre  de  Chimay  une  donation  de  quatre  muids  de  blé,  moitié 
de  la  dime  qu'il  avait  du  Grand  Sartianx  (V.  les  comptes  du  Chapitre  de  1-486  et 
1303). 

(3)  Par  une  charte  de  1 114  et  une  autre  de  1 148,  le  pape  Pascal  approuve  la 
donation  qu'Alard,  seigneur  de  Chimay,  fait  à  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  du  franc- 
alleu  de  Sainte-Geneviève,  qu'il  avait  acheté  de  Théodoric  d'Avesnes,  et  dans 
celle  de  H 48  Henri  II,  évêque  de  Liège,  confirme  cette  donation  en  présence  des 
chanoines  de  Chimay. 

Dans  les  comptes  de  1-486  et  (505,  se  trouve  renseigné  l'obit  de  Monseigneur 
Roger,  évêque  de  Cambray,  mort  en  1 191 ,  obit  que  Messlres  du  Chapitre  devaient 
chanter  en  prenant  les  revenus  sur  la  menue  dîme  de  Maçon  Imbrechies  et 
Monceau. 

L'abbaye  d'Aine  possédait  un  document  datant  de  1178,  par  lequel  Simon, 
prévost  de  Chimay,  donne  une  partie  du  IVanc-alleu  qu'il  avait,  venant  de  l'église 
collégiale,  et  Gombert,  doyen  du  chapitre,  a  approuvé  cette  donation. 

Par  un  diplôme  de  1182,  les  chanoines  de  Sainte-Monégoude  accordent  des 
droits  d'usage  dans  leurs  bois  et  prés.  C'est  le  doyen  Thomas,  qui,  de  concerl 
avec  les  autres  chanoines  de  Chimay,  concède  au  monastère  de  Claire-Fontaine 
pour  l'usage  de  la  ferme  (Bellus  rivus)  de  Beaurieu,  toutes  les  aisances  dans 
les  bois,  les  prés,  les  eaux  qui  dépendent  d'eux  (que  sunt  de  Jure  .«anctc 
Monegundis),  etc.  En  outre,  le  seigneur  Aufridus,  doyen,  et  le  Chapitre  de 
Claire  Koiitaine,  d'une  part,  et  Thomas  et  sou  Chapitre  de  l'autre,  contractent 
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Le  chœur,  aux  lignes  sévères,  est  un  spéciruen  caraclé- 
rislique  de  l'arcliiteclure  soissonnaise  au  xiii'  siècle,  remar- 
quable par  ses  aflinités  frappantes  avec  plusieurs  monuments 
importants  du  bassin  de  l'Oise.  On  ne  peut  voir  son  chevet 
plal,   percé  de  trois  lancettes  égales,  au-dessus  desquelles 


Vue  du  transept  de  SaiiU-Michel. 


une  étroite  alliance  par  le  même  diplôme.  Ce  chirographe,  muni  du  sceau  de  l'église 
Sainte-Monégonde,  est  signé  par  Aufridus  et  ses  chanoines,  et  Thomas  et  ses 
douze  chanoines. 

Les  comptes  de  Io03,  1522,  1561,  1591,  font  mention  de  la  donation  de  la 
dime  du  Grand-Sartiaux  par  Roger,  seigneur  de  Chimay,  qui  vivait  en  1224.  Cet 
acte  est  fait  sur  les  conseils  du  doyen  Rudolf,  doyen  de  Chimay  en  4224. 
(L'original  est  à  Paris  :  Fonds  de  Vabbaye  Saint-Michel.) 
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Coupe  sur  le  mur  bti-rril  du  chœur. 


s'ouvre  une  rose  considérable,  sans 
penser  aussitôt  au  chevet  de  la  ca- 
thédrale de  Laon,  malgré  la  distance 
qui,  dans  l'échelle  des  proportions, 
sépare  cette  modeste  église  de  l'un 
des  grands  monuments  de  laFrance. 
Tout  le  chœur,  du  reste,  semble 
littéralement  copié  sur  le  transept 
de  i'église  abbatiale  bénédictine  de 
Saint-Michel  en  Thiérache,  laquelle 
est  elle-même,  en  ce  qui  concerne 
cette  partie  et  le  chœur,  une  copie 
fidèle  de  Sainte-Yved  de  Braine  en 
Soissonnais,  de  même  que  Notre- 
Dame  de  Trêves  (i). 

Le  chœur  de  l'église  de  Chimay 
a,  dit-on, été  construit  vers  1 275  (?). 
11  mesure  19"'50  de  long  sur  T-^SO 
de  large  à  l'intérieur.  Ses  murs  sont 
en  gros  appareil  de  pierre  calcaire 
bleue  de  la  contrée;  dépourvue  de 
sculpture,  la  construction  est  sobre 
de  moulures;  un  double  chanfrein 
encadre  extérieurement  les  fenêtres; 
une  moulure  à  boudin  amortit  le 
soubassement;  les  corniches,  fort 
saillantes,  olfrcnL  deux  tores  séparés 
par  une  gorge;  un  larmier  court 

(i)  Sainte-Elisabeth  de  Marbourg  appartient 
au  nu-nie  type. 
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sous  le  seuil  des  fenêlres  et  un  second  cordon  règne  au 
niveau  des  naissances  des  lancettes,  contournant  celles-ci; 
tel  est  le  système  peu  développé  de  la  décoration  extérieure. 

Par  une  disposition  curieuse,  propre  à  l'école  régionale,  le 
chœur  offre  deux  étages  de  fenêtres  :  les  inférieures,  hautes 
de  7"'b0,  sont  percées  dans  un  mur  épais  de  i'"10  ;  au  niveau 
du  cordon  qui,  à  l'intérieur,  souligne  la  naissance  des 
voûtes,  et,  sous  les  arcs-formerets,  s'ouvrent  des  baies  plus 
petites,  de  3  mètres  de  hauteur,  dans  un  mur  qui,  n'ayant 
que  60  centimètres  d'épaisseur,  affleure  intérieurement  avec 
la  partie  inférieure  et  plus  épaisse  de  la  muraille.  La  retraite 
est  tout  entière  à  l'extérieur  :  augmentée  de  la  saillie  d'une 
moulure,  elle  laissait  jadis  à  découvert  une  banquette  de 
60  centimètres  de  largeur,  longeant  les  flancs  du  chœur; 
un  couloir,  perçant  les  contreforts  et  régnant  devant  les 
fenêtres  hautes,  pénétrait  ensuite  dans  le  chœur  et  longeait 
intérieurement  le  chevet,  exactement  comme  au  transept  de 
Saint-Michel.  On  retrouve  ce  système  de  contreforts  percés 
par  une  galerie  extérieure,  et  de  ces  grandes  roses  aux 
pignons,  jusqu'en  Picardie;  on  les  voit  à  l'église  de  Chambly 
(Oise)  (i)  et  dans  celle  de  Vetheuil  (Seine-et-Oise). 

A  l'intérieur,  la  partie  ancienne  du  chœur  offre  trois  travées 
de  voûtes  en  arcs  d'ogives.  Leurs  nervures  monotoriques 
croisées  et  les  arcs  doubleaux,  de  même  profil,  prennent 
appui  sur  des  colonnettes  montant  de  fond  par  groupes  de 
trois;  les  grandes  baies  sont  encadrées  de  boudins  à  fleur  du 
mur.  Une  quatrième  travée  prolonge  l'ancien  chœur  en  deçà 


(0  V.   Abbé  Maksaux,  Monographie   de  Véglise  de    Chambly.    Beauvais, 
1889. 
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de  l'arc  triomphal,  empiélanl  sur  l'emplacement  du  transept 
disparu.  Les  voûtes  ont  été  remaniées  en  1456;  les  deux 
travées  plus  proches  du  chevet  ont  encore  leurs  tympans  en 
pierre  ;  les  deux  autres  les  ont  en  briques  ;  pierres  et  briques 
ont  été  recouvertes  de  plâtrage  en  1859.  Leurs  clés  s'élèvent 
à  io  mètres  au-dessus  du  sol.  L'arc  triomphal  est  orné  de 
deux  boudins  et  de  deux  larges  chanfreins;  il  porte  sur  des 
piliers  à  triples  colonnettes. 

La  double  travée  antérieure  du  chœur  actuel  est  accostée 
vers  le  nord,  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  profonde  de 
S^'SO,  large  de  7'"20,  haute  de  10  mètres,  couverte  de  voûtes 
barlongues  surbaissées  à  nervures  croisées  prismatiques, 
posant  sur  des  encorbellements.  Les  deux  fenêtres  du  fond 
sont  bouchées;  les  deux  fenêtres  latérales  offrent  un  fenes- 
trage  qui  accuse  la  fin  de  l'époque  gothique.  Cette  chapelle 
ne  communique  qu'avec  les  nefs,  et  cela  par  une  porte  basse 
encadrée  de  moulures  gothiques  de  la  dernière  époque,  pro- 
tégée vers  les  nefs  par  un  larmier  superflu. 

Une  porte  pareille,  qui  fait  pendant  du  côté  de  l'épître, 
donnait  jadis  accès  à  la  chapelle  deSaint-Prisce,  commencée 
en  1054.  par  les  princes  de  Chimay,  qui  voulaient  en  faire 
une  chapelle  sépulcrale;  elle  ouvre  à  présent  sur  de  spa- 
cieuses sacristies,  qui  s'accusent  extérieurement  par  une 
disgracieuse  façade  portant  le  millésime  1634. 

Les  nefs  de  l'église  de  Chimay,  élevées  au  xv"  siècle, 
s'étendent  sur  un  plan  carré  de  26"'60  de  long,  large  de 
24'"80;  elles  sont  hautes  de  15  mètres  au  centre,  et  de  13'"50 
dans  les  collatéraux;  elles  forment  un  spécimen,  peu  fréquent 
dans  notre  pays,  d'un  type  répandu  en  Allemagne.  Les  col- 
latéraux sont  couverts  par  des  voûtes  prenant  naissance  à  la 
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même  hauleurque  celles  de  la  nef  centrale.  Les  tympans  de 
ces  voûtes  sont  en  briques;  les  nervures,  en  pierre,  d'un 
profil  décadent,  retombent  sur  huit  colonnes  monocylin- 
driques et  quatre  demi-colonnes  engagées.  Les  petites  nefs 
sont  bordées  de  dix  chapelles  latérales  séparées  par  des 
cloisons  qui  tiennent  lieu  de  contreforts  et  entre  lesquelles 
s'ouvrent  de  vastes  fenêtres  partagées  en  trois  lumières  par 
des  meneaux  du  style  flamboyant.  Les  trois  nefs  et  les  cha- 
pelles sont  recouvertes  actuellement  par  un  seul  toit,  ce  qui 
augmente  leur  ressemblance  avec  les  Hallenkirschen.  Une 
disposition  analogue  se  retrouve  à  Sainte-Croix,  de  Liège, 
et  à  Saint-Martin,  de  Courtrai;  toutefois,  les  trois  nefs  de 
cette  dernière  église  sont  couvertes  par  trois  combles  à 
doubles  versants  juxtaposés,  à  la  manière  des  églises  à  triple 
berceau  lambrissé  de  la  Flandre  maritime  (i).  Ici  un  seul 
toit  en  dos  d'âne  couvre  le  triple  vaisseau;  mais  les  versants 
s'affaissent  sur  les  hauts  murs  de  la  nef  centrale;  le  comble 
de  celle-ci  est  aigu  comme  celui  du  chœur  et  se  raccorde 
avec  les  combles  en  pente  douce  qui  couvrent  les  collatéraux. 
Par  cette  disposition  bâtarde  on  a  voulu  éviter  la  lourdeur 
d'une  toiture  démesurément  développée.  De  fait,  l'une  des 
deux  solutions  n'était  guère  plus  heureuse  que  l'autre  au 
point  de  vue  de  l'aspect. 

L'intérieur  de  l'église  de  Ghimay  offre  un  très  beau  vais- 
seau, largement  ouvert,  bien  éclairé  et  élancé  dans  ses 
lignes.  Tous  ses  détails,  et  surtout  les  chapiteaux  dénués 


(i)  V.   E.  Reusens,  Éléments   d'archéologie   chrétienne,  2«  édit.,    t.    H, 
p.  20. 


—  188  — 

(le  corbeilles  et  qui  ne  forment  en  quelque  sorte  qu'un 
abaque  couvert  de  moulures  (i),  indiquent  clairement  la 
lin  de  l'époque  gothique;  mais  celte  période  de  décadence 
n'a  guère  produit  dans  notre  pays  de  plus  intéressant  vais- 
seau. Celui-ci  a  remplacé  des  nefs  primitives  détruites  en 
1427,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  bulle  du  pape  Nicolas  V, 
qui,  aux  sollicitations  de  Jean  de  Croy,  seigneur  de  Chimay, 
accorda  en  1451  des  indulgences  à  ceux  qui  contribueraient 
par  leurs  aumônes  à  la  reconstruction  de  l'édifice.  Les  tra- 
vaux furent  terminés  en  145G,  et  l'anniversaire  de  la  consé- 
cration, qui  eut  lieu  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  le 
dimanche  après  la  Saint-Denis,  fut  solennisé  jusqu'à  la 
Révolution  française. 

Le  transept  de  l'église  subsista  jusque  loOl  ;  il  disparut  à 
la  suite  d'une  reconstruction  partielle  nécessitée  par  un 
incendie  qui  eut  lieu  en  1501.  C'est  alors  qu'on  éleva  la 
chapelle  actuellement  dédiée  au  Saint-Sacrement,  jadis  con- 
sacrée à  Saint-Nicolas  et  à  Sainte-Catherine,  et  qui  depuis 
1521  est  devenue  le  lieu  de  sépulture  de  la  famille  de  Croy. 
Les  voûtes  du  chœur  furent  en  partie  détruites  par  un 
incendie  en  155'2.  C'est  de  1559  à  1564  que  Philippe  de 
Croy  fit  élever  à  l'emplacement  du  transept  la  quatrième 
travée  du  chœur.  Il  fit  placer  à  l'entrée  un  jubé  surmonté 
alors  de  la  grande  croix  triomphale  encore  existante.  Les 
voûtes  de  la  grande  nef,  détruites  par  l'incendie  de  1G40, 
ue  furent  reconstruites  que  trente-neuf  ans  plus  tard.  Toutes 


(i)  Les  chapiteaux  des  nefs  de  Chimay  sont  tout  à  l'ait  semblables  à  ceux  dos 
nefs  de  l'église  de  Braine-le-Comte. 
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les charpentes  acluelies  doivent  dater  de  cette  époque  (i). 
La  tour,  placée  en  avant  des  nefs  dans  une  position  irré- 
gulière par  rapport  à  l'axe  de  l'étilise,  fut  élevée  en  1728. 
Elle  est  surmontée  d'une  flèche  très  caractéristique  par  son 
profil  bulbeux  et  compliqué,  qui  rappelle  beaucoup  de  flèches 
contemporaines  de  la  contrée,  que  l'on  rencontre  à  Thuin,  à 
Walcourt,  à  Dinant,  à  Solre-le-Chàteau,  à  Virelle,  etc.  Sa 
charpente  est  un  ouvrage  remarquable,  dans  un  genre  peu 
rationnel.  La  tour  et  la  flèche  comptent  chacune  une  tren- 
taine de  mètres  de  hauteur  (200  pieds  de  Hainaut). 

IL  Notice  justificative  du  projet  de  restauration. 

Au  point  de  vue  d'une  restauration  archéologique,  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'église  est  le  chœur.  L'intérieur 
est  assez  bien  conservé,  mais  l'extérieur  a  subi  des  dégrada- 
tions notables.  Le  pignon  du  chevet  a  disparu.  Il  en  est  de 
même  de  la  partie  supérieure  des  contreforts  latéraux,  dont 
on  voit  encore  les  arrachures.  Ces  contreforts  étaient  tra- 
versés par  un  couloir  longeant  extérieurement  les  murs 
latéraux  sur  une  banquette  dont  le  sol  est  démoli  et  qui 
occupait  la  retraite  du  mur,  actuellement  protégée  par  une 
couverture  d'ardoises.  Ce  couloir,  qui  longeait  intérieurement 
le  chevet  sur  une  banquette  encore  existante,  pénétrait  dans 
le  chœur  par  des  portes  dont  nous  avons  retrouvé  les  baies. 
L'église  de  Saint-Michel  en  Thiérache  nous  donne  des 
indications  sur  la  forme  des  amortissements  de  ces  contre- 


(i)  Les  renseignements  que  nous  donnons  ici  sont  tirés  des  archives  de  l'église  ; 
nous  les  devons  à  rexlrême  obligeance  de  M.  Henri  Tournai,  qui  étudie  avec  un 
soin  particulier  les  documents  relatifs  à  l'histoire  locale. 
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forts  et  du  couloir,  qui  nous  permettent  de  restituer  d'une 
façon  certaine  les  parties  disparues.  Il  reste  quelques  frag- 
ments de  la  corniche,  et  l'on  pourra  la  rétablir  telle  qu'elle 
a  été  autrefois,  avec  son  beau  et  puissant  profil. 

Le  chœur  étant  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église  et  la 
plus  importante  par  la  beauté  de  son  style  (ses  similaires 
sont  devenus  assez  rares  dans  notre  pays),  nous  nous 
sommes  proposé,  dans  notre  projet  de  restauration,  de  le 
dégager  de  constructions  parasites,  et  de  mettre  à  découvert 
extérieurement  tout  ce  qui  en  reste;  nous  perçons  les 
quelques  fenêtres  actuellement  murées.  De  plus,  pour  resti- 
tuer une  partie  plus  notable  de  la  construction  du  xiii*  siècle 
et  pour  que,  sous  un  de  ses  aspects  (telle  qu'elle  se  présentera 
du  côté  du  sud-est),  l'église  restaurée  offre  un  ensemble 
entièrement  conçu  dans  le  style  primitif,  nous  avons  repro- 
duit sur  des  données  à  peu  près  certaines  le  mur  oriental  du 
bras  méridional  du  transept.  A  son  extrémité,  nous  établis- 
sons une  tourelle  d'angle  en  nous  inspirant  de  celle  du 
transept  de  Saint-Michel.  Cette  tourelle,  nécessaire  pour 
donner  accès  au  couloir  longeant  extérieurement  le  haut 
mur,  desservira  en  même  temps  les  étages  de  la  sacristie, 
qui  est  à  reconstruire  dans  le  style  du  chœur.  L'accès  dans 
les  combles  aura  lieu  aussi  par  cette  tourelle. 

Au  lieu  du  transe|)t,  qu'il  n'est  plus  possible  de  rétablir, 
nous  élevons  un  bâtiment  plus  étroit  qui,  par  son  style, 
formera  une  sorte  de  transition  entre  les  parties  qu'il  sépare 
et  qui  appartiennent  aux  deux  épo(pies  extrêmes  du  style 
gothique. 

A  l'opposilc  de  la  sacristie  se  trouve  l'ancienne  chapelle 
de  Saint-Nicolas  ou  du  Saint-Sacrement,  datant  du  xvi*  siècle, 
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dont  un  des  murs  est  hors  d'aplomb.  Au  point  de  vue  de 
l'aspecl  général  de  l'édifice,  nous  voudrions  pouvoir  en 
proposer  la  démolition;  mais  nous  toucherions  à  des  diffi- 
cultés sérieuses  au  point  de  vue  des  besoins  du  culte  et  de  la 
présence  dans  cette  chapelle  d'un  mausolée  important  con- 
sacré à  un  seigneur  de  Chimay.  Nous  nous  bornons  à  rem- 
placer pour  le  moment  la  toiture  de  cette  chapelle  par  une 
plateforme,  placée  assez  bas  pour  dégager  l'étage  de  l'ancien 
chœur. 

L'église  offre  à  présent,  du  côté  de  l'évangile,  une  porte 
latérale  qui  a  été  brutalement  pratiquée  sous  le  seuil  d'une 
des  fenêtres.  Nous  bouchons  cette  baie  et  la  reportons  dans 
une  construction  nouvelle  que  nous  proposons  d'élever 
devant  la  façade  antérieure,  sur  l'emplacement  d'une  maison 
accolée  à  l'église  et  qu'il  est  grandement  désirable  de  voir 
disparaître.  Cette  nouvelle  construction  offrirait  un  portail 
latéral  nécessaire  pour  les  fidèles  habitant  la  rue  qui  longe 
le  bas-côté  nord  et  contiendrait,  en  outre,  une  chapelle  des 
fonts,  qui  fait  totalement  défaut  à  l'église  de  Chimay. 

A  l'angle  sud-ouest  de  l'église  s'élève  une  très  disgracieuse 
cage  d'escalier,  qui  y  a  été  accolée  à  une  époque  récente  et 
qui  donne  aux  agents  de  la  Commune  un  accès  aux  étages 
de  la  tour.  Cette  construction,  à  laquelle  la  solidité  et  l'élé- 
gance font  également  défaut,  devra  être  démolie.  Nous  la 
remplaçons  par  un  escalier  en  colimaçon  séparé  de  l'église 
par  un  petit  vestibule  auquel  le  personnel  de  l'église  et  celui 
de  la  Commune  peuvent  avoir  accès  séparément  par  deux 
portes  différentes^  donnant  l'une  dans  l'église  et  l'autre  sur 
la  rue. 

Enfin,  notre  projet  prévoit  la  reconstruction  d'une  grande 
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partie  et  le  remaniement  du  reste  des  toitures  et  l'adjonction 
d'un  campanile  brisant  la  longue  arrête  de  la  charpente  de 
la  grande  nef.  La  toiture  à  double  versant  de  celle-ci,  se 
prolongeant  jusqu'au  chevet  du  chœur,  s'appuiera  sur  les 
murs  goutterots  de  la  grande  nef  rehaussée  jusqu'au  niveau 
de  la  corniche  du  chœur.  Un  peu  en  contre-bas  de  cette 
corniche,  s'appuieront  une  série  de  petits  toits  ayant  leurs 
faites  perpendiculaires  à  celui  du  grand,  et  qui  serviront 
d'abri  aux  petites  nefs. 

Ajoutons  que  dans  les  constructions  nouvelles,  qui  com- 
prennent la  sacristie,  nous  avons  ménagé  une  tribune 
d'orgue  qui  viendra  à  point,  soit  que  l'on  établisse  un  second 
orgue  à  côté  du  chœur,  soit  qu'on  transporte  là  l'orgue 
abusivement  placé  au-dessus  du  portail  principal  de  l'église. 

L.  Cloquet. 
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COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 

des  3,   4,   II,   18  et   25   mai;  des   1",  8.    15,  22    et   2;i  juin   1889. 

PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1°  Le  Iravail  de  mise  au  point  du  marbre  de  la  slalue  de      squaio 

du  Pctit-Sablon, 

Van  Orley  et  l'exécution  définitive  en  marbre  de  la  statue   a  Bruxelles. 

■7  Statues. 

d'Ortelius,  commandées  respectivement  à  MM.  Dillens  et 
Lambeaux,  pour  la  décoration  du  square  du  Petit-Sablon, 
à  Bruxelles; 

2"  Les  modèles  grandeur  d'exécution  des  statues  ci-après,    Musée  royai 

(l'anliqullés, 

destinées  à  la  décoration  de  l'escalier  du  Musée  royal  d'anti-  ^  lHi^èl^^' 
quités,  à  Bruxelles,  savoir  :  Ackerman  et  Zannequin,  par 
M.  De  Rudder;  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème,  et 
Jacques  de  Lalaing,  dit   «  le  Bon  Chevalier  »,  par  M.  Van 
Rasbourgh  ; 

3°  L'esquisse  d'un  tableau  commandé  à  M.  De  Tracy  pour  i> gwse dAsper 

Tableau. 

l'église  d'Asper  (Flandre  orien(ale); 
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Eglise 


do sainMMchei,     ■^t"  Lc  (lessi'n  d'un  vitrail  offerl  à  l'église  de  Saint-Michel, 

h  Gand.  Vitrail. 

a  Gaiid,  par  M""'  Gooreinan;  auteur,  M.  Verhaegen  ; 

'^^verrlires.''"'  5«  Lc  projet  relatif  à  l'exécution  de  trois  verrières  pour 
l'église  d'Eelen  (Limbourg);  auteurs,  MM.  Oidtinann  et  G". 

.riiofg^s'tr^cieu.  —  Dcs  délégués  ont  inspecté,  dans  l'église  d'HoogsIraeten 
(Anvers),  le  vitrail  reconstitué  par  M.  Gapronnier  dans  une 
des  fenêtres  latérales  du  chœur  et  dont  le  projet  a  été 
approuvé  le  4  juin  1887.  Ils  sont  d'avis  que  ce  travail  est 
très  bien  exécuté  et  que  la  verrière  s'harmonise  dans  toute 
la  mesure  du  possible  avec  les  anciennes;  il  n'y  a  donc  rien 
qui  s'oppose  à  ce  que  l'on  confie  à  l'artiste  la  restauration  des 
six  autres  verrières  de  l'édifice. 

Le  conseil  de  fabrique  a  décidé  de  faire  effectuer  à  l'église 
divers  travaux  de  réparation.  Ces  ouvrages  comprendraient 
entre  autres  la  réouverture  des  fenêtres  au  fond  des  chapelles 
du  chœur  faisant  suite  aux  bas-côtés.  Cette  opération  néces- 
sitera l'enlèvement  des  deux  autels  qui  les  masquent  et  qui 
sont  d'ailleurs  d'une  valeur  insignifiante. 

Le  jubé,  surmonté  du  buffet  d'orgues,  est  placé  sous  la 
tour  et  en  masque  la  belle  architecture,  ainsi  que  la  grande 
fenêtre  de  la  façade;  on  propose  de  le  déplacer  et  de 
l'installer  dans  la  chapelle  latérale  à  droite  du  chœur;  il  n'y 
a  pas  d'inconvénient  à  comprendre  ce  travail  dans  le  projet 
qui  sera  soumis  prochainement  à  l'aulorilé  supérieure  et 
dont  l'élude  est  confiée  à  M.  l'architecte  Van  Assche. 
Église  —  Un  déléeué  a   procédé  à  l'inspection   des  peintures 

-le  Waremme.  o  i  I  I 

murales  exécutées  dans  l'église  de  Waremme  (Liège). 

Il  résulte  de  cet  examen  que  les  travaux  exécutés  au  cours 
de  l'année  1888,  comprennent  la  décoration  de  la  grande  nef 
et  des  bas-côlés  et  peuvent  é(re  acceptés. 


l'cliilnrcs 
iiiiirales. 
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—  Le  rapport  du  délégué  qui  a  inspecté  les  peintures    demmoir. 

PeJDlures 

murales  exécutées  dans  l'église  de  Hamoir  (Liège)  fait  con-     muraics. 
naître  que  ce  travail  est  terminé  et  que  la  décoration  est 
traitée  avec  soin  et  un  certain  sentiment  d'harmonie.  Il  n'y 
a  donc  rien  qui  s'oppose  à  la  réception  des  travaux. 

Si  l'on  peut  tenir  compte  des  conditions  économiques  dans 
lesquelles  ces  peintures  ont  été  exécutées,  on  ne  peut  cepen- 
dant leur  reconnaître  le  caractère  d'art  et  d'originalité 
auquel  elles  devraient  satisfaire  pour  obtenir  une  part  dans 
les  fonds  réservés  exclusivement  à  l'encouragement  des 
Beaux-Arts. 

CONSTRUGTIOiNS  CIVILES. 

La  Commission  a  approuvé  le  projet  présenté  par  M.  l'ar-naiiesdo  Bruges. 
chitecte  De  la  Censerie  pour  la  reconstruction  des  tlèches 
des  deux  tourelles  d'angles  du  côté  occidental  de  la  tour  des 
Halles,  à  Bruges. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 


Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  projets  rela-  construction 

i'  Ç„    ,  et  restauration 

"IIS    '.  de  presbytères. 

1"  A  la   construction  d'un    presbytère  à   Huyssinghen 
(Brabant); 
2°  A  la  restauration  des  presbytères  de  : 
Bouillon  (Luxembourg); 

Fontenoille,  commune  de  Sainte-Cécile  (Luxembourg); 
Lede,  commune  de  Wannegem  (Flandre  orientale)  ; 
Willaupuis  (Hainaut). 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  les  plans  relatifs  à  la  construc- 
tion d'églises  : 
Église  \o  A  Romedenne,  commune  de  Surice  (Namur);  archi- 

tecte,  M.  Raclène; 
Eglise  de  Baei.     T  A  Bael  (Brabant),  sous  réserve  de  tenir  compte  de 
quelques    observations   qui    ont    été    communiquées    aux 
auteurs,  MM.  Van  Arenbergh  frères; 
Église  5»  A  Michamps,  commune  de  Lonerwilly  (Luxembourg); 

de  Michamps.  '      '  D  J    V  S/  » 

architecte,  M.  Cupper. 

Ont  aussi  été  approuvés  les  projets  d'agrandissement  des 
églises  : 
de wavreiiie.       ^°  ^c  Wavrcillc  (Namur) ;  architecte,  M.  Michaux; 
defedcrt        ^"  ^^  Meldert  (Flandre  orientale),  à  la  condition  de  tenir 
compte  lors  de  l'exécution  de  quelques  observations  consi- 
gnées au  rapport  de  la  direction  du  service  technique  pro- 
vincial; architecte,  M.  Goethals; 
Église  5"  D(i  Wintershoven  (Limboursj);  architecte,  M.  Helle- 

de  «inlersliovcn.  ^  c?/  '  ' 

putle. 

Ainsi  que  les  divers  projets  ci-après  : 
Eglise  i"  Construction  d'une  tour  à  l'éfflise  de  Buisson,  commune 

de  Buisson.  ^ 

d'Orlho  (Luxembourg),  sous  réserve  de  remplacer  les  tym- 
pans projetés  à  la  base  de  la  flèche  par  une  corniche  droite  ; 
architecte,  M.  Verhas; 
Église  ^^  Construction  d'une  tour  à  l'éfflise  de  Benonchamps, 

de  Bcnnnclianips.  "-^  ' 

commune  de  Wardin  (Luxembourg),  moyennant  la  substi- 
tution d'une  simple  corniche  aux  frontons  projetés  ;i  la  nais- 
sance de  la  flèche;  architecte,  M.  Cupper; 
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0"  Construction  d'une  sacristie  à  l'église  de  Woubrechtc-  woubrcduege.n. 
gem  (Flandre  orientale);  architecte,  M.  Geirnaert; 

7"  Agrandissement  de  la  sacristie  de  l'église  de  Dender-  Dp„^f['^^„^/,|^^ 
windeke  (Flandre  orientale);  architecte,  M.  Cock; 

8"  Et  enlin  les  dessins  d'objets  mobiliers  destinés  aux  objcu mobiliers 

d'églises. 

églises  de  : 

Notre-Dame,  à  Bruges  :  deux  autels; 

Saint-Pierre,  à  Thielt  (Flandre  occidentale)  :  complément 
du  maître-autel; 

Knocke  (Flandre  occidentale)  :  confessionnal; 

Lomprez  (Luxembourg)  :  mobilier  complet; 

Else-Straat,  sous  Wavre-Sainle-Catherine  (Anvers)  :  mo- 
bilier complet. 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  approuvé  : 

i  "  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  restauration  à  exécuter      Êgiise 

de  Noire-Dame, 

aux  toitures  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Termonde  (Flandre  âTermonde. 
orientale);  architecte,  M.  Sterckx; 

2*^  Le  projet  de  restauration  de  l'ésflise  de  Steenkerque      Eglise 

"^  de  Steenkerque. 

(Hainaut);  architecte,  M.  Blondiau  ; 

5'  La  restauration   de   la  tour   de   l'église    de    WonckÉgiisedeWonck. 
(Limbourg)  ;  architecte,  M.  Christiacns; 

A"  La  restauration   intérieure  du  rez-de-chaussée  de  la    cauiédraie 

d'Anvers. 

tour  sud  de  la  cathédrale  d'Anvers;  architecte,  M.  Gife; 
5'  Le  projet  de  restauration  de  l'église  de  Denderhaulem     Êgiisede 

Denderliautcm. 

(Flandre  orientale),  sous  réserve  de  tenir  compte  de  quelques 
observations  qui  ont  été  communiquées  à  l'auleur,  M.  l'ar- 
chitecte Goethals; 
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Église  6"  Lexéculion  de  divers  travaux  de  reslauraliou  à  la  tour 

il  Oosliualle. 

de  l'église  d'Oostmalle  (Anvers)  ;  architecte,  M.  Gife; 

doSguem.  "°  L'exécution  de  la  troisième  série  de  travaux  de  restau- 
ration de  l'église  de  Neygliem  (Flandre  orientale);  archi- 
tecte, M.  Van  de  Vyvere; 

deLokeren.  ^°  ^^  P^'^j^l  ^^  rcstauration  de  l'église  de  Lokeren 
(Flandre  orientale)  et  la  construction  de  dépendances,  à  la 
condition  de  tenir  compte  des  observations  de  la  direction 
du  service  technique  provincial;  arcliitecle,  M.  Goethals; 

descSoven.  ^°  La  rcstauratlon  de  l'église  de  Schurhoven,  sousSainl- 
Trond  (Limbourg);  architecte,  M.  Serrure; 

doo!t^Eedoo.  ''O'  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  restauration  des 
toitures  de  l'église  d'Oost-Eecloo  (Flandre  orientale); 

,ie Hollebeke.  H"  Lc  projet  dc  restauratlou  de  la  partie  ancienne  de 
l'église  de  Hollebeke  (Flandre  occidentale)  ;  architecte, 
M,  Carrette; 

deLifrlaelcn.  ^ -^^  L'cxécutiou,  par  volc  de  régie,  de  quelques  travaux 
de  restauration  à  l'église  de  Lanaeken  (Limbourg);  archi- 
lecte,  M.  Ghristiaens; 

dh-d'gem.  ''^'  Le  devis  estimatif  de  réparations  à  effectuer  à  l'église 
d'Edegem  (Anvers)  ;  architecte,  M.  Gife; 
de  sm'ermaes.  ^ "^^  L'cxécution  dc  divcrs  travaux  de  restauration  à  la 
chapelle  de  Smeermaes,  sous  Lanaeken  (Limbourg),  sous  la 
réserve  que  l'étude  des  épures  de  la  pierre  de  taille  à  mettre 
en  œuvre  sera  surveillée  par  M.  l'architecte  provincial; 
Eglise  15°  Le  devis   estimatif  des  travaux   de  restauration   à 

d  Ooslackcr. 

effectuer  à  l'église  d'Oostacker  (Flandre  orientale)  ;  archi- 
tecte, M.  Geirnaert; 
^■dc'cmmTy^'"     ^^"  L^  [irojel  de  restauration  de  l'église  collégiale   de 
Ghimay  (Hainaut);  architecte,  M.  Gloquel; 
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\  7°  Les  comptes  des  travaux  de  restauration  exécutés  aux    .icrava^ux 

,  de  reslauialiuii 

églises  de  :  d-cgiises. 

Sichem  (Brabant)  :  exercice  1888; 

Notre-Dame,  à  Anvers  :  quatrième  trimestre  de  l'exercice 
1888; 

Saint-Sulpice,  à  Diest  (Brabant)  :  deuxième  et  troisième 
trimestres  de  l'exercice  1888  ; 

Notre-Dame,  à  Tongres  (Limbourg)  :  exercice  1887  ; 

Saint-Rombaut,  à  Malines  (Anvers)  ;  vaisseau,  premier 
trimestre  de  l'exercice  1889;  tour,  exercice  1888; 

Saint-Bavon,  à  Gand  :  exercice  4886; 

Saint-Jean,  à  Poperinghe  (Flandre  occidentale)  :  à  partir 
de  l'adjudication  du  25  juillet  188o  jusqu'à  la  fin  de  l'exer- 
cice 1888. 

—  Un  délégué  a  procédé  à  l'examen  des  travaux  de  Égnse  cathédrale 

no  '>i»'i-  l'ii         lo-  (!e  Saint-Bavon, 

restauration  eneclues  a  1  église  cathédrale  de  Saint-Bavon,      ^cand. 
à  Gand. 

Il  résulte  de  son  rapport  que  la  façade  sud  du  transept  est 
à  peu  près  terminée;  les  parements  ont  été  restaurés  et 
rejointoyés  sur  toute  la  hauteur  et  les  meneaux  de  la  grande 
fenêtre  sont  placés.  Le  nouveau  portail  d'entrée  est  recon- 
struit à  la  hauteur  de  la  naissance  des  voussures  et  toutes  les 
pierres  blanches  nécessaires  à  l'achèvement  complet  de 
l'ogive  et  du  tympan  sont  taillées  et  déposées  à  pied-d'œuvre, 
de  sorte  que  sous  peu  toute  la  façade  du  transept  pourra 
être  complétée.  Les  paiements  effectués  jusqu'à  ce  jour  pour 
la  restauration  de  cette  façade  se  montent  à  environ  20,000 
francs. 

Les  travaux  de  restauration  intérieure  de  l'édifice  sont  très 
avancés.  Le  débadigeonnage  et  la  restauration  des  piliers, 
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des  voûtes  et  du  triforium  du  chœur,  ainsi  que  la  restaura- 
tion des  chapelles  qui  l'entourent  sont  complètement  termi- 
nés. Il  en  est  de  même  de  la  nef  principale  et  du  bas-côté 
sud.  Toutefois,  la  partie  du  mur  formant  l'appui  des  fenêtres 
basses  présente  en  certains  endroits  un  mélange  de  briques 
et  de  pierre  blanche  qu'il  conviendrait  de  faire  disparaître  en 
complétant  le  revêtement  en  pierre. 

Tous  les  travaux  de  débadigeonnage  et  de  restauration 
intérieure  sont  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  et  produisent 
un  effet  très  satisfaisant;  ils  ont  donné  lieu  jusqu'à  ce  jour  à 
une  dépense  qui  peut  être  évaluée  à  environ  6^2,000  francs. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 


SUPPLÉMENT 


BIOGRAPHIE  DE  PIERRE  GEÛNS 


Honorer  la  mémoire  des  grands  lioinmos. 
C'est  s'honorer  soi-même. 

LliOPOLB  I". 


La  ville  de  Maeseyck,  autrefois  si  riche  en  antiquités, 
semble  receler  encore  de  nos  jours  de  rares  trésors  archéo- 
logiques. Il  y  a  quelque  temps,  Whasard  nous  a  fait  acquérir 
différents  objets  d'art  ancien,  notamment  :  deux  boîtes  en 
ivoire  sculpté  en  bas-relief  et  faites  au  tour  par  notre  célèbre 
artiste  Pierre  Geùns;  un  beau  vitrail  ancien,  un  acte  notarié 
du  xviii®  siècle  et  un  mémoire  en' français  sur  les  aimants 
et  l'engrenage.  Un  fait  curieux,  c'est  que  deux  de  ces  objets 
proviennent  d'un  membre  de  la  famille  du  baron  Van  der 
Heyden  de  Blesia,  originaire  de  notre  ville,  et  qui  remplis- 
sait sous  le  règne  du  comte  François  de  Velbruck,  cvéque 
de  Liège,  les  fonctions  de  secrétaire,  et  délivra,  en  17G7,  à 
l'artiste  Pierre  Geùns  une  lettre  d'octroi  timbrée  à  ses 
armoiries,  pour  le  débit,  pendant  dix  ans,  d'un  mémoire  sur 
les  aimants,  etc. 
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Il  esl  fort  lieureux  que  ces  objets  soient  tombés  entre  nos 
mains;  ils  constituent  des  petits  monuments  précieux  et 
uniques;  ils  contribuent  à  nous  fournir  insensiblement  la 
matière  indispensable  à  retracer  l'image  fidèle  de  l'art 
et  de  l'industrie  du  pays  pendant  les  siècles  précédents; 
en  outre,  ils  nous  permettent  de  compléter  la  biographie 
que  nous  avons  consacrée  à  Geùns  dans  le  XIX"  tome, 
page  57,  du  Bulletin  des  Cominissions  royales  d'art  et 
d'archéologie. 

Nous  donnons,  en  tête  de  cette  notice,  la  reproduction 
des  deux  têtes  superposées  de  la  cuvette  d'une  boite  en 
ivoire  (le  couvercle  manque)  :  d'un  côté,  c'est  un  cardinal 
coiffé  de  son  chapeau;  de  l'autre,  c'est  un  évéque  mitre 
(peut-être  le  comte  François  Velbruck),  avec  la  légende  : 
Constitues  eos  principes  super  omnem  terrain.  «  Vous  éta- 
blirez les  princes  sur  toute  la  terre.  » 

Une  curieuse  boite  cylindrique  en  ivoire,  ornée  de  figures 
en  bas-relief  et  de  fines  guillochures,  exécutées  au  tour  et  au 
burin  (O^IS  circonférence,  0"'08  hauteur),  dont  voici  en 
regard  le  fac-similé.  La  face  supérieure  du  couvercle  repré- 
sente un  personnage  à  demi-vêtu  qui  pose  un  doigt  sur  la 
bouche,  justifiant  ainsi  la  légende  d'Horace  qui  circule  autour 
de  la  tète  :  Favete  linçjuis.  «  Taisez-vous;  ou  bien,  faites 
attention  à  vos  langues.  »  Dans  la  main  gauche  il  tient  sus- 
pendu un  trousseau  d'attributs  symboliques  :  l'équerre,  le 
triangle,  le  compas;  tandis  que  le  serpent,  l'emblème  de  la 
prudence,  enlace  son  bras  et  qu'au  bras  droit  il  retient  une 
toison  de  mouton,  le  signe  de  la  mansuétude,  et  que  cette 
môme  dépouille  recouvre  le  bas  de  son  corps,  mettant  en 
relief  le  prestige  de  la  vertu. 


X 
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L'inscription  suivante  se  trouve  au  premier  plan  de  celte 
belle  composition  :  Eguitas,  concordia  et  virtus.  «  Égalité, 
concorde  et  vertu.  »  Le  fond,  ou  l'envers  de  la  cuvette  repré- 
sente un  nuage  d'où  sort  une  main  tenant  un  triangle  sus- 
pendu au-dessus  d'un  tas  de  pierres,  accosté  au  précepte 
latin  suivant  :  Equa  lege  sorlitur  insignes  et  imos.  «  Les 
petits  seront  jugés  avec  la  même  équité  que  les  grands.  » 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  assimiler  notre 
boite  avec  son  ouverture  si  caractéristique  dans  la  rainure 
aux  boîtes  ordinaires  (i);  le  fait  suivant  nous  a  été  révélé  à 
ce  sujet  par  son  honorable  détenteur  :  elle  était  autrefois  une 
décoration  qu'un  haut  dignitaire  de  corporation  s'attachait 
au  cou  au  moyen  d'un  ruban  en  soie  pour  présider  certaines 
fêtes  ou  événements  heureux. 

Un  petit  vitrail  colorié  représentant  l'image  d'un  artiste 
tourneur,  probablement  un  ancêtre  de  Geùns.  Nous  croyons 
pouvoir  attribuer  cette  œuvre  à  l'habile  peintre  verrier 
N.  Otten,  qui  était  contemporain  de  cet  ancêtre  de  Geùns  et 
qui  jouissait  de  son  temps  d'une  réputation  européenne  (2). 


(i)  L'ouverture  qui  existait  primitivement  dans  la  rainure  de  la  boite  a  été 
bouchée  plus  tard  par  une  charnière  en  argent. 

(2)  On  prétend  que  Otlen  était  originaire  de  la  Gueldre;  mais  il  s'était  établi 
a  Maeseyck,  oii  il  exerça  son  art  avec  le  plus  grand  succès  et  oii  il  finit  ses  jours. 
On  rapporte  que  lorsqu'il  voulait  punir  son  fils,  qui  était,  comme  lui,  peintre  sur 
verre,  ce  dernier  se  sauva  de  la  maison  et  se  rendit  à  Florence,  où  il  alla 
demander  de  l'ouvrage  à  un  maître  de  son  art.  Celui-ci,  après  avoir  appris  le 
nom  du  postulant,  lui  demanda  s'il  était  réellement  le  fils  du  fameux  Otten  de 
Maeséyck;  sur  l'ciflirmution  du  jeune  homme,  le  Florentin  le  chassa  de  sa 
maison,  en  lui  disant  que  puisqu'il  n'y  avait  pas  dans  toute  l'Europe  une  meilleure 
école  pour  la  peinture  sur  verre  que  celle  de  son  père,  il  devait  être  un  vaurien 
pour  avoir  pu  l'abandonner. 

(Notice  historique  sur  la  ville  de  Maeséyck,  p.  87,  par  J.  Wolteus.) 
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Notre  artiste  n'a  pas  le  physique  (iésagréable  :  le  corps 
élancé,  maigre,  le  leinl  bruni,  la  figure  distinguée,  qu'un 
éclair  de  passion  artistique  anime.  Sa  tenue  a  de  la  désin- 
volture :  habillé  d'une  veste  brune  à  courtes  basques,  la 
gorge  entourée  d'une  collerette  blanche,  coiffé  d'un  chapeau 
boule  à  larges  bords  coupés  en  deux  parties.  Il  se  tient  debout 
devant  son  tour  pendant  qu'il  confectionne  un  vase  qu'il 
lève  avec  attention  de  la  main  droite  à  la  hauteur  de  l'œil, 
tandis  qu'il  appuie  de  la  main  gauche  l'outil  sur  la  broche 
qui  tourne  au  moyen  d'une  pédale  et  d'une  corde  attachée  à 
une  longue  perche  courbée. 

Voilà  la  liste  des  objets  remarquables  que  nous  avons  pu 
recueillir  depuis  que  nous  avons  publié  la  biographie  de 
Geùns.  Nous  les  avons  décrits  en  détail,  mais  n'avons 
guère  parlé  du  mémoire  sur  les  aimants.  Il  mérite  pourtant 
plus  qu'une  simple  mention  Nous  l'avons  analysé  et  nous 
avons  été  heureux  de  découvrir  des  faits  historiques  d'une 
importance  capitale.  Notre  Geùns  était  un  grand  physicien, 
un  physicien  de  génie.  Nous  n'exagérons  point;  la  suite  de 
cette  notice  montrera  que  nos  assertions  sont  d'une  vérité 
indiscutable.  Passons  donc  aux  faits. 

Il  est  universellement  admis  que  l'illustre  Coulomb  est  le 
DÉCOUVREUR  du  phénomène  de  l'aimant  brisé.  Le  docteur 
Van  de  Stadt,  d'Arnhem  (i),  cite  l'année  1789  comme  étant 
celle  où  le  grand  physicien  français  aurait  fait  connaître 
cette  découverte.  Geùns,  dans  son  ouvrage  écrit  en  17(37, 
c'est-à-dire  une  bonne  vingtaine  d'années  avant  l'époque  où 
la  découverte  était  annoncée  au  monde  savant,  fait  mention 

(i)  Ueknople  leerboek  (1er  natuurkunde,  H'  deel,  p.  '6. 
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du  phénomène  et  se  laisse  aller  à  la  conclusion  théorique 
suivante  :  «  Chaque  molécule  d'un  corps  est  un  aimant  parfait 
avec  pôles.  »  L'ingénieuse  théorie  moléculaire  de  l'immortel 
Ampère  sur  les  courants  moléculaires,  théorie  unanimement 
admise  par  le  monde  savant,  se  trouve  donc  à  l'état  latent 
dans  la  conclusion  de  notre  Geùns,  qui,  au  lieu  de  l'oubli, 
mériterait  d'être  placé  au  rang  de  ces  hommes  supérieurs 
qui  donnent  une  nouvelle  direction  aux  sciences.  Gomment 
se  fait-il  que  Geùns  soit  resté  inconnu  ?  C'est  que  son  ouvrage 
est  écrit  dans  un  style  rude  o(  négligé,  dont  seules  les 
grandes  patiences  ne  s'effrayent  pas. 

L'ouvrage  sur  les  aimants  avait  été  écrit  dans  le  but  de 
faire  voir  que  la  méthode  d'aimantation  de  Pierre  Geùns 
différait  de  celle  alors  en  vogue.  Il  voulait  faire  connaître  ses 
procédés.  Cette  partie  technique  de  son  ouvrage  n'a  pour 
nous  qu'un  intérêt  rétrospectif.  Mais  quand  il  expose  ce  que 
la  science  possédait  alors  au  sujet  du  magnétisme,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher,  malgré  le  slyle  rude,  de  nous  plaire 
à  cette  lecture.  L'on  voit  clairement  que  Geùns  se  tenait  au 
courant  du  mouvement  scientifique  de  son  époque  :  les 
Mittchel,  les  Duhamel,  les  Bernouilli,  ne  peuvent  pas  con- 
naître quelque  fait  nouveau  qu'il  ne  se  mette  aussitôt  à  en 
vérifier  l'exactitude  par  de  scrupuleuses  expériences.  En 
physique,  Geùns  possédait  la  vraie  méthode  :  celle  qui 
n'admet  que  l'expérience  et  le  calcul  et  qui  dédaigne  les 
hypothèses. 

Parmi  les  expériences  curieuses  qu'il  lit,  citons  celle  qu'il 
lit  en  1747  avec  le  comte  de  Guichardi,  propriétaire  d'un 
régiment  de  Licaniens.  Les  deux  expérimentateurs  étudient 
l'influence  d'un  barreau  aimanté  sur  une  aiguille  magnétique 
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en  fonction  des  positions  que  peuvent  occuper  ces  deux 
instruments,  l'un  par  rapport  à  l'autre.  Cette  expérience  est 
à  rapprocher  de  celle  d'Oersted,  qui  est  restée  célèbre 
(juillet  1820);  si  Geùns  avait  connu  la  pile  électrique 
(inventée  en  1820),  son  esprit  d'investigation  l'aurait  conduit 
peut-être  à  cette  découverte  qui  a  depuis  bouleversé  la 
science  et  la  philosophie  de  la  natui'e. 

Il  est  étonnant  de  voir  un  physicien  du  milieu  du 
xviif  siècle  énoncer  des  conclusions  concordantes  —  au 
sujet  d'une  série  de  questions  de  haute  importance  —  avec 
celles  d'un  grand  physicien  moderne,  M.  Janin  (mort  en 
1886)  :  quelle  est  la  forme,  quelles  sont  les  dimensions  les 
plus  favorables  à  donner  à  un  aimant?  Quel  est  le  meilleur 
mode  d'assemblage  en  faisceaux  des  aimants? 

On  doit  à  Geùns  la  méthode  de  désaimantation  consistant 
en  une  opération  inverse  à  celle  que  l'on  a  suivie  lors  de 
l'aimantation. 

Geùns  a  étudié  minitieusement  le  phénomène  des  fan- 
tômes magnétiques;  ce  qu'il  a  écrit  et  figuré  à  ce  sujet  se 
ht  encore  aujourd'hui  avec  beaucoup  de  fruit,  quoique  la 
science  ait  marché  pendant  un  siècle  à  pas  de  géants.  11 
insiste  sur  l'importance  de  ce  phénomène  au  point  de  vue 
de  la  théorie  du  magnétisme,  et  si  son  petit  livre  avait  été 
plus  répandu,  Faraday,  MM.  Janin,  Trêve  et  JNapoli  auraient 
eu,  sans  doute,  plus  d'un  prédécesseur  dans  cette  partie 
d'étude  qui  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mol. 

Quelle  idée  Geùns  se  formait-il  du  magnétisme?  Encore 
une  vue  géniale  :  une  matière  spéciale  ne  peut  être  la  cause 
des  phénomènes  curieux  qu'il  a  si  patiemment  étudiés.  Ne 
serait-ce   pas   plutôt   un    dérangement  moléculaire   «  une 
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impulsion  «,  comme  il  dit.  Grave  question,  qui  louche  à 
l'essence  même  de  la  matière  et  qui  constitue  le  problème 
principal  de  la  physique  moderne. 

Ce  qui  nous  est  resté  de  l'œuvre  scientifique  de  Geùns 
nous  fait  regretter  vivement  qu'il  n'ait  pas  publié  ses  travaux 
relatifs  à  l'électricité,  à  l'optique,  à  la  géométrie;  il  y  aurait 
peut-être  plus  d'une  curiosité  à  relever  et,  disposant  de 
lumières  plus  intenses,  nous  pourrions  faire  briller  d'rm  plus 
vif  éclat  le  nom  d'un  grand  homme  qu'une  injurieuse  indif- 
férence semblait  condamner  à  l'oubli.  On  élève  tous  les 
jours  des  monuments  à  de  moins  dignes  que  lui;  le  sien  ne 
déparerait  pas  notre  magnifique  place  de  l'Église,  autrefois 
le  cimetière  paroissial,  où  gisent  depuis  un  siècle,  sous  la 
tendre  verdure  des  gazons,  les  cendres  de  notre  grand 
concitoyen,  dont  le  nom  vénéré  sera  désormais  gravé  dans 
l'histoire  de  l'art  et  des  sciences. 

Joseph  Gielen. 
Maeseyck,  le  8  septembre  1889. 


VERRES  «  FAÇON  DE  VENISE  » 

FABRIQUÉS  AUX  PAYS-BAS  (i) 


au    Coinilc   du    Bullelin    des    Coiinnissions   rutjalcs    d'art 
et  d'archéologie 


Monsieur  le  Président  (2), 

Je  dois  à  votre  obligeance  la  communication  d'un  dossier 
que  M.  Pinchart  avait  réservé  à  ma  disposition  et  qui  n'avait 
pu  être  retrouvé  jusqu'ici. 

En  me  communiquant  l'insuccès  des  perquisitions  ordon- 
nées par  vous,  vous  aviez  ajouté  :  «  Les  recherches  conti- 
nuent... »  De  votre  part,  ce  n'a  pas  été  un  vain  mot,  destiné 
à  faire  prendre  patience  aux  intéressés  et  à  déguiser  le 
découragement  de  ceux  qui  ordonnent  les  perquisitions. 

Vous  avez  trouvé  beaucoup;  mais  plus  loin  je  dirai  pour- 


0)  Voir  ci-dessus  :  XXn,  pp.  155  et  355;  XXIM,  pp.  9  et  271;  XXIV,  p.  25; 
XXVI,  pp.  195  et  515;  XXVII,  p.  197. 

(s)  La  présente  lettre  est  adressée  à  M.  Piot,  archiviste  général  du  royaume, 
nommé  Président  dudit  Comité,  en  remplacement  de  M.  Chalon,  décédé. 

L'auteur  de  la  lettre  étant  lui-même  entré  dans  le  Comité,  comme  délé^ijué  de 
la  Commission  du  Musée  royal  d'antiquités,  ne  pouvait  continuer  l'ancienne 
formule. 
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quoi  je  pense  qu'il  y  a  encore  matière  à  nouvelles  décou- 
vertes. 

J'ai  néanmoins  de  quoi  compléter  les  renseignements  de 
ma  8^  Lettre  et  j'ajourne  à  une  10®  et  derniéj'c  Lettre  ce 
que  j'ai  à  dire  de  la  verrerie  «  façon  de  Venise  »,  par  toute 
l'Europe,  abstraction  faite  de  l'Italie. 

J'ai  reçu  de  vous,  moyennant  due  autorisation,  trois 
liasses. 

La  première  contient  une  série  d'octrois  et  de  |)rivilèges. 

La  deuxième  et  la  troisième,  qui  pourraient  être  réunies 
avec  avantage,  contiennent  des  requêtes,  mémoires, 
avis,  etc. 

J'extrais  de  ces  liasses  les  renseignements  suivants,  que 
je  groupe  par  villes,  en  suivant  le  même  ordre  que  précé- 
demment :  j'y  ajoute  quelques  détails  spéciaux  trouvés 
ailleurs. 

Anvers. 

Les  documents  nouveaux  ne  contiennent  aucun  détail  sur 
les  concessionnaires  primitifs  d'octrois  pour  la  confection  des 
verres  de  «  cristal  et  cristallin  »  à  Anvers,  depuis  1537  jus- 
qu'en 1549  :  Luc  Van  Hehnont,  Bernard  Swerts,  Michel 
Cornachyn. 

Le  diplôme  d'octroi  de  Jacomo  Pasquctti,  qualifié  Véni- 
tien (tandis  que  nous  savons,  par  Guicliardin,  qu'il  était  de 
Brescia),est  bien  au  dossier;  mais,  au  siècle  suivant,  il  paraît 
avoir  été  ignoré  des  Conseils  des  Pays-Bas,  qui  ne  font 
jamais  remonter  la  verrerie  «  façon  de  Venise  »  au  delà  de 
Mon  garda. 
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Mcinc,  si  l'on  élimine  les  lentalives  ûphcmercs  des  pre- 
miers verriers  cités  plus  haut,  il  faut  bien  aller  au  delà  de 
Pasquelli,  qui. est  le  continuateur  de  Jean  de  Lame  et  de 
Jacomo  Krancisci. 

L'octroi  du  premier,  pour  huit  ans,  avait  pris  cours  au 
17  septembre  1549. 

Juste  huit  ans  après,  le  17  septembre  loo7,  commençaient 
les  huit  ans  du  diplôme  de  Jacomo  Francisci,  déjà  alors  tra- 
vaillant aux  fourneaux  d'Anvers. 

Enfin,  c'est  le  17  septembre  15Go  que  Jacomo  Pasquetti, 
qui  avait  été  le  compagnon  de  Francisci,  prend  à  son  tour  la 
direction  de  la  même  verrerie. 

A  la  vérité,  le  premier  des  trois,  Jehan  de  Lame,  avait  eu 
d'abord  le  projet  d'aller  s'établir  à  Lierre,  ville  que  désigne 
son  octroi  ;  à  la  vérité  aussi,  on  a  dû  lui  mettre,  comme  on  dit, 
l'épée  aux  reins  pour  qu'il  profitât  de  son  privilège;  mais, 
comme  il  avait  l'autorisation  de  s'établir  dans  n'importe 
quelle  ville  des  Pays-Bas,  il  est  évident  qu'il  sera  allé,  vers 
la  fin  de  sa  concession,  s'installera  Anvers,  où  successivement 
Francisci  et  Pasquetti,  etc.,  furent  ses  continuateurs,  ce  que 
iM.  Génard  a  d'ailleurs  démontré. 

Lorenzo  Ferro,  qui  travailla  à  Anvers  en  151>8,  était 
plutôt  un  Vénitien  qu'un  Ailarisle  :  on  signale  cet  individu 
ou  un  homonyme  comme  dirigeant  une  verrerie  à  Venise 
en  1:JGH  (i);  de  plus  en  plus  on  trouve  ainsi  la  confirmation 
de  cette  idée  que  si  la  façon  d'Altare  a  prédominé  à  Liège, 
la  façon  de  Venise  a  été  spécialement  cultivée  à  Anvers. 

M.  Pinchart  avait  annoncé  qu'il  s'occuperait  de  la  verrerie 


(i)  Zaneïti,  Guido  (la  Miiruno,]}.  2Gî. 


—  212  — 

d'Anvers  comme  ayant  passé,  en  1G29,  des  mains  de  Fer- 
rante Morrone  en  d'autres  mains,  et  comme  ayant  cesse 
complètement  de  travailler  à  partir  de  1G42. 

Bien  que  dans  les  liasses  communiquées  je  n'aie  pas  trouvé 
d'indication  relative  à  ces  allégations,  elles  sont  confirmées 
par  les  renseignements  qu'a  recueillis  le  même  M.  Génard  (i), 
où  celui-ci  nous  montre  Ferrante  Morrone  obligé  d'inter- 
rompre sa  labricalion,  en  1G29,  et  van  Lcmens  essayant  de 
réiablir  la  verrerie  d'Anvers,  jus(|u'à  ce  qu'enfin,  en  164:2, 
on  cesse,  en  effet,  de  trouver  la  moindre  mention  de  cette  ver- 
rerie; sauf  la  tentative  de  la  relever  par  Vincent  Pompeio, 
en  1677,  elle  s'est  bien  définitivement  effacée,  alors  que  les 
établissements  de  Liège  et  de  Bruxelles  continuèrent  à  cire 
florissants  pendant  bien  longtemps. 

Sous  Morrone,  travailla  sans  doute  à  Anvers  le  verrier 
vénitien  Vincenzio  Luna  (voir  article  Namur). 

Mois,  de  Bruxelles  (voir  article  Gand),  avait  projeté  a  la 
lin  du  XVII'  siècle  de  rétablir  la  verrerie  d'Anvers. 

Liège. 

M.  van  de  Casteele  a  découvert  à  Liège,  dans  les  proto- 
coles du  Conseil  privé,  deux  nouvelles  mentions  relatives  à  la 
verrerie  «  façon  de  Venise.  >- 

Marco  Coglione  et  plusieurs  autres  Italiens  sollicilèrent  et 
obtinrent,  le  23  mai  1 606,  privilège  à  l'effet  de  fabriquer,  à 
Liège,  principalement  des  verres  de  cristal  (vitra  cristallina), 
mais  aussi  des  verres  de  tous  genres. 

(i)  Didl.  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  XXIV,  p.  38. 
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Ce  privilège  fut  renouvelé,  le  12  mars  1608,  avec  une 
condition  qui  n'a  pas  encore  ('té  rencontrée  ailleurs  :  «  quod 
cum  domeslicis  ac  familiaribus  suis,  vivat  secundum  rilum, 
régulas etordinationes  catholicpo  religionis  ac  sine  scandalo.  » 

D'après  renseignements  obtenus  de  M.  le  chevalier  Enrico 
Bordone,  à  Altare,  le  nom  de  Coglioni  est  étranger  à  celte 
dernière  localité;  mais,  quoique  non  porté  au  Livre  d'or  de 
Murano,  ce  nom  de  Coglioni  est  vénitien  :  seulement,  par  des 
considérations  inutiles  à  préciser,  la  famille  aurait  obtenu  le 
changement  en  Colleoni.  Les  Colleoni  occupent  aujourd'hui 
une  belle  position  à  Venise,  où  l'un  d'eux  a  été  parmi  les 
promoteurs  de  la  renaissance  de  la  verrerie  à  Murano  (i). 

La  fabrication  de  Marco  Coglione  et  consorts  est  donc  la 
concurrence  de  1607,  qui  s'en  était  allée  en  fumée  en  16li, 
et  qu'on  trouve  mentionnée  dans  les  documents  concernant 
Gridolfi,  d'Anvers. 

Les  recherches  faites  jusqu'à  présent  aux  archives  de 
l'État,  à  Liège,  par  M.  van  de  Casteele,  et  le  dépouillement 
des  registres  paroissiaux  présentent  déjà  un  tableau  assez 
bien  fourni,  mais  qui  restera,  sans  doute,  toujours  incom- 
plet, de  la  population  italienne  des  verreries  liégeoises. 

Voici  ce  tableau,  d'où  l'on  élaguera  les  Castellano,  qui  ont 
été,  d'une  manière  continue,  de  4658  à  1756,  verriers  à 
Liège,  où  ils  ont  laissé  des  descendants. 

Pour  les  autres,  j'ai  groupé,  autant  que  possible,  leur 
séjour  à  Liège  en  séries  d'années,  quoiqu'ils  ne  figurent  pas 
à  chacune  de  ces  années  dans  les  actes  :  les  séries  ont  donc 


(i)  Angelo  Saxti,  Origine  delC  arte  vetrariu  in  Venezia  e  Murano,  p.  68. 
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pu  élre  interrompues,  et  le  cas  s'esl  certainement  présenté 
pour  plusieurs  d'entre  eux. 

Un  tableau,  présenté  année  par  année,  eût  été  trop  long 
et  aurait  présenté  trop  de  répétitions;  qu'il  suffise  de  signaler 
l'année  1606,  où  tous  les  verriers  italiens  de  Liège,  au 
nombre  de  quatre  seulement,  sont  répartis  entre  les  deux 
verreries  «  façon  de  Venise  »,  des  Bonhomme,  tandis  qu'en 
1604,  il  y  en  avait  bien  une  douzaine. 

Les  Vénitiens  seront  indiqués  par  Taslérisque;  à  moins 
d'indication  spéciale,  tous  les  antres  Italiens  sont  Altaristes. 

Babino,  J .  -Bap t . ,  1 G24  à  27 . 

Bertolucci  (verrier?),  1702. 

Bormiolo,  Thomas,  1604.  Lui  ou  uu  homonyme  est 
signalé  à  Turin  et  Altare  en  1 700  et  1701 ,  et  comme  Consul 
en  1685,  1091,  1692  (i). 

*Brunoro,  Gaspar,  1633. 

Buzzone,  Antoine,  1625  à  65;  Jules-César  (ou  Jules,  ou 
César  seul),  1648  à  08;  Jean-Antoine  (verrier?),  1692,  etc. 

Campominoso,  Barthélémy  (Génois),  gendre  de  Gridolfi, 
maître  de  la  verrerie  d'Anvers,  1020-1025.  (S'est-il  établi  à 
Liège  pour  la  verrerie?) 

*Carn€lle,  J.-Bapt.,  1675  à  78;  Raimond,  16^8  à  51. 

*Casseleri,  Joseph,  1569. 

Centurini,  Joseph,  de  Genève  (Geneva;  sans  doute  : 
Gènes,  Genova),  1572. 

*Cfi€Stea  (nom  estropié),  Antoine,  1509. 


(i)  Hens.  cl  autres  (•i-ap)'^s  reçus  do  M.  le  chevalier  Kiiiiro  Bordoni,  d'après 
le  registre  n  Ricevato  e  spesd.  u  Je  ne  repète  pas  les  renseignemenls  tirt^s  de  ce 
registre,  qui  ont  été  présentés  précédemnieut. 
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*Cî?igano,  François,  IGGl  à  74;  J.-Bapt.,  1664. 

*Co(jlione,  Marc,  1606  à  1608. 

*DelCAcqua,  Marc,  16o5.  1667. 

Ferro,  Léandre,  1669,  1674;  Marc,  1649  à  o8. 

*Francisci,  Nicolas,  1568-60. 

Greno,  Antoine,  4650;  Baptiste,  id.;  un  Antoine  Greno 
est  signalé  à  Parme  et  Florence  en  1693  et  1701;  un 
.1.  Antoine  (le  même?)  fut  Consul  d'Altare  en  1687  et  1699. 

Massaro,  Antoine,  1684  à  89;  Barthélémy,  1676,  1694; 
Claude,  1685  à  88;  François,  1663  à  64;  Jacques,  1685  à 
1701;  Octave,  1674  à  94;  Pierre,  1684  à  89;  Sébastien, 
1 663,  1694  ;  les  Massaro  continuèrent  à  être  verriers  à  Liège 
jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 

*Mazzuola,  Jean,  1655  à  58;  Paul,  1655;  Servais 
(verrier?),  1639, 

Miremjo,  Antoine  et  J.  Antoine,  1645  à  68;  Conrad, 
1678;  François,  1671-72.  Les  Mirengo  persistent  à  Liège 
jusqu'en  1727.  Un  Antoine  Mirengo  fut  Consul  à  Allare 
en  1662  (i). 

Negri,  Jean,  1666. 

Odacio  (Italien?),  vers  1625,  date  où  l'on  parle  d'un 
verrier  nommé  Hardy  et  aussi  Audax,  qui  alla  s'établir  en 
Espagne.  Nevers  présente  un  verrier  altariste  nommé 
Odacio  (Segurano)  et  un  autre  Odacio  est  nommé  à  Altare 
en  1585.  Un  J.  Hardy,  verrier,  est  à  Liège  dès  1568. 

*0n(7a/-o,  Jean,  1655  à  64. 

*Orig()  (Rigo,  Dorrigo),  .Jean,  1645  à  55. 

Perrolio,  Bernard,   1()64  ;  Jacques,   1092;  Jean-Marie, 


(i)  11  tigiii'f  comme  tel  dans  le  diplôme  altariste  de  noblesse  des  Caslellano. 
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1G2G.  Les  Perrolto,  verriers,  ont  continué,  comme  les  Mas- 
saro,  îi  travailler  aux  verreries  de  Liège  pendant  le 
xv!!!*^  siècle.  Bernard  Perrolto  a  joué  un  rôle  important  dans 
la  verrerie  de  Nevers  et  d'Orléans;  un  Jacques  Perrotto 
figure  à  Allare  comme  ayant  été  engagé,  en  io8o,  pour  la 
Flandre,  avec  Christophe  Ponla;  puisqu'on  rencontre  ce 
dernier  à  Liège  en  KîSO,  et  qu'ainsi  Liège  a  été  désigné 
comme  Flandre,  il  est  à  croire  que  Jacques  Perrolto  devait 
aussi  s'y  trouver  vers  la  même  époque. 
Penica,  Felino,  1626. 

Ponia,  Alexandre,  1074;  Christophe,  1680;  Octave  (ver- 
rier?), 1601. 

*Iioda,  François,  1059  à  07  ;  il  y  a  eu  depuis,  à  Liège, 
des  verriers  Rodi  (variante  ïlodi,  Audi,  pour  les  mêmes 
individus),  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle. 
*Sanlino,  François,  1 646  à  97  ;  Jean-François,  1669  à  99. 
Saroldo,  Eugène,  1064;  Marc-Aurèle,  id.;  Marc-Eugène, 
1065.  Marc-Aurèle  Saroido  est  signalé  à  Parme  et  à  Mantoue 
en  1692. 

*Savonctti,  François  (le  verrier  de  Bruxelles),  1659. 
Les  Savonelli  sont  encore  à  Liège  en  1736. 

*Scliiavniet(o,  Paul,  1080.  Quoique  les  Savonelli  se 
donnent  pour  Vénitiens,  leur  nom  a  été  peu  retrouvé  à 
Venise,  d'où  l'on  peut  conclure  à  une  altération  en  Savonelli 
(plu lût  qu'en  Savigno,  comme  je  Tiivais  supposé),  du  nom 
Schiavinetlo  (Schiavino),  qui  est  bien  de  Murano. 
*Stua,  J.  Nicolas,  1664. 

Tirlago,  Sanclo,  1674  à  94.  Il  a  laissé  des  descendants  à 
Liège  au  dernier  siècle;  il  se  donne  pour  Allarisle,  quoique 
son  nom  soit  inconnu  aujourd'hui  à  Allare. 
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Varaldo,  Gencsio,  1G53  à  45;  Guillaume,  1C38  à  72;  un 
autre  Genesio  Varaldo  est  nommé  à  Allare  à  la  fin  du 
xvii"  siècle;  il  fut  Consul  en  1687, 

Visitel,  qualifié  Romanisque  (sans  doute  :  de  Rome, 
comme  on  en  peut  citer  (i)  des  exemples),  1626. 

Je  me  suis  abstenu  de  mêler  à  cette  nomenclature  le  nom 
des  Bourdon  ou  Raguel,  très  nombreux  à  Liège,  mais  dont 
aucun  n'est  signalé  comme  tenant  à  l'industrie  verrière  et 
pouvant  se  rapporter  aux  Bordone  ou  Racchello,  d'Allare; 
même  observation  pour  les  Brimioul  et  autres  altérations, 
communes  en  France  du  nom  des  Bormiolo;  ceux-ci  ont  eu, 
d'ailleurs,  un  des  leurs  à  Liège  et  un  second  représentant  à 
Maestricht,  comme  on  le  verra  ultérieurement. 

Au  xviiie  siècle,  on  voit  les  Italiens  disparaître  successi- 
vement de  la  verrerie,  et  malgré  le  succès  qu'eut  encore  la 
verrerie  de  Nizet,  jusque  vers  1760  au  moins,  nous  rencon- 
trons à  Liège,  en  1774,  un  marchand  allemand  du  nom  de 
Wendeler,  qui  y  débitait  des  verres  de  Bohême  et  qui  récla- 
mait contre  les  droits  trop  élevés  imposés  sur  la  verrerie 
étrangère  «  de  prix  moindre  et  de  qualité  plus  belle  en  partie 
que  celle  du  pays  (2).  » 

La  décadence  de  la  verrerie  liégeoise,  au  point  de  vue  ar- 
tistique, est  ainsi  bien  constatée  à  la  fin  du  xviii"  siècle  et,  en 
effet,  Peuchet,  en  l'an  VII,  n'en  fait  plus  la  moindre  mention, 
tandis  qu'il  parle  avec  éloge  de  la  céramique  liégeoise  (3). 

(1)  Echevins  de  Liège,  Commissions  de  bourgeoisie,  1588,  8  mars  :  Tliomas 
Sprincé,  Romanisque,  chambellan  du  prinre  évêque.  Voy.,  au  surplus,  Ducange, 
\"  Romaniscus. 

(2)  Pièce  détachée  retrouvée  aux  Archives  de  liiège. 

(3)  Dictionnaire  universel  de  la  géographie  commerçante,  %"  Liè^e  :  k  I.e  vernis 
de  cette  fabrique  est  beau,  blanc  et  peu  sujet  ii  s'écailler.  » 
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Bruxelles  (i). 

Les  docuinenls  nouveaux  permettent  de  compléter,  en  la 
pn'-cisant,  l'histoire  de  h  verrerie  «  façon  de  Venise  »  ù 
Bruxelles. 

Iloudoy  (2)  nous  iivait  fait  connaître,  à  la  date  du  7  jan- 
vier 1025,  un  octroi  concédé  à  Antoine  Miotti,  pour  fabri- 
quer à  Bruxelles  des  a  verres,  vases,  coupes  et  tasses  de  fin 
cristal  de  Venise,  de  toutes  sortes  de  couleurs,  à  boire  vins  et 
bières.  » 

Nous  possédons  de  plus  aujourd'hui  pour  le  même  impé- 
trant : 

1"  Un  octroi  du  27  avril  1622,  accordant  ampliation  d'un 
octroi  du  jour  même  (à  moins  qu'il  n'y  ait,  ce  qui  est  probable, 
une  erreur  dans  les  expéditions). 

Voici  ce  qu'on  y  trouve  :  Miotti  (var.  :  Miotto)  avait  obtenu 
pour  lui,  ses  hoirs  et  successeurs,  à  l'exclusion  de  tous 
autres,  privilège  pendant  dix  ans,  pour  faire  en  Brabant 
«  les  ouvrages  et  secrets  par  lui  inventés,  de  couppes  de 
cristal  de  montaiane,  de  diverses  couleurs,  tables  de 
cristal,  jirandes  et  |>etites,  et  joyaux  de  toute  sorte,  avec 
autorisation  d'établir  une  ou  plusieurs  fournaises  en  la  ville 
(le  Bruxelles.  » 


(1)  Le  même  Peuchet  dit  de  la  fabrique  de  l'aience  existant  à  la  tin  du  siècle 
dernier  :i  Bruxelles  :  a  11  y  a  une  maniiractiire  de  laience  oii  l'on  fabrique  toutes 
sortes  d'ouvrages.  On  dit  qu'elle  est  pi'éférable  à  relie  de  Delft  et  de  Rouen, 
qu'elle  n'est  point  chère  et  parfaitement  assortie.  « 

(î)  Verreries  u  la  façon  de  Venise,  l.n  fabritatinn  flamande  d'uprèst  des 
documents  inédits,  p.  34,  n"  xi. 
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Le  second  octroi,  du  27  avril  16-22,  élondail  le  bénéfice  à 
toutes  les  villes  des  Pays-Bas  ; 

2°  Une  autre  concession,  du  3\  octobre  4622. 

Antonio  Miolli  représente  à  l'autorité  que,  dans  les  der- 
nières années,  les  importations  lie  verres  de  Venise  enle- 
vaient au  pays  une  somme  de  plus  de 80,000  llorins  par  an  ; 
il  offrait  de  les  vendre  un  tiers  moins  cher.  Il  sollicite,  à  cet 
effet,  un  privilège  pour  vingt  ans,  avec  aulorisalion  de  faire 
saisir  et  confisquer  tous  verres  de  cristal  qui  ne  seraient  pas 
de  sa  fabrication. 

Philippe  Gridolfi,  d'Anvers,  est  formellement  mentionné 
comme  ayant  été  entendu  dans  ses  observations  sur  la 
requête. 

Il  ne  parait  pas  avoir  fait  opposition,  soit  qu'il  ne 
redoutât  pas  la  concurrence,  soit  que  réellement  il  s'agit  de 
procédés  étrangers  aux  siens,  soit  enfin  qu'il  eût  pris  le 
change  sur  cette  dénomination  de  «  cristal  de  montagne  »  : 
ce  cristal,  comme  le  «  cristal  de  roche  »  de  Mois  (voir  infra) 
n'est  toujours  que  le  cristal  de  Venise,  ou  verre  plus  clair 
qu'auparavant,  sans  toutefois  égaler  le  cristal  moderne,  à 
base  de  plomb. 

Le  privilège  fut  accordé  pour  douze  ans,  avec  concession 
des  mêmes  exemptions,  etc.,  qu'à  Philippe  Gridolfi,  en 
considération  des  grandes  sommes  que  Miotti  avait  dû 
débourser  pour  «  changer  de  domicile,  ériger  ses  fournaises 
et  faire  venir  par  deçà,  à  son  assistance,  les  personnes 
expertes  audit  art  et  science,  avec  les  matières  et  étoffes  à  ce 
convenables  »  ;  le  tout  à  la  condition  de  respecter  l'octroi  de 
Gridolfi  pour  Anvers. 

Mais  déjà,  l'année  suivante,  Aliotli  était  dépossédé  de  son 
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ocli'oià  Bru.volles,  comme  cela  résalle  d'un  privilège  accordé, 
le  25  oclobre  1623,  à  Francisco  del  Bueno,  aide  de  l'Aze- 
milier  mayor  (i)  de  l'infante  Isabelle. 

Cet  individu  s'était  interposé  à  l'cfTet  de  procurer  à 
Antoine  Miotti  son  privilège  pour  pouvoir  ériger  en  la  ville 
de  Bruxelles  une  fournaise  et  y  faire  des  «  tables  grandes 
et  petites,  chandeliers  pour  les  églises,  toutes  sortes  de 
verres,  vases,  coupes,  lasses  et  autres  ouvrages  de  fin  chris- 
tal  de  Venise,  de  toutes  sortes  de  couleurs,  propres  à  boire 
vins  et  bierrcs,  et  pour  le  service  des  tables  et  autres  plu- 
sieurs ouvrages,  le  tout  de  christal  de  montaigne.  )^ 

S'étant  aperçu  que  Miotti  l'avait  leurré  et  que,  après  qu'il 
avait  lii'é  du  suppliant  plus  de  8,000  florins,  «  le  tout  alloit 
en  fumée  »,  del  Bueno  avait  fail  cesser  le  travail  et  empri- 
sonner le  directeur. 

N'ayant  plus  d'espoir  de  recouvrement  et  ayant  fail  venir, 
à  grands  frais,  quatre  nouveaux  maîtres-ouvriers  experts, 
del  Bueno,  comme  chef  de  l'entreprise  à  qui  les  comptes 
devaient  être  rendus,  et  qui  avait  d'ailleurs,  par  contrat  avec 
Miotti,  le  pouvoir  de  s'associer  un  tiers,  sollicita  et  obtint 
nouvelles  lettres  patentes  pour  la  fabrication  des  objets 
ci-dessus  énumérés,  toujours  à  charge  de  respecter  le  privi- 
lège de  Gridolfi,  pour  Anvers. 

Le  nouvel  octroi  devait  profiter  à  l'impétrant  pendant 
douze  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1635;  mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  été  suivi  d'exécution  continue  et  fructueuse;  car  moins 
de  six  ans  après,  un  nouveau  solliciteur  se  présentait. 


(i)  C'est-a-dire  le  chef  des  «  maîtres  de  récurie  des  mulets,  »  comme  il  eu 
figure  neuf,  ainsi  qu'un  a  aide  »  de  semblable  maître,  dans  la  Pompe  funèbre 
de  l'archiduc  Albert.  (Butkeîjs,  Suppl.,  p.  269.) 
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Jean-Baptislc  van  Lemens  ohlinl,  le  4  septembre  16:29, 
oclroi  exclusif  pour  la  fabrication  des  «  cristals  »  et  «  cris- 
tallins v>  dans  les  Pays-Bas,  avec  interdiction  pendant  quinze 
ans  de  toute  fournaise  et  des  verres  n'étant  pas  de  sa  fabri- 
cation, «  sauf  les  fournaises  déjà  érigées  ou  à  ériger  en  vertu 
des  octrois  sur  ce  accordés,  n'ayant  cessé  par  non-usage.  » 

Van  Lemens  fut  induit  à  abandonner  l'exclusion  susdite 
pour  obtenir  la  réduction  au  tiers  de  l'indemnité  de  1,200 
llorins  qu'il  devait  payer  au  gouvernement  :  mais  alors  l'in- 
vasion des  gros  verres  de  Barbançon  ruina  complètement 
l'industrie  qu'il  exerçait  à  Bruxelles  et  à  Anvers. 

Cependant,  le  1)  novembre  1654  (i),  il  avait  obtenu  un 
nouvel  oclroi  de  quinze  ans,  pendant  lesquels  il  eut  plu- 
sieurs démêlés  entre  Gilles  de  Colnet,  maître  de  la  verrerie 
de  Barbançon. 

En  1655,  Gilles  de  Colnet  consentit  expressément  par 
contrat  à  ne  pas  s'occuper  de  l'imitation  des  fins  verres  ; 
mais  on  omit  de  mentionner  l'imitation  des  «  verres  raffinés, 
qui  sont  les  verres  de  christal.  » 

A  raison  des  difficultés  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet,  van 
Lemens  fit,  en  1655,  saisir  les  verres  de  son  concurrent  à 
Bruxelles  et  à  Lille. 

Le  Conseilprivé,  appelé  à  intervenir,  rendit  sentence  pro- 
visionnelle le  9  octobre  1658  ;  il  y  accorda  d'office  la  levée 
de  la  saisie,  en  autorisant  la  distribution  des  verres  et  d'au- 
tres de  même  sorte,  moyennant  due  spécification.  C'est  là 
la  litispendance  dont  il  est  question  dans  les  discussions  ullé- 


(0  Cet  octroi  n'est  pas  retrouvé;  il  est  seulement  mentionné  dans  le  contrat 
de  1643  (voir  infra). 


rieures  entre  les  de  Coliict  elles  Bonhoinine,  successeurs 
de  van  Lemens. 

Celui-ci,  paralysé  dans  le  debil  de  ses  verres  par  la  dé- 
cision de  1G58,  fui  conlrainl  de  chercher  d'autres  combi- 
naisons; par  contrai  du  2o  septembre  1640  (t),  pour  assoupir 
toutes  difficultés,  il  cédait  son  octroi  à  Gilles  de  Colnel, 
moyennant  une  reconnaissance  de  4,îiOO  florins  annuel- 
lement. 

Par  ce  moyeu,  Gilles  de  Colnel  s'était  introduit  dans  la 
fabrication  des  verres  fins  «  façon  de  Venise  »  ;  il  rétrocéda 
la  fournaise  de  Bruxelles  à  son  gendre  Francesco  Savo- 
netli;  mais  il  imposa  à  celui-ci  la  condition  bien  expresse 
qu'aucun  empêchement  ne  serait  mis  à  son  usine  de  Bar- 
bançon,  ni  au  débit  de  verres  quelconques  qu'il  jugerait  à 
propos  de  fabriquer, 

Ludovico  Caponago,  capitaine  réformé,  représenta  alors 
à  l'autorité  que  Jean-Baptiste  van  Lemens  avait  transgressé 
les  conditions  essentielles  de  son  octroi,  accordé  à  titre  per- 
sonnel, en  cédant  et  transporlant  à  Gilles  de  Colnet  la 
fabrication,  aux  Pays-Bas,  de  toutes  sortes  de  verres  de 
cristal  et  cristallin, 

Jean  Savonelli,  «  gentilhomme  de  .Mouran  (Murano)  de 
Venise  »,  lit  opposition  à  celte  demande  et  sollicita  la  con- 
cession moyennant  une  reconnaissance  annuelle  de  2,000 
florins,  tandis  que  la  redevance  payée  par  van  Lemens 
était  seulement  de  000  (400?)  florins  :  Caponago,  soldat 
(|u'il  était,  n'avait  aucune  connaissance  de  l'art  de  la  ver- 


{))  Notaire  Toussaint  Guyol,  à  Anvers,  contrat  cité  par  Houdoy,  p.  iJii;  il 
serait  intéressant,  comnic  le  dit  cet  auteur,  d'en  retrouver  le  texte.  (Voir  iii/ra 
lin  acte  d'un  autre  notaire,  de  IGi3,  ra[i|'ci;uit  leiiii  de  1640.) 
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rcrie,  à  laquelle  le  poslulanl.  disait  se  connaître  très  bien; 
il  ajoutait  qu'il  se  trouvait  présentement  banni  de  sa  patrie, 
avec  confiscation  de  tous  ses  biens,  comme  transfuge  de  la 
verrerie  de  Venise  (i). 

Le  20  novembre  1642,  Jean  Savonetti  obtint,  en  con- 
séquence, privilège  exclusif  à  l'effet  d'ériger  aux  Pays- 
Bas  une  ou  plusieurs  fournaises  pour  y  cuire  et  fabriquer 
toutes  sortes  de  verres,  vases,  coupes,  tasses,  miroirs,  à 
l'imitation  de  ceux  de  Venise,  dont  il  promettait  et  s'obli- 
geait d'introduire  la  fabrique,  et  généralement  tous  autres 
ouvrages  de  cristal  et  cristallin,  même  aussi  les  verres  (|u'on 
appelle  en  italien  velro;  ce  avec  révocation  et  anéantisse- 
ment de  l'octroi  accordé  à  van  Lemens  el  défense  de  l'en- 
trée de  tous  verres  étrangers  «  de  cristal  contrefaits  à  ceux 
de  Venise  et  de  cristallin,  venant  d'Allemagne,  France, 
Bohême,  Lorraine,  pays  de  Liège  et  toutes  autres  provinces, 
qui  ne  seront  de  la  fabrique  dudit  Savonetti.  « 

L'octroi  nouveau  imposait  à  l'impétrant  l'obligation  de 
fabriquer  les  verres  de  cristal  de  la  même  qualité,  essence 
et  bonté  que  ceux  de  Venise,  et  ceux  de  cristallin,  «  des 
bonté,  qualité  et  essence  des  verres  qu'il  en  aura  présenté 
et  qui  se  garderont  en  forme  d'échantillon,  pour  y  avoir 
recours  et  les  confronter  avec  iceux  en  cas  de  besoin.  » 

Le  prix  maximum  des  verres  était  fixé  par  centaine  : 
pour  ceux  de  cristal  à  25  florins,  el  pour  ceux  de  cristallin  à 
15  florins.  A  peine  de  déchéance,  le  concessionnaire  devait 


(i)  Cette  allégation  contirme  la  nationalité  vénitienne  ([iie  se  donnent  les 
Savonetti  dans  les  actes;  leur  nom  ne  ligure  pus  cependant  dans  le  Livre  d'or  de 
Murano.  O'm  supra,  article  Liège  ) 
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ouvrir  des  magasins  en  eliaciinc  des  chefs-villes,  où  le 
public  pourrait  se  procurer  lesdils  verres  à  6  et  4  pallars 
respectivement  la  pièce. 

L'octroi  fui  entériné  au  Conseil  des  domaines  cl  linanccs, 
le  15  décembre  I64>2,  et  à  la  Cliambre  des  comptes  de  Lille, 
le  10  janvier  1043. 

Dans  celte  occurrence,  le  lîi  janvier  1045,  Jean-Baptiste 
van  Lemcns  cl  Gilles  de  Colnel  réglèrent  entre  eux  les 
conséquences  du  nouvel  octroi  accordé  à  Jean  Savonetti, 
relativement  à  leur  contrat  de  IGiO,  d'Anvers. 

François  Savonetti  y  expose  qu'il  a,  depuis  trois  ou  quatre 
mois,  établi  une  Iburnaise  dans  la  ville  de  Bruxelles;  qu'il 
possède  en  magasin  une  multitude  de  verres  déjà  faits,  et, 
de  plus,  tous  les  ustensiles  nécessaires,  ainsi  qu'une  grande 
quantité  de  soda  ou  matière  à  faire  les  verres. 

Jean  Savonetti  intervient  à  l'acte  et  il  consent  à  reprendre 
lesdils  objels  : 

1"  150,000  livres  de  soda  au  prix  de  loO  llorins  le  mille, 
ensemble  '22,500  florins; 

2"*  Des  verres  fabriqués  valant,  d'après  estimation,  2,767 
florins  IG  1/2  pattars; 

5°  La  fournaise  et  les  ustensiles,  avec  argent  prêté  ou 
avancé  aux  ouvriers,  1,200  florins  ; 

4°  Meubles  et  ménage  de  la  maison,  5,700  florins; 

o"  Cotlizi,  colletli,  etc.,  plus  la  fritta  (i)  à  faire  verres 
de  lin  ci'istal  et  de  verre  ordinaire,  et  cottizi,  colleUi  et  autres, 
valeur  1,800  florins; 


(i)  La  siguiUcalion  des  termes  collizi  et  frilta  a  été  donnée,  supra,  XXIII, 
p.  ô2o,  et  XXVII,  p.  250;  reste  à  déterminer  le  sens  du  tenue  colletti. 
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6"  Finalement,  divers  débits  de  verre,  d'après  les  livres, 
pour  la  somme  de  780  florins  5  1/2  sols. 

Le  lolal  de  59,824  (lorins  devait  être  payé  en  dix  ans. 

Le  contrat  fut  passé  à  Bruxelles,  «  en  l'hôtel  de  la  four- 
naise, sur  le  nouveau  Rivage,  »  le  12  janvier  1640. 

Gomme  nous  savons  que  Savonetti  (i)  avait  un  magasin 
à  Y  Ecluse,  bâtiment  qui  surplombait  le  canal  vers  la  porte 
de  Laeken  actuelle,  la  «  verrerie  »  du  Vieux-Marché-aux- 
Grains,  à  Bruxelles,  ne  se  rapporte  (ju'aux  établissements 
ultérieurs,  sans  doute  à  celui  de  Mois,  vu  l'enterrement  d'un 
de  ses  ouvriers  italiens  en  l'église  Saint-Géry  (2). 

C'est  à  l'époque  des  Savonetti  que  l'on  rencontre,  à 
Bruxelles,  la  «  foire  aux  verres  »  du  grand  carnaval  (si  plai- 
samment appelée  quelque  part  le  «  marché  aux  glaces  du 
grand  Garème)  (5)  » . 

Gette  foire,  qui  se  tenait  dans  les  salles  de  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles,  existait  déjà  en  1633,  et,  quelques  années  plus 
tard,  le  voyageur  français  Duplessis  l'Escuyer  (4)  la  décrivait 
en  ces  termes  : 

«  Dans  la  maison  de  ville  et  dans  la  grande  place  qui  est  au 
devant,  il  y  a  une  foire  qui  se  tient  tous  les  ans,  la  première 
sepmaine  de  caresme,  que  l'on  appelle  la  Foire  aux  verrez, 
laquelle,  quoy  qu'elle  ne  soit  sy  grande,  ny  si  rennplie  de 


(0  Henné  et  Wauteus,  Hisloirf  de  Bruxelles,  IH,  p.  od"!;  on  n'y  trouve  pas 
de  mention  au  sujet  du  Rivage,  sinon  une  planche  représentant  la  «  porte  du 
Rivage,  »  qui  était  de  l'autre  côté  de  l'Allée- Verte. 

(2)  Bull,  des  Comm.  roij.  d'art  et  d'archéol.,  XXIIÎ,  p.  5(i5,  etXXYll,  p.  "loi. 

(ô)  «  Gelasenierct  van  den  grooten  Vastenavond  »  :  encore  le  mot  gelas  ou  i/las, 
traduit  phonétiquement  par  glace... 

(1)  Bévue  de  Bruxelles,  octobre  18U,  p,  19,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Bourgogne. 
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marcliandise  que  celle  de  Sainl-Gerriiaiii,  à  Paris,  néamoins 
ne  lui  cède  de  beaucoup  pour  la  quanlilé  de  gentillesses  el 
choses  rares  et  curieuses  qui  s'y  vendent.  C'est  là  qu'il  l'ail 
beau  voir  le  soir  aux  llambeaux,  dans  toultes  les  salles  de  ce 
palais,  remplies  de  loutles  sortes  de  marchandises,  les  dames 
de  toulle  la  cour  assises  dans  les  boutiques  et  parées  à  l'aven- 
lage,  jouer  des  pièces  d'orfeveries  et  autres  bigeous  à  la  façon 
qui  se  pratique  à  la  foire  Saint-Germain  dont  Je  viens  de  par- 
ler; et  ce  que  je  trouve  de  mieux  en  cette  foire,  est  qu'elles 
n'y  vont  que  la  nuict,  et  néamoins  il  ne  s'y  commet  jamais 
aucun  désordre  ny  larcin.  » 

Cette  sorte  de  Fancy-fair  aux  lumières,  où  la  verrej'ic 
mêlait  son  étincellement  à  celui  de  la  joaillerie,  s'approvi- 
sionnait sans  doute  principalement  à  la  verrerie  de  Bruxelles 
«  façon  de  Venise  » . 

Jean  Savonetli,  voyant  «  que  par  le  débit  qui  se  faisoit 
partout  de  gros  verres,  sa  fournaise  de  fins  verres  étoit  extrê- 
mement troublée,  voire  anéantie,  »  sollicita  et  obtint,  le 
17  juillet  1648  (i),  ampliation  d'octroi,  «  deifendant  bien 
expressément  toutes  autres  fournaises  érigées  en  nos  pays, 
el  à  ériger,  sous  aucun  prétexte  d'exemption,  franchise, 
ancienneté,  privilège,  possession,  usurpation,  ou  autrcnienl.  » 

La  fournaise  de  Barbançon  se  trouvait  ainsi  exclue;  mais 
comme  Francesco  Savonetli,  frère  de  Jean,  était  beau-fils  de 
Gilles  de  Colnet  el  beau-frère  de  Nicolas,  ils  ne  laissèrent 
pas,  dirent  les  Bonhomme,  de  s'entendre  parfaitement  avec 
ledit  Jean  pour  |)ouvoir,  à  (juelques  conditions  secrètes, 
débiter  des  fins  verres. 

(i)  IlouDOY,  p.  02,  document  xvii. 
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Après  le  décès  de  Jeun  Savonelli,  Francesco,  son  frère, 
obtinl  un  octroi  plus  expressif,  le  !22  décembre  1633  (i),  pour 
le  couvrir  et  garantir  de  mieux  en  mieux  contre  les  artilices 
et  préjudices  de  la  concurrence  étrangère  ;  mais,  quelque 
temps  après,  les  intérêts  et  affaires  forcèrent  ledit  François 
Savonetli  de  se  retirer  en  Italie  ;  il  traita  et  conclut  avec  Jean- 
Baptiste  van  Lemens  en  lui  cédant,  sous  agréalion  du  gou- 
vernement, son  droit  acquis  en  vertu  du  même  octroi,  pour 
l'accomplissement  du  terme  restant  de  i8  années. 

Le  6  février  1637,  acte  du  notaire  van  den  Dungen  (de 
Bruxelles  ?),  Nicolas  de  Colnel  entra  en  composition  avec  van 
Lemens,  afin  de  pouvoir  débiter  ses  verres  fins  dans  les  Pays- 
Bas,  moyennant  une  reconnaissance  de  4,000  palacons. 

Mais  van  Lemens  avait  les  l'eins  trop  faibles  pour  suppor- 
ter lui  seul  le  fardeau  de  l'industrie  et  faire  survedler  et 
empècber  toutes  les  introductions  clandestines  qu'on  remar- 
quait, de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus,  de  verres  étrangers, 
notamment  des  fabriques  des  Bonhomme  à  Liège,  Maes- 
tricht  et  Bois-le-Duc  ;  il  leur  fit  cession  de  son  octroi,  ce  qui 
fut  agréé  par  le  gouvernement  le  20  juillet  I6a8. 

A  propos  de  la  transmission  de  la  verrerie  de  Bruxelles 
aux  Bonhomme,  il  est  utile  de  consigner  ici  quelques 
extraits  des  registres  de  la  Chambre  des  comptes  à 
Bruxelles  (2)  : 

51  octobre  IGcJG.  François  Savonetti  obtient  du  Conseil  de 


())  L'octroi  est  aux  Archives  de  Bruxelles,  Chambre  des  comptes,  vol.  n»  146, 
fol.  236.  Rens.  dus  à  M.  Edgar  de  Marneffe.  Houdoy  l'a  reproduit,  docu- 
ment XIX. 

(2)  Registre  n"  146,  cité.  Les  proîocolcs  des  notaires  Gerardi,  des  Marelz  et 
Charliers  sont  aux  Archives  de  Bruxelles. 
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Brabant  l'aulorisalion  de  céder   le   privilège  (jui  lui  a  été 
accordé,  à  J.-B.  van  Lemens. 

20  oclobre  IGo7.  François  Savonelli  cède  à  van  Lemens, 
par  acte  passé  ce  jour  devant  le  notaire  Gerardi,  le  privilège 
du  22  décembre  1655. 

27  oclobre  1057.  Van  Lemens  et  Henri  Bonhomme, 
par-devanl  le  notaire  des  Maretz,  font  un  contrat  par  lequel 
le  premier  prend  le  second  pour  son  associé. 

20  janvier  10o8.  A  propos  de  contestations  entre  van 
Lemens  et  Henri  Bonhomme,  son  associé,  ils  font,  pour 
terminer  ces  différends,  devant  le  notaire  Charliers,  un 
compromis  par  lequel  le  premier  s'engage  à  céder  à  Henri 
Bonhomme  et  à  Léonard,  son  frère,  le  privilège  qu'il  lient 
de  Savonelli. 

1(>  mars  1()58.  Le  Conseil  des  finances  donne  à  van 
F^emens  l'autorisation  de  faire  cession  à  Henri  et  Léonard 
Bonhomme  du  privilège  que  leur  a  transporté  F.  Savonelli. 

44  octobre  1(>o8.  Ratification  par  le  Conseil  de  Brabanl 
de  ladite  cession. 

2  août  1659.  Henri  et  Léonard  Bonhomme  obtiennent  de 
S.  M.  des  lettres  patentes  allestanl  qu'en  vertu  de  l'octroi 
qu'ils  possèdent,  ils  ont  le  droit  de  fabriquer  des  verres  fins 
à  l'exclusion  de  tout  autre,  et  particulièrement  de  Nicolas  de 
Golnet,  qui  n'a  pas  obtenu  d'octroi  à  cet  effet. 

Les  Bonhomme  se  mirent  à  importer  une  grande  quantité 
de  verres  fabriqués  dans  leurs  usines  d'outre-fronlière,  alors 
au  nombre  de  si.\,  à  Liège,  Maeslricht  et  Bois-le-Duc. 

Nicolas  de  Colnet  protestait  contre  cette  importation, 
contraire  à  l'esprit  et  aux  termes  du  privilège  concédé  à  Savo- 
nelli, aux  droits  duquel  était  Bonhomme,  et  il  avait  fait  arrêter 
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quatre  «  reffes  »  do  verre  introduites  de  celte  manière,  ce 
qui,  à  raison  d'un  florin  d'amende  par  verre,  devait  donner 
lieu  à  une  amende  de  ">,()()()  llorins;  chaque  reffe  contenait 
donc  750  verres  (i). 

De  Golnet  obtint  du  Conseil  des  finances  une  drclaralion 
portant  que  Henry  Bonhomme  n'avait  pas  le  droit  d'intro- 
duire des  verres  liégeois  dans  les  Pays-Bas. 

Le  28  mars  1650,  le  Conseil  privé  renouvela  la  déclaration 
que  l'oclroi  accordé  à  Henry  Bonhomme,  Liégeois  et  maître 
de  la  verrerie  de  Maestricht  et  de  Liège,  n'impliquait  nulle- 
ment autorisation  d'importer  dans  les  Pays-Bas  des  verres  de 
fabrication  étrangènî. 

Cependant,  le  27  août  1659,  le  Conseil  des  finances  per- 
mit à  Bonhomme  de  faire  entrer  ses  verres  de  Liège,  pour 
«  en  cas  de  courteresse,  secourir  le  débit  de  ceux  de  sa 
fabrique  des  Pays-Bas.  » 

Le  25  décenibre  1659,  rapport  fut  présenté  au  bureau 
des  finances,  sur  une  nouvelle  requête  de  Nicolas  de  Colnet. 
Celui-ci  exposait  que  lui  et  les  siens,  constituant  douze 
familles  de  verriers,  étaient  naturels  des  Pays-Bas;  qu'ils 
vendaient  leurs  verres  moins  cher  que  les  étrangers  favori- 
sés; enfin,  que  Henry  et  Léonard  Bonhomme,  maîtres  des 
fournaises  de  verre  du  pays  de  Liège,  ayant  pris  par  arrière- 
cession  celle  de  la  ville  de  Bruxelles,  en  obtenant,  le  22  sep- 
tembre 1Go9,  octroi  à  l'exclusion  de  tous  autres,  et  notam- 
ment dudit  de  Golnet,  avaient  agi  subrepticement  et  en 
violation  de  lilispendance;  il   demandait  à  être  maintenu 


(i)  La  rafle  ou  refTe  contenait  ordinairement  de  5  à  600  pièces  :  Bull,  des 
Comm.  roy.  d'art  et  d'archM.,  XXVI,  pp.  S7i  et  372. 
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provisoirement  en  possession  du  droit  de  débiter  ses 
verres.  La  famille  princière  de  Barbançon  appuyait  le  récla- 
mant. 

Les  Bonhomme  soiitenaieni,  au  contraire,  que  les  verres 
fabriqués  par  de  Colnet  et  ses  prédécesseurs  n'étaient  pas  de 
cristal  ou  cristallin,  mais  de  simples  verres  de  cendres,  pour 
lesquels  aucune  redevance  n'étail  payée  au  gouvernement,  ni 
aucun  privilège  accordé. 

Les  Bonhomme,  qui  versaient  500  florins  de  reconnais- 
sance annuelle,  étaient  donc  seuls  autorisés,  à  l'exclusion  de 
tous  autres,  pour  la  fabrication  des  verres  fins;  si  les  de  Col- 
net  ou  autres  en  avaient  fabriqué  à  Barbançon,  depuis  les 
octrois  relatifs  aux  «  cristals  »  et  «  cristallins  »,  c'avait  été 
en  partie  sous  la  tolérance  de  François  Savonetti,  beau-frère 
dudit  de  Colnet,  et  en.  vertu  d'accords  faits  entre  eux  et 
Jean-Bapliste  van  Lemens,  moyennant  indemnité  payée  à  ce 
dernier. 

Les  verriers  liégeois  disaient  ignorer  de  quelle  litispen- 
dance  il  pouvait  être  question  dans  la  réclamalion  de  Nicolas 
de  Colnet  et  déclaraient  s'en  tenir  à  leur  octroi,  oITrant 
néanmoins  de  réduire  le  prix  de  leurs  verres,  à  condition 
d'obtenir  décharge  de  la  redevance  annuelle  et  de  l'obliga- 
tion de  tenir  leur  verrerie  à  Bruxelles,  où  les  fournitures 
relatives  à  la  vie  de  ménage  et  à  l'industrie  étaient  d'un  prix 
beaucoup  plus  élevé. 

Le  rapporteur  fut  chargé  d'essayer  d'amener  une  concilia- 
lion  entre  les  plaideurs:  il  engagea  les  Bonhomme  à  renoncer 
à  une  partie  de  leur  privilège  et  à  autoriser  de  Colnet  à 
fabriquer  et  débiter  ses  verres  aux  pays  de  tlaiiiaut  et  de 
Luxemboiirir.  Mais  de  Colnet  refusa  ce  marché  restreint. 
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Sur  quoi,  le  Conseil  proposa  le  renvoi  des  parlies  en  jus- 
lice  réglée  au  Conseil  privé,  pour  y  soutenir  contrarlictoire- 
rnenl  leurs  prétentions. 

De  Colnet,  se  fondant  sur  la  litispendancc  alléguée  par 
lui,  demanda  de  pouvoir  continuer  provisoirement  son  débit. 
Mais  le  Conseil  se  partagea  sur  ce  point.  Les  membres  favo- 
rables à  la  provision  se  fondaient  sur  celle  qui  avait 
déjà  été  accordée  en  1638,  ajoutant  que  la  reconnaissance 
de  .'iOO  florins,  payée  par  les  Bonhomme,  était  trop  faible 
pour  faire  admettre  le  caractère  exclusif  de  l'octroi,  accordé 
sans  ouïr  les  de  Colnet.  Les  membres  défavorables  moti- 
vaient leur  vote  sur  ce  que  les  de  Colnet  ne  produisaient 
aucun  octroi;  sur  ce  qu'ils  s'étaient  occupés  non  pas  de 
verres  de  «  cristal  »  ou  de  «  cristallin,  »  mais  seulement 
de  verres  de  cendres  et  de  gros  verres,  seul  objet  de  la 
sentence  provisionnelle  alléguée;  ils  ajoutaient  que  la  fabri- 
cation des  «  cristals  »  et  des  «  cristalins  »  moyennant 
payement  d'une  reconnaissance  annuelle,  constituait  contrat 
onéreux,  ce  qui  engendrait  des  droits  acquis  dont  la  viola- 
tion pourrait  donner  lieu  à  une  demande  dédommages- 
intérêts  contre  le  gouvernement  «  pour  les  grands  frais  et 
dépens  exposés  tant  à  la  poursuite  dudit  octroi,  que  pour 
ériger  et  establir  en  cette  ville  (de  Bruxelles)  ladite  four- 
naise en  meilleur  lustre  qu'il  n'y  a  jamais  été  auparavant,  et 
pour  y  amener  et  placer  leurs  ouvriers.  » 

L'affaire  fut,  conformément  à  l'avis  du  Conseil,  renvoyée 
par  le  gouverneur  général  pour  être  traitée  judiciairement; 
la  provision  sollicitée  ne  fut  pas  accordée. 

Le  résultat  du  débat  devant  le  Conseil  privé  fut  une  sen- 
tence, du  8  février  1665,  par  laquelle  on  décida  que  l'oc- 
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(roi   des    Bonhomme  demeurerait  sans  applicalion  quant 
aux  verres  fabriqués  à  Barbançon. 

Mais  le  Conseil  privé  avait  empiété  sur  la  prérogative 
royale,  en  prononçant  la  nullité  d'un  privilège  accordé  par 
le  chef  du  gouvernement  dans  un  procès  entre  particuliers 
non  recevables  à  attaquer  ou  défendre  ce  qu'on  appelait  les 
«  régales.  » 

Un  pourvoi  (que  nous  appellerions  dans  l'intérêt  de  la 
loi)  fut  ordonné  par  le  Conseil  des  finances  au  Conseiller 
commis  aux  causes  fiscales,  et  déféré  par  celui-ci  au  Conseil 
privé,  qui  devait  assumer,  pour  juger  la  cause,  des  membres 
des  autres  Conseils. 

Le  23  mars  1675,  le  corps  ainsi  constitué  déclara  que 
rien  ne  pouvait  empêcher  S.  M.  d'accorder  à  qui  bon  lui 
semblait,  octroi  privatif  et  exclusif  de  la  fabrique  des  verres 
tins  de  cristal  et  de  cristallin,  ce  qu'elle  avait  fait  par 
plusieurs  concessions  depuis  l'autre  siècle  ;  la  sentence  ajou- 
tait que  Gilles  et  Nicolas  de  Colnet  n'avaient  fabriqué  que 
des  gros  verres  et  que  leur  fabrication  en  cristal  ou  cristallin 
avait  été  autorisée  précairement  par  les  titulaires  de  pri- 
vilèges. 

Les  Bonhomme  s'adressèrent  alors  au  Conseil  privé  à 
l'effet  d'obtenir  la  jouissance  de  l'octroi  dont  ils  avaient  été 
frustrés  pendant  onze  ans,  ou  bien  un  dédommagement  de  la 
part  de  la  Couronne,  ))our  privation  temporaire  de  l'exercice 
de  leur  industrie. 

Le  Conseil  saisi  trouva  la  demande  fondée,  et  le  gouver- 
neur général,  comte  de  Monterey,  après  avoir  consulté  le 
Conseil  des  finances  le  12  juin  et  le  9  octobre  1G75,  décida, 
le?  novembre  même  année,  que  Léonard  Bonhomme  joui- 
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rait.  de  l'octroi  du  20  septembre  1655,  pour  neuf  ans,  aux- 
quels fut  fixée  la  durée  de  l'interruption.  Bonhomme  était 
autorisé,  à  partir  du  1"  janvier  '1074,  moyennant  une  rede- 
vance de  1,000  florins  par  an,  à  rétablir  sa  fournaise  de 
Bruxelles  et  à  interdire  à  de  Golnet  la  fabrication  des  verres 
fins,  avec  ordre  de  détruire  sa  fournaise. 

Un  nouveau  débat  s'éleva  dans  les  Conseils  au  sujet  de 
la  position  faite  par  ces  décisions  à  Léonard  Bonhomme. 

Par  avis  du  4  mars  IfiTC,  le  Conseil  privé  soutenait  les 
intérêts  de  Bonhomme;  parmi  plusieurs  raisons  de  droit, 
on  rencontre  dans  l'avis  les  allégations  suivantes  :  «  On  dit 
que  Bonhomme  faisait  venir  du  dehors  pour  130,000  florins 
en  un  an;  nous  ne  savons  ce  que  c'est,  mais  le  Chef  président 
et  le  conseiller  Blondel  ont  pris  la  peine  d'aller  visiter  la 
fournaise  (de  Bruxelles),  et  ils  ont  trouvé  que  l'on  y  travail- 
lait à  quatre  maîtres  et  qu'il  y  avait  quatre  à  cinq  chambres 
pleines  de  verres.  » 

Quant  à  l'allégation  que  les  marchands  se  plaignaient  de 
l'exclusion  des  verres  de  Barbançon  au  profit  de  ceux  de 
Bruxelles,  le  Conseil  privé  disait  :  «  Nous  voulons  bien  le 
croire;  car  ceux  qui  vendent  des  verres  ne  désirent  pas  qu'on 
les  fasse  ici,  mais  aiment  mieux  de  les  faire  venir  de  loing, 
afin  que  les  acheteurs  soient  plus  ignorants  du  prix,  et  pour 
cette  raison  les  cressiers (graissiers)  n'aiment  pas  que  Ton  fasse 
des  savons  en  cette  ville;  les  vendeurs  de  draps  aimeraient 
mieux  qu'ils  vinssent  tous  d'Angleterre,  el  ainsi  d'autres.  » 

Le  Conseil  privé  qui  ne  remontait  qu'au  privilège  de 
Mongarda,  njoulail  qu'il  y  «  av;iit  quatre-vingts  et  plus 
d'années  que  les  fins  verres,  à  la  forme  de  Venise,  étaient 
fabriqués  à  Anvers  et  à  Bruxelles.  » 
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Le  Conseil  admettait  donc  la  continuation  du  privilège 
provisoire  accordé  à  Bonhomme,  avec  exclusion  de  Nicolas 
de  Colnot,  à  moins  d'accord  entre  les  contestants. 

Le  Conseil  des  finances,  plus  ou  moins  pris  à  partie, 
répondait  assez  aigrement  :  que  le  procès  relatif  aux  «  ré- 
gales »  était  chose  tierce  pour  Bonhomme,  à  qui  la  décision 
ne  conférait  aucun  droit,  et  qui  restait  condamné. 

Il  soutenait  que  l'octroi  accordé  à  Bonhomme  était,  tou- 
jours révocable;  que  cet  octroi  n'avait  été  qu'un  essai  pour 
assurer  le  droit  de  régale,  essai  d'où  le  gouvernement  était 
libre  de  se  départir  quand  il  le  jugeait  nécessaire. 

Une  des  considérations  pour  enlever  le  privilège  à  Bon- 
homme était  pour  le  Conseil  des  finances  une  perle  de 
3,000  florins  annuellement  sur  les  droits  d'entrée,  à  raison 
des  passeports  par  lesquels  le  verrier  liégeois  introduisait 
dans  le  pays  les  produits  de  ses  fabriques  étrangères  ;  il 
n'était  pas  étonnant  qu'il  eût  des  magasins  pleins  de  verres 
fabriiiués  à  Bruxelles,  puisque  tous  les  verres  qu'il  vendait 
étaient  fabriqués  à  Liège. 

La  note  du  Conseil  des  finances  se  terminait  par  le  pas- 
sage suivant,  biffé  dans  la  minute,  qui  contient  des  éclaircis- 
sements au  sujet  de  certains  faits  :  «  Les  octrois  qui  ont  été 
donnés  avant  celui  des  Bonhomme  n'ont  pas  été  exclusifs, 
comme  il  se  voit  par  celui  du  4  décembre  1G29,  accordé  à 
Lemens,  par  lequel  sont  réservées  expressément  «  les  four- 
j)  naises  dc'îjà  érigées  et  à  ériger  en  vertu  de  nos  octrois  sur  ce 
»  accordés,  n'ayant  cessé  par  non-usage.  »  Or,  il  n'y  avait 
lors  que  celle  de  Barbançon,  de  sorte  qu'elle  était  exceptée; 
ce  qiM  fut  confirmé  par  sentence  provisionnelle  du  Conseil 
])rivé  contre  ledit  van  Lemens  le  0  octobre  4638.  «  Ledit  de 
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Colnel  n'a  pas  aussi  demandé  de  permission  des  autres  qui 
avaicnleu  octroi  de  S.  M.,  mais  seulement  s'est  associé  sous 
protestation  de  non-préjudice  pour  empêcher  l'entrée  des 
verres  étrangers,  comme  les  contrats  en  font  foi,  et  la  décla- 
ration du  22  octobre  1657.  » 

Les  actes  de  la  procédure  de  la  part  des  Bonhomme  con- 
tiennent des  détails  intéressants  sur  la  quantité  et  la  valeur 
des  verres  fabriqués  par  eux.  Le  prix  fixé  par  leur  octroi 
était,  au  cent,  en  ce  qui  concerne  les  verres  cristallins,  de 
11  florins  pour  le  Brabant  et  de  13  (i)  pour  la  Flandre; 
mais  ils  en  avaient  vendu  à  un  prix  inférieur,  notamment  à 
iO  florins,  tandis  que  de  Colnet  débitait  les  siens  à  H  florins. 
Quant  aux  «  christaux  » ,  l'octroi  les  fixait  à  un  maximum 
de  25  florins  le  cent,  et  cependant  les  Bonhomme  ne 
les  vendaient  qu'à  18  florins  et  ceux  à  quatre  boulons; 
à  22  florins;  de  Colnet  offrait  les  mêmes  à  20  et  50  flo- 
rins respectivement.  Il  serait  ridicule  de  prétendre,  ajou- 
taient les  Bonhomme,  que  leur  fabrique  occasionnait  un 
dommage  de  80,000  florins,  puisque  toute  leur  fabrication 
montait  pour  toute  valeur  de  40  à  50,000  florins,  «  Quand 
mesme  on  voudrait  supposer  qu'il  se  fabricjuerait  quattre 
cent  mille  voires,  les  deux  tiers  de  crislalh'ns  et  le  tiers  de 
christaux,  ce  qui  est  toutefois  bien  au-dessus  du  compte,  car 
il  faudrait  qu'il  s'en  feroit  chaque  jour  bien  peu  moins  de 
mille,  ce  qui  n'est  pas  à  peu  près  véritable,  puisque,  à  ce 
compte,  il  en  faudrait  presque  cinquante  par  heure,  à  trois 


(i)  Le  cliiflVe  de  12  qui  se  trouve  mentionné  en  certains  actes,  et  que  de 
Colnet  alléguait,  est  l'objet  d'une  protestation  des  Bonhomme;  ils  disent  que  la 
minute  de  l'acte  de  privik'-ge  porte  fort  ncltenient  le  chiffr»;  13, 
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ouvriers  qu'ils  sont,  lesquels  ont  bien  grand  peine  d'en  faire 
chacun  dix  j)ar  heure,  l'un  porlanl  l'autre.  Estant  très  asseuré 
comme  il  se  pourroitvoir  par  les  registres  que,  le  fort  por- 
tant le  faible,  ils  débitent  à  paine  de  toute  leur  fabricque 
pour  trente  mille  florins  de  verres,  comme  on  en  présente 
la  preuve.  )■> 

Jean  de  Golnet,  mailre  de  la  fournaise  de  Gilly,  profita 
de  la  bonne  disposition  du  Conseil  des  finances  en  faveur 
de  ceux  de  sa  famille;  il  représenta  à  ce  Conseil  qu'il  se 
trouvait  troublé  dans  le  débit  des  gros  verres,  bouteilles  et 
fioles,  fabriqués  on  ladite  fournaise,  par  Léonard  Bon- 
homme, maitre  de  la  fournaise  de  Bruxelles. 

Le  19  août  1C76,  le  réclamant  obtint  le  libre  débit  de  ses 
produils  par  tous  les  Pays-Bas  et  on  l'autorisa  à  prendre 
des  passeports  ou  passavants  dudit  Léonard  Bonhomme, 
lequel  était  obligé  de  lui  en  donner,  sans  rien  pouvoir  exiger 
pécuniairement  (i). 

Le  privilège  des  Bonhomme,  en  vertu  de  la  prolongation 
accordée  par  le  comte  de  Monterey,  devait  prendre  fin  le 
31  décembre  1685;  les  dispositions  défavorables  du  Conseil 
des  finances  engagent  à  croire  qu'il  n'y  eut  point  de  nou- 
velle prorogation  et  que,  dès  lors,  la  procuration  des  Bon- 
homme, donnée  en  1684,  à  leur  allié  Vaizolio,  avait  sans 
doute  pour  objet  de  poursuivre  des  débiteurs  de  la  verrerie, 
peut-être  aussi  de  continuer  d'anciens  procès  à  Bruxelles. 
C'est  sans  doute  pendant  le  dernier  terme  accordé  aux 


(i)  S'agil-il  de  Jean  de  Coliiet  avec  lequel  Henri  Bonhomme  s'était  associt' 
l'année  précédente?  (Voir  Bull,  dex  Coniin.  roy.  d'art  el  d'archéol.,  XXVK, 
p.  293.) 
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Bonhomme  que  Jacques  Mois  ou  de  Mol  commença  à  exer- 
cer son  industrie  à  Bruxelles  :  des  documents  de  1715  et 
17 li  remontent  à  30  et  à  40  ans  auparavant;  or,  en  accep- 
tant la  moyenne,  c'est-à-dire  35  à  56  ans, c'est  vers  1680  qu'il 
faut  placer  ce  début. 

Jacques  Mois  est  peut-être  le  Jacques  de  Mol,  apothicaire, 
qui  s'était  signalé  par  son  dévouement  pendant  la  peste 
de  1664  (i). 

Ici  les  dossiers  communiqués  ne  sont  pas  encore  com- 
plets :  en  effet,  M.  Pinchart  avait  parlé  d'un  procès  entre 
Bonhomme  et  Mois,  «  à  propos  d'un  octroi  accordé  vers  1675 
à  Jacques  Mois,  pour  pouvoir  fabriquer  des  verres  de  cris- 
tal ('2)   »  . 

Or,  il  n'y  a,  dans  les  documents  nouveaux,  aucune  trace 
ni  d'un  procès  ni  d'une  contradiction  directe  entre  les  deux 
verriers  cités. 

Mais  la  date  de  1675  est  parfaitement  vraisemblable  :  les 
adversaires  des  Bonhomme  au  Conseil  des  finances  et  ail- 
leurs, ont  dû  susciter  quelque  concurrent  pour  ne  pas  laisser 
de  place  à  une  allégation  de  pénurie  dont  on  eût  pu  argu- 
menter pour  prolonger  le  statu  quo.  D'ailleurs,  l'esprit  de 
concurrence  a  dû  par  lui-même  trouver  matière  à  s'exercer 
impunément,  pour  combler  une  lacune  prochaine  que  le 
mauvais  vouloir  des  Conseils  des  Pays-Bas  à  l'égard  des 
Bonhomme  annonçait  suffisamment. 


(t)  Histoire  de  Bruxelles,  II,  p.  89. 

(î)  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  el  d'archéo!.,  XXVII,  p.  249  :  «  Un  dossier 
assez  volumineux  qui  concerne  les  Bonhomme  et  leurs  établissements.  Il  y  est 
question  d'un  procès  (c'est,  du  reste,  là  tout  le  dossier)  à  propos  d'un  octroi 
accordé  vers  167S  à  Jacques  Mois...  >> 


—  :258  —     . 

-  Il  lie  sembic  pus  1res  probable  cependant  que,  dès  le  prin- 
cipe, Mois  ait  été  pourvu  d'un  octroi  ou  d'un  privilège. 

Plus  lard,  en  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'étendre  la  fabrication 
de  la  verrerie  Mois,  on  s'enquierl  de  l'existence  d'une  con- 
cession et  on  ne  parvient  pas  à  en  retrouver  un  litre  quel- 
conque. 

Nous  en  restons  dx)nc,  pour  le  moment,  à  l'allégation  d'un 
document  de  1715  :  que  Mois  avait  forcé  Bonhomme  à  se 
retirer  par  le  fait  seul  de  l'établissement  d'une  nouvelle  ver- 
rerie. 

D'abord  la  fabrication  de  Mois  était  en  tout  analogue  à 
celle  des  Bonhomme  :  il  s'agit,  dans  les  documents  antérieurs 
à  1G03,  de  fabrication  de  verres  à  boire  seulement.  Ces 
verres  sont  qualiflés  «  à  la  façon  de  Venise  »  et  l'on  a  même 
constaté,  dans  l'usine  bruxelloise,  la  présence  d'un  verrier 
italien,  Robert  Caslellano,  membre  d'une  famille  d'Altare, 
(pii  avait  travaillé  dans  les  verreries  liégeoises  des  Italiens, 
dirigées  à  Liège  par  les  Bonhomme  ((). 

Louis  Marins,  depuis  directeur  de  la  verrerie  de  Gand,  est 
lui-même  représenté  comme  déserteur  et  transfuge  de  la 
verrerie  de  Bruxelles  ;  il  avait  donc  sans  doute  été  attiré 
également  dans  la  verrerie  de  Jacques  Mois  :  or,  Louis 
Marius,  quand  il  travaillait  à  Liège,  avait  été  employé  à  la 
verrerie  façon  de  Venise  (2). 

Voici  les  nouveaux  renseignements  sur  la  fabrication  de 
Mois,  que  contiennent  les  documents  retrouvés  : 

Antoine  Vallyn,  marchand  à  Bruxelles,  avait    envoyé, 


fi)  liiill.  des  (lomm.  roij.  d'art  cl  d'archéoL,  WVII,  p.  2j:2. 
[i)  Ibid.,  p.  280. 
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en  1G89,  à  Amsterdam,  urni  caisse  de  a  verres  à  boire  dits 
cristallins  »,  de  la  labrique  de  Jacques  Mois  :  les'  verres 
valaient  lOo  florins  et  l'on  avait  payé  14  florins  18  1/2  sols 
pour  droit  de  sortie  et  de  convoi.  La  fille  de  Vall\n  avait 
déclaré,  par  erreur,  les  verres  comme  «  verres  de  cristal  de 
roche  ou  fines  de  Venise.  »  11  s'agissait  de  redresser  cette 
erreur. 

Le  conseiller  des  finances,  député  aux  affaires  du  com- 
merce, Dominique  Woulers,  qui  s'est  toujours  montré  bien- 
veillant, peut-être  même  partial,  en  faveur  de  Mois  (i),  s'ex- 
prime ainsi,  dans  un  rapport  fait  à  ce  sujet  et  qui  contient 
des  détails  intéressants  : 

«  Je  recognois  la  faute  ou  mesprise  par  la  fille  du  suppliant 
d'avoir  faictc  la  déclaration  desdits  verres  comme  verres  de 
crislal  de  roche  ou  fines  de  Venise,  pour  lesquels  primitive- 
ment a  été  arbitré  le  droit  à  raison  de  trois  sols  la  livre,  ou 
15  florins  le  cent  pesant,  selon  l'intention  de  la  liste,  et  non 
pour  les  verres  dits  cristalins,  pour  rendre  la  nouvelle 
fabrique  desdits  verres  plus  recommandable  que  l'ancienne 
manufacture  dont  la  matière  estoitplus  grossière elverdastre, 
où  celle  desdits  cristalins  approche  de  plus  près  les  fines  de 
Venise,  en  ce  qu'elle  est  composée  de  ces  fins  cailloux 
blancqs  brisés  et  réduits  en  fleur  (farine)  comme  celle  de  fro- 
ment, qui  leur  donne  ce  brillant  éclat  de  blancheur,  quoique 
en  effect  ce  ne  sont  que  verres  communes,  et  ne  sont  appelez 
fines  que  à  raison  la  nouvelle  industrie  les  distingue  des 


(i)  C'est  de  sa  main  qu'est  le  document  contenant  la  mention  «   verres  a 
carros,  »  dont  j'avais  argumenté  pour  l'attribuer  à  Moîs. 
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anciens  dont  la  composilion  se  faisoit  la  pluspart  par  la  soude 
d'Alicante  ou  le  safïre  d'Allemagne  (i).  >■ 

Woulers  ajoute  :  «  L'industrie  de  Mois  fournit  de  l'emploi 
à  plusieurs  personnes  qui  y  trouvent  leur  subsistance.  Elle 
dévore  une  grandissime  quantité  de  bois  de  Soine  (forêt  de 
Soignes),  (^ui  est  celle  du  Roi,  par  le  feu  continuel  des  four- 
naises, qui  ne  cessent  jour  et  nuit.  » 

Il  dit  encore  que  la  fabrique  de  Mois  ne  pouvait  se  conten- 
ter de  la  petite  étendue  des  Pays-Bas;  il  fallait  qu'elle  pût 
étendre  son  débit  à  l'extérieur;  sinon  elle  devait  périr  sans 
ressource... 

Le  2  septembre  1692,  Jacques  Mois  présenta  requête  pour 
obtenir  octroi  à  l'ellét  de  joindre  à  sa  fabrication  celle,  tant  des 
verres  en  tables,  «  carros  »  pour  vitres,  à  la  façon  de  ceux  d'Al- 
lemagne, que  ronds  ou  en  rondelle,  à  la  façon  de  France  ou 
Pays-Bas,  et  aussi  pour  l'introduction  de  verres  à  miroirs  et 
à  «  carros  »  d'une  matière  plus  belle,  blanche  et  éclatante 
«  que  ceux  appelés  de  cristal  de  Venise  venant  d'Italie,  etc.  » 

Tel  est  le  résumé,  en  traduction,  de  la  pièce  flamande  où 
verre  à  «  carros  »  est  synonyme  de  vensler-ylas  (vitres),  et 
non  pas  de  glaces  de  carrosse;  ce  résumé  français  est  de  la 
main  de  Dominique  Wouters  (2). 

Dans  sa  requête  flamande,  Mois  demande  privilège  pour 
2o  années,  à  l'effet  de  fabriquer  «  drinck  gelaesen  en  andere 
wercken  soc  van  Cristal  de  roche  als  van  Cristalline  oft  Cris- 
tal de  Venise;  »  il  ajoute  que,  depuis  quelques  années,  il  a 


(1 1  Voir, sur  l'emploi  du  saffrc (cobalt),  UiiH.  des  Comm.roy.  d'art  cl  d'arcitcol., 
VIIL  p.  271;  XXVI,  p.  199.  • 

(i)  Ailleurs  D.  Wouters  présente  «  verres  à  carros,  >>  coiuiiic  synonyme  de 
■  glaces  à  carrosse  (voir  infra). 
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élabli  ses  fournaises  pour  le  plus  grand  avantage  du  pays, 
en  en  vendant  les  produits  à  un  prix  bien  plus  avantageux 
que  Savonetti  :  celui-ci  était  autorisé  à  vendre,  au  cent,  ses 
verres  de  cristal  à  25  florins  et  ceux  de  cristallin  à  1 1  florins, 
et  Mois  les  offrait  à  15  et  (>  1/2  florins,  prix  qu'il  s'engageait 
à  maintenir. 

Le  6  avril  1G95,  Dominique  Woulers  présentait  son  rap- 
port sur  la  demande  par  Mois  d'un  octroi  exclusif  pour  la 
fabrication  signalée,  pendant  25  ans,  et  pour  soutenir  et 
continuer  celle  des  verres  à  boire. 

Il  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  la  fabrication  nou- 
velle : 

t.  Ce  sera  un  ornement  singulier  de  voir  ériger  et  fleurir 
une  fabrique  vraiment  royale  et  plus  esclatanle  en  cette  ville 
de  cour,  capitale  du  pays,  qu'on  n'y  a  jamais  établie  sans 
aucune  charge  du  roy.  Les  grands  soins  et  allechements  que 
la  France  et  l'Angleterre  et  aultres  Princes  et  Eslats  ont 
employé  pour  y  attirer  toutes  les  manufactures  et  fabriques 
de  leurs  voisins  et  pays  estrangers,  afin  de  les  établir  forte- 
ment soubs  de  grandissimes  privilèges  et  avantages  ou  sur- 
charges excessives  des  manufactures  estrangères  (et  même 
défenses  absolues).  Même  lesdits  Princes  ou  Puissances 
n'ont  pas  prêté  les  mains  simplement  à  l'introduction  et  éta- 
blissement -des  arts  nouveaux,  manufactures  et  sciences, 
mais  aussi  y  ont  contribué  des  fonds  très  considérables,  pour 
acerter  les  principes  et  progrès  de  ces  industries  nou- 
velles... » 

Les  temps  n'étaient  guère  favorables  à  l'étude  de  projets 
relatifs  à  l'industrie  :  la  période  de  1695  à  1697,  qui  se  ter- 
mina par  le  traité  de  Ryswyck,  se  signala  dans  nos  contrées 
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jiar  le  siège,  puis  la  reprise  de  .Naiiiur,  la  bataille  de  Neer- 
winden,  le  bombardemenl  de  Bruxelles... 

Cependanl  une  lellre  de  Dominique  Woulers,  du  12  sep- 
tembre 1600,  nous  donne  les  noms  de  conmiissaires  nommés 
par  les  Conseils  des  Pays-Bas  pour  vérifier  les  allégations 
du  pétitionnaire.  (Voir  article  Gand.) 

Mais,  en  lG9b,  aucune  solution  n'était  intervenue,  car 
nous  voyons  Mois  renouveler  ses  démarches,  parce  que  sa 
proposition  avait  «  reçu  retard  par  la  guerre  et  l'arrivée  des 
armées  ennemies.  » 

Dominique  Wouters  rédigea  lui-même  la  minute  de  la 
requête  nouvelle  que  présenta  Mois. 

Le  réclamant  y  reparle  de  la  labrication  projetée  des 
«  verres  à  miroir  et  carros,  d'une  beauté  si  singulière  et 
esclatante  qu'ils  ne  devront  céder  à  ceux  de  Venize  ou  d'au- 
cun autre  pays  où  cette  industrie  peut  être  exercée,  mais  au 
contraire  préférable  dans  l'achat  par  le  bon  compte  et  mar 
ché  que  le  remontrant  est  intentionné  d'en  faire  pour  le  plus 
grand  bénéfice  du  débit  interne  et  externe.  » 

Tl  allègue  avoir  appris  que  quelques  étrangers,  pour 
causes  secrètes  ou  inconnues,  se  sont  rendus  en  cette  ville 
(Bruxelles)  pour  ladite  fabrique  des  verres  à  miroirs  et  à 
«  carros  »  et  «  feroient  instance  pour  obtenir  seuls  et  exclu- 
sivement pour  un  grand  terme  d'années  et  autres  conditions 
et  privilèges  considérables,  et  se  llattenl  de  l'avoir  sous 
quelque  puissante  recommendation....  » 

Il  invoque  sa  nationalité,  la  prioril('  de  sa  requête,  etc. 

11  expose  que  la  fabrique  des  verres  à  boire  et  à  vitres  a 
été  anéantie  par  la  concurrence  des  pays  voisins,  de  telle 
sorte  qu'on  avait  été  contraint  de  les  recevoir  entièrement 
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du  dehors,  à  Ici  excès  de  prix  que  les  voisins  les  auraient 
voulu  vendre  par  la  suilo  des  temps;  mais  il  avail  obvié  à 
cela  en  laisanl  construire  des  l'ourneaux  plus  amples  et  pro- 
pres que  ceux  que  des  étrangers  avaient  érigés  ci-devant 
dans  les  Pays-Bas  pour  les  verres  à  boire. 

Mois  dit  avoir  tellement  perfectionné  les  ouvrages  sem- 
blables et  avait  employé  des  matières  si  belles  et  fines  qu'elles 
surpassent  incomparablement  toutes  les  anciennes  fabricjues, 
pour  le  grand  avantage  et  bénéfice  du  public.  Ses  verres 
sont  composés  d'ingrédients  plus  subtilement  raffinés,  sur- 
passant en  clarté  et  blancheur  ceux  de  cristal  de  Venise, 
dont  le  prix  avait  été  fixé  dans  l'octroi  de  Jean  cl  François 
Savonetti  à  23  florins  le  cent  et  les  cristalins  à  13  florins, 
et  qu'il  vend,  lui,  ceux  de  cristal  de  roche  à  15  florins  et 
ceux  de  cristallin  à  0  llorins  10  sols,  et  les  uns  parmi  les 
autres  à  7  llorins,  si  on  les  lui  achète  en  nombre,  c'est-à-dire 
à  un  tiers  ou  à  la  moitié  des  prix  anciens,  quoiqu'il  n'eût 
pas  de  concurrents. 

Ayant  constaté  que  les  Pays-Bas  sont  obligés  d'acheter  les 
verres  à  vitres  ronds  et  carrés  aux  fabriques  de  France, 
de  Liège  et  d'Allemagne,  à  des  sommes  considérables  sortant 
du  pays,  il  a  résolu  d'entreprendre  la  manufacture  des  verres 
à  vitres,  carrés  et  ronds,  et  aussi  celle  des  glaces  à  miroir 
et  à  «  carros.  » 

A  cet  eft'et,  il  veut  mettre  en  pralicjuc  le  secret  singulier 
qu'il  a  découvert  d'une  matière  plus  belle,  blanche  et  écla- 
tante que  celle  du  cristal  de  Venise,  dont  il  ne  demandera 
qu'un  prix  modéré,  et  offre  do  fournir  en  quantité  suffisante 
pour  tout  le  pays  et  même  pour  l'étranger,  espérant  pou- 
voir v  lutter  avantaeeusement  contre  la  concurrence  locale. 
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Il  demande  octroi  exclusif  pour  ^25  ans,  aux  conditions 
inscrites  dans  un  mémoire  annexé  (i);  sans  quoi  le  remon- 
trant ne  peut  s'engager  à  une  si  grande  dépense  pour  l'achal 
des  immeubles,  installation  des  fournaises,  achat  des  ma- 
tières requises,  enfin  engagement  et  indemnités  aux  ouvriers 
experts  à  faire  venir  de  l'étranger. 

Jusqu'ici,  ajoute-t-il,  pareille  et  si  importante  entreprise 
de  manufacture  n'a  jamais  été  introduite  dans  les  Pays-Bas, 
et  il  allègue  comme  garantie  de  succès  celui  de  sa  fabrique 
de  verres  à  boire,  qu'on  achète  chez  lui  du  pays  cédé,  de 
France  et  autres  régions,  de  préférence  à  ceux  qui  s'y  fabri- 
quent, bien  qu'il  ait  à  y  lutter  contre  des  droits  d'entrée 
excessifs. 

Mois  ajoute  que  le  gouvernement  est  libre  d'engagements 
vis-à-vis  de  tout  autre  verrier,  depuis  l'insuccès  de  Jean  de 
Colnet  dans  la  fabrication  des  verres  à  vitres  et  en  table,  par 
le  décès  de  cet  industriel  et  l'abandon  par  ses  héritiers. 

Il  dit  enfin  qu'il  est  sollicité  avec  promesse  de  plusgrapds 
avantages  que  ceux  qu'il  demande,  d'aller  s'établir  ailleurs, 
ce  qui  priverait  le  pays  de  sommes  importantes,  d'une  con- 
sommation de  plus  en  plus  considérable  de  bois  des  forêts 
domaniales,  pour  le  feu  continuel  de  ses  fourneaux  et  four- 
naises, enfin  de  salaires  dont  ne  pourront  plus  profiter  les 
habitants  et  ouvriers  de  Bruxelles. 

Mois  demandait  qu'on  désignât  des  commissaires  pour 
s'aboucher  avec  lui,  ouïr  et  interpeller  personnes  experles  au 
grand  commerce  et  négoce. 


(i)  Sans  doute  la  pièce  précédemment  analysée,  Bull,  des  Comm.  roy.  d'art 
et  d'archéul.,\\\ II,  \>.  249. 
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On  lui  octroya  sans  doute  cette  nomination  de  connmis- 
saires  ;  car  de  même  que  nous  voyons  déjà  des  commissaires 
à  l'œuvre,  en  1693  (voir  article  Gand,  lettre  du  12  septem- 
bre 1693),  le  mémoire  de  1095,  précédemment  analysé, 
nomme  le  comte  de  Bergeyck  comme  ayant  été  chargé  de 
s'aboucher  avec  Mois. 

Le  8  juillet  1095,  Dominique  Wouters  présente  un  rap- 
port favorable  sur  la  requête  et  il  invoque  à  l'appui  les  déci- 
sions prises  le  12  mars  1G95  par  le  parlement  anglais  pour 
rehausser  les  droits  d'entrée  sur  les  glaces  à  «  carros  »  et  à 
miroir. 

Les  documents  nouveaux  ne  contiennent  pas  la  décision, 
s'il  en  fut  pris. 

On  trouve  dans  un  document  du  22  mars  1714  l'exposé 
suivant,  relatif  aux  «  enfants  et  héritiers  de  Jacomo  Mois, 
en  son  vivant  maître  des  verreries  de  cristaux  et  decristalins 
di(s  communs  el  de  tous  autres  verres  de  quel  nom,  espèce 
ou  qualité  ils  puissent  être.  » 

Il  y  est  dit  que  Mois  avait  établi  ladite  fabrique,  depuis 
40  ans,  à  Bruxelles,  fabrique  continuée  par  ses  héritiers,  qui 
composaient  une  famille  considérable  et  des  plus  accréditées 
de  Bruxelles,  et  qui  en  faisaient  subsister  plusieurs  autres. 

On  y  fabriquait  des  verres  de  toutes  les  sortes  à  un  juste 
prix  et  à  la  satisfaction  du  public.  Les  Mois  ne  reproduisaient 
aucun  oclroi,  et  ils  assuraient  n'avoir  joui  d'aucune  exemption 
des  droits  sur  les  matériaux  importés  des  pays  étrangers 
pour  leur  fabrique;  mais  ils  ne  prétendaient  pas  non  plus 
exclusion  pour  d'autres  qui  voudraient  établir  des  verreries. 

On  ajoutait  que  plusieurs  industriels  ayant  érigé  des  ver- 
reries à  Bruxelles  avant  et  depuis  celle  de  Mois,  n'avaient  pu 
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les  continuer,  soit  faute  d'intelligence  ou  de  direction,  soit 
t|u'ils  n'eussent  pas  assez  de  fonds  pour  les  soutenir,  de  sorte 
que  la  verrerie  Mois  seule  avait  subsisté  pendant  une  qua- 
ranlaine  d'années. 

Il  s'aiîissail,  en  1714,  démettre  sur  le  même  pied  les  ' 
fabriques  des  Mois  à  Bruxelles,  des  Marins  à  Gand,  et  des 
de  Colnet  dans  le  Hainaut,  et  l'on  proposait  d'accorder  à 
toutes  les  trois  les  mêmes  avantages  quant  aux  exemptions 
des  droits  d'entrée  pour  les  matériaux,  et  de  sortie  pour  les 
produits,  avec  liberté  de  débit  dans  tous  les  Pays-Bas,  ce 
alin  de  pouvoir  subvenir  ultérieurement,  avec  les  fabriques 
de  Gharleroi,  à  tous  les  besoins  du  pays,  à  l'aide  d'un  léger 
rehaussement  des  droits  pour  exclure  les  verres  de  Liège  et 
d'Angleterre,  et  afin  de  ne  pas  retomber  dans  l'inconvénient 
de  devoir  faire  venirde  Liège,  de  Lorraine,  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'ailleurs,  «  des  verres  de  toutes  les  sortes  qu'on 
fait  à  présent  à  Bruxelles  et  à  Gand,  selon  les  modèles  que 
l'on  veut  et  avec  beaucoup  de  perfection.  » 

Un  autre  avis  tendait  à  supprimer  toute  exemption  pour 
chacune  des  trois  verreries;  mais  on  objectait  que  cela  por- 
terait préjudice  aux  fabriques  Marins  et  de  Golnet,  établies 
sur  un  moins  bon  fondement  que  celle  des  Mois,  et  ayant 
dû  faire  de  frais  considérables. 

Ici  encore,  les  documents  nouveaux  ne  foni  pas  connaître 
si  une  décision  fut  prise. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  qu'en  1745  la  fabrication  de 
Mois  à  Bruxelles  avait  cessé  depuis  longtemps. 

Dans  le  surplus  des  documents  nouveaux,  il  est  parlé  de 
la  fabrication  des  vitres  à  Bruxelles,  ce  qui  ne  concerne  \)i\i 
la  verrerie  artistique,  objet  des  pré.sentes  éludes. 
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Namur. 

Antoine  Miolli  avait  obtenu,  en  concurrence  avec  Gridol fi, 
d'Anvers  (voir  supra),  le  privilège  d'établir  des  fournaises 
à  verre  dans  les  autres  villes  des  Pays-Bas. 

Nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  à  Bruxelles  ;  suivons-le  à  Namur, 
autre  ville  où  sa  présence  avait  été  constatée  (i). 

Nous  savons  aujourd'hui  que  la  fabrication  de  Miolti  a 
existé  à  Namur  entre  1623  et  1629,  date  où  elle  s'exerçait 
encore,  puis(|ue  Cornélie  van  Horen  y  apparaît  pour  auto- 
riser l'engagement  de  son  fils  Sébastien  Miotti  comme  aide 
de  verrerie  pour  Gaspar  Brunoro. 

Cornélie  van  Horen  est  bien,  comme  cela  avait  été  sup- 
posé, la  veuve  d'Antonio  Miotti.  Un  acte  du  notaire  van 
Schelbergs,  de  Bruxelles,  en  date  du  7  avril  1628,  permet 
de  compléter  l'histoire  de  la  verrerie  «  façon  de  Venise  » 
fabriquée  à  Namur. 

Les  privilèges  du  capitaine  Miotti,  du  17  avril  et  du  31  oc- 
tobre 1622,  avaient  fait  de  la  part  du  titulaire  l'objet  d'un 
contrat  d'association  avec  le  capitaine  Diego  Ferdinando  de  la 
Forge  (i)  «  touchant  l'érection  de  la  fournaise,  dressée  et 
bâtie  en  la  comté  de  Namur,  sur  la  rivière  de  la  Meuse, 
pour  y  souffler  el  fabriquer  des  verres  et  toutes  sortes  de 
curiosités.  » 

ils  avaient  commencé  à  y  travailler;  mais  ils  n'avaient  pu 
se  procurer  des  maîtres  verriers,  et  l'unique  Italien  qu'ils 


(0  ISiitl.  (les  Comm.  roy.  d'art  et  U'archt'ul.,  XXVII,  p.  il"y8. 
(a)  Simple  rapprochement  :  Barbe  de  Forges  alliée  à  des  verriers  de  Colnet. 
{liiill.  des  Comm.  roy.  d'art  el  d'ardtéoL,  XXVII,  p.  tîll.) 
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employaient,  nommé  Vicenzio  Luna  (i),  fut  poursuivi  par 
Ferrante  Morron,  d'Anvers,  qui  le  retint  pendant  plusieurs 
mois  sous  les  liens  de  la  contrainte  par  corps.  C'était  sans 
doute  un  transfuge  de  la  verrerie  de  celui-ci. 

-Miulti  vint  à  mourir  dans  ces  conjonctures,  et  il  s'agissait 
de  régler  les  intérêts  des  associés. 

De  la  Forge  avait  fait  de  grands  déboursés  pour  la  fabrica- 
tion; cependant,  avouantqu'il  pouvait  être  contraint  à  conti- 
nuer l'association,  il  préféra  transiger  et  devenir  seul  titu- 
laire du  privilège,  moyennant  paiement,  à  la  veuve  Miolti,  de 
400  florins  par  an ,  jusqu'à  l'expiration  de  l'octroi  ;  cette  somme 
était  réversible  sur  les  enfants  Miotti  :  Simon  et  Sébastien, 
dont  le  second  devait  être  employé  dans  la  verrerie. 

Le  nouveau  concessionnaire,  qui  reconnaissait  avoir  épuisé 
ses  ressources  dans  l'association,  fit  intervenir,  comme  cau- 
tion, le  Jean-Bapliste  van  Lemens,  dont  le  nom  a  été  pro- 
noncé à  propos  de  la  verrerie  de  Bruxelles. 

De  la  Forge  ne  pouvait  d'ailleurs  s'associer  quelqu'un 
dans  l'exploitation  de  la  verrerie,  à  l'insu  de  la  veuve  et  des 
enfants  Miotti. 

L'associé  qu'il  se  choisit  ('tait  un  des  premiers  verriers  de 
Venise,  Gaspar  Brunoro;  au  moins  se  donne-t-il  comme 
appartenant  à  la  verrerie  des  Trois  Couronnes,  de  Murano, 
et  il  se  fait  encore  un  titre  de  cette  qualité  dans  un  acte  de 
baptême  de  Liège,  du  1 1  juin  1655  :  «  Nobilis  Dominus  Gaspar 
Brunerot,  Trium  Coronarum,  Ven«!tus  Moraniensis  (2)  ». 


())  Un  Vénitifn;  quoique  ce  nom  ne  figure  pas  dans  le  Livre  d'or  de  Murano, 
nous  savons  par  HouDoy,  p.  21,  que  les  Luna,  «  célèbres  verriers  de  Venise,  » 
avaient  été  accueillis  à  Florence. 

(î)  Bull,  des  Cowm.  roy.  d'art  et  d'archt'ol.,  WFII,  p.  '298. 
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Dans  l'acte  où  ce  Brunoro  engage  Sébastien  Miolfi  appa- 
raît, on  l'a  vu,  Cornélie  van  Iloren. 

Mais,  conséquence  sans  doute  de  la  poursuite  exercée 
contre  Brunoro  etMiofti,  la  verrerie  de  Namur  était  éteinte 
quelques  mois  plus  lard,  comme  Savonetli  le  déclare  en 
septembre  1G21). 

Dans  le  débat  au  Conseil  privé  entre  les  Boniiomme  et  de 
Colnel,  les  premiers  allèguent,  en  1600,  ce  qui  suit  :  «  la 
Forge  ne  put  continuer  sa  fournaise,  non  plus  que  ses  pré- 
décesseurs, à  cause  que  les  précédesseurs  de  de  Colnet  et 
leurs  consorts  Incliaient  par  tous  moyens  de  le  traverser  par 
la  débite  de  leurs  gros  verres  qui  n'étaient  pas  encore 
exclus.  » 

Plus  lard,  lorsqu'un  de  Hennezel  fut  autorisé  à  établir  une 
verrerie  à  vitres  à  Namur,  on  lui  assigna  un  ancien  bâtiment 
ayant  servi  à  la  même  industrie  et  appartenant  au  sieur  de 
la  Gorge,  trésorier  du  prince  de  Vaudemont;  il  n'y  a  là, 
sans  doute,  qu'une  coïncidence,  et  de  la  Forge  et  de  la  Gorge 
ne  sont  pas  un  seul  et  môme  personnage. 

Gand  (i). 

Un  documenl  du  12  septembre  1603  nous  apprend  que 
Jacques  Mois  avait  projeté  d'étendre  son  industrie  du  verre 


(i)  Un  document  du  2  octobre  i696  parle  non  sciileineiit  de  verrerie,  mais 
encore  d'un  établissement  céramique  existant  à  Gand  :  «  l.a  fabrique  des  pots, 
plats  et  autres  ouvrages  de  fayence  et  fa(;on  de  porcelaine  dont  la  manufacture 
était  établie  depuis  quelques  années  dans  la  ville  de  Gand,  se  trouve  contreminée, 
et  pour  empêcher  son  débit  ou  distribution  devers  le  pays  cédé  ou  la  France, 
par  arrêt  du  Conseil  d'État  du  Roi  Très  Chrétien,  en  date  du  2G  février  1692, 
a  été  pareillement  surchargée  d'une  imposition  de  20  florins  au  cent  pesant,  ce 
qui  excède  la  valeur  de  ces  ouvrages.  » 
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«  façon  de  Venise  » ,  (ant  à  Gand  qu'à  Anvers  ;  il  s'agit  d'une 
lettre  écrite  parle  conseiller  Dominique  Wouters  à  de  Ram- 
melaer,  premier  échevin  de  la  Keure  de  la  ville  de  Gand. 

On  y  voit  percer  le  sentiment  favorable  à  Mois,  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus  : 

«  Estant  venu  à  nostre  connaissance  que  pendant  le 
ministère  a  commis  les  seigneurs  conseillers  commis  aux 
causes  fiscales  du  Conseil  privé  du  Roy,  de  Coxie  et  le 
conseiller  et  commis  des  domaines  et  finances  van  der 
Borcht,  pour  conjoinclement  avec  moy  acerter  et  conclure 
le  traitté  convenable  affin  d'accorder  octroy,  privilège  en 
faveur  du  sieur  Jacques  Mois,  persone  de  fond  et  de  grande 
renommée  en  celte  ville  (de  Bruxelles),  non  seulement  pour 
le  soutien  et  continuation  de  ses  fabriques  des  verres  cris- 
talins  que  demy  crislalins  à  la  façon  de  Venise,  mais  aussy 
le  porter  à  l'érection  des  nouvelles  fournaises,  tant  pour  les 
verres  à  vitre  à  la  façon  de  France  et  d'Allemagne  que  pour 
la  manufacture  des  glaces  à  miroir  et  vitres  de  carosse,  d'une 
grandeur  et  propriété  plus  vive  et  esclatante,  qu'à  meilleur 
marché  que  ceux  des  pays  cslrangers  et  que  nous  sommes 
en  actuelle  besogne  pour  tascher  de  seconder  une  entreprise 
si  louable  et  utile  à  l'Eslat,  cerlains  émulaleurs  mal  inten- 
cionnés  travaillent  soubs  mains  pour  le  contrecarrer  ou 
pour  mieux  dire  dissiper  la  force  et  soutien  d'icelle  qui 
consiste  dans  l'union  des  fonds  et  capitaux,  de  tant  plus  que 
l'intencion  du  même  Mois  bulle  à  respendre  et  establir 
sesdites  nouvelles  fabriques,  tant  en  la  ville  de  Gand  que 
celle  d'Anvers  et,  à  cet  effect,  d'y  envoyer  ses  fils  dés  que 
le  bon  Dieu  nous  voudra  donner  le  repos  et  la  paix;  sans 
pour  ce  demander  même  secours  ou  assistance  des  deniers 
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du  Roy  ou  publicqs,  qui  courrenl  d'ordinaire  grands  risques 
quand  ils  soiil  furny  d'advance  en  prest  à  ces  courreurs  ou 
vagabonds  eslrangers  qui  tosi  ou  lard  les  absorbent,  comme 
l'expérience  ne  l'a  que  Irop  vérifié  partout.  Et  pour  autant 
que  nous  sommes  inlbrmé  que  certain  galleux  et  misérable 
laict  instance  par  ses  imporlunilés  à  Vostre  Magistrat  par 
des  propositions  qui  marquent  suflisamment  son  impuis- 
sance et  le  péril  évident  des  deniers  publicqs,  j'ai  creu  vous 
le  debvoir  adviser,  Monsieur,  d'y  prendre  garde  et  de  donner 
part  au  Magistral,  aflin  de  prévenir  les  inconvéniens  et  de 
faire  renvoyer  le  zéleux  galleux  in  partibus  infidelium. 
Vous  sçavez,  Monsieur,  assés  combien  m'est  à  cœur  le  bien 
et  progrès  des  manufactures  et  commerce,  et  que  je  tascherai 
de  donner  tousiours  et  partout  la  preuve  de  mon  attencion 
et,  avec  quelle  vérité,  je  suis,  etc.  » 

Cette  démarche  n'empèclia  pas  le  magistrat  de  Gand 
d'accueillir  la  proposition. 

Voici  en  quels  termes  peu  bienveillants  Dominique  Wou- 
lers  rend  compte  des  négociations  ; 

«  Proposition  ou  contenu  d'icelle  en  substance,  faicte  par 
le  zéleux  N.  M.,  déserteur  ou  transfuge  ouvrier  de  la  four- 
naise de  Bruxelles,  au  Magistral  de  la  ville  de  Gand  pour 
y  aller  ériger  une  fournaise  à  faire  verres  à  boire  de  chris- 
tnux  et  christallins  ou  autres  ouvrages,  etc.  (Intitulé.) 

»  Proposition  faicte  par  N.  M.  à  ceux  du  Magistrat  de 
Gand  pour  y  aller  ériger  une  fournaise  à  faire  verres  à  boire 
de  la  même  qualité  et  façon  que  se  fabriquent  en  la  fournaise 
érigée  à  Brusseles,  moyennant  les  conditions  d'advance  et 
bénéfices  suivants  : 

»   Premièrement,  le  suppliant  demande  au  Magistral  une 


—   252  — 

somme  de  0,000  florins  de  capital  d'advance  par  forme  de 
presl ; 

»  En  second  lieu,  10,000  pièces  de  bois  à  brusler,  dit  : 
UalfhoiU; 

B  Tiercement,  une  place  ou  maison  propre  à  sa  fabrique 
et  commerce; 

»  Quatrièmement,  l'affranchissement  de  tous  les  droits  de 
ville  et  de  police; 

»  En  cinquième  lieu,  que  ceux  du  Magistrat  prendroient 
à  leur  charge  de  luy  procurer  un  octroy  à  la  Cour  de 
Brusselles  pour  pouvoir  librement  exercer  cet  art,  débit  et 
négoce  en  ladite  ville,  à  l'exclusion  de  tous  autres  ; 

»  En  sixième  lieu,  que  tous  les  verres  étrangers  seroient 
bannis  et  le  débit  interdict  de  tous  autres  que  ceux  de  sa 
fabrique; 

»  En  septième  lieu,  qu'à  compte  desdits  G,(X)0  florins,  luy 
seroient  furny  promptement  2,000  florins,  les  4,000  restants 
aussitôt  que  la  fournaise  à  faire  les  verres  seroit  en  estât; 

»  Huitièmement,  qu'il  offroit  de  rembourser  ladite  somme 
annuellement  par  mille  florins  à  la  (bis  avec  l'intérêt,  etc. 

»  Laquelle  proposition  ayant  été  veue,  ceux  du  Magistrat 
ont  dénommé  deux  commissaires  du  Collège  pour  entrer  en 
conférence  avec  le  suppliant  ou  zéleux  et  convenir  avec  luy 
des  conditions,  cède  tout  quoy  faire  rapport  au  Collège. 

»  Mais  il  lui  fut  d'abord  dit  et  déclaré  que  s'il  désiroit 
ledict  octroy  de  S.  M.,  luy-même  le  debvoit  procurer;  sur 
quoy  le  suppliant  respondit  que  si  ne  lenoit  qu'à  cela,  il  ne 
se  metloit  pas  en  peine  de  l'obtenir  à  Brusselles,  comme 
aussy  le  bannissement  de  tous  les  verres  n'estant  de  sa 
fabrique  e(  ([u'il  pouvoil  seuremenl  fier  de  ses  amis  qui  luy 
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avoioiit  promis  do  l'assisler  de  leur  pouvoir  à  re.xéculioii  de 
son  dessein  et  entreprise.  » 

Les  documents  nouveaux  contiennent  une  i)ièce  curieuse 
au  sujet  d'une  pression  que  le  Magistrat  de  Gand  aurait 
exercée  sur  les  marchands  de  la  ville,  pour  les  engager, 
sous  toutes  sortes  de  promesses  d'argent  et  même  de 
menaces,  à  se  fournir  de  verres  à  la  fabrique  de  Marins. 
C'est  une  sorte  d'enquête,  où  les  marchands  interpellés 
déclarent  qu'ils  no  veulent  pas  renoncer  à  se  fournir,  à 
Bruxelles,  chez  Mois  dont  ils  n'ont  jamais  eu  à  se. plaindre 
et  (jui  leur  fournil  des  verres  de  meilleure  qualité  et  à  plus 
bas  prix  (d'autre  part,  ils  allèguent  cependant  que  le  fabri- 
cant gantois  courait  de  porte  en  porte  pour  offrir  sa  mar- 
chandise à  vil  prix).  Ce  document  est  suspect  et  semble  tout 
simplement  un  rapport  oflicieux  adressé  à  Dominique  Wou- 
iers,  qui  l'intitule  :  «  Relation  ou  extrait  de  la  brigue  et 
faction  violente  de  ceux  du  Magistrat  de  Gand,  en  faveur  de 
N.  (Louis  Marius),  Liégeois  de  naissance,  pour  forcer  les 
marchands  de  verres  à  n'acheter  que  ceux  fabriqués  par 
ledit  étranger  liégeois,  pour  détruire  do  tout  le  possible  la 
fournaiseérigée  en  celte  ville  (Bruxelles)  par  le  s""  Jacques 
Mois,  né  sujet  de  S.  M.,  contre  l'ancien  concordai  entre  les 
deux  provinces  de  Brabant  et  de  Flandre,  de  n'empêcher  ni 
contraindre  le  commerce  entre  elles  à  perpétuité  directement 
ou  indirectement.  » 

Celte  pièce  est  de  1694;  la  fabrique  de  Marius  avait  été 
autorisée  l'année  précédente. 

Un  document  bruxellois  du  22  mars  1714  fait  allusion  à 
quelques  faits  concernant  la  verrerie  de  Gand. 

En  1712,  François  de  Colnet  y  avait  commencé  la  fabri- 
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cation  des  bouteilles  el,  à  la  lin  de  1715,  du  verre  coiiimun, 
avec  exemption  des  droits  d'entrée  pour  les  matériaux  néces- 
saires à  la  fabrique  et  de  ceux  de  sortie  pour  les  verres  el 
bouteilles,  suivant  acte  du  12  juillet  1715. 

Pour  assoupir  certain  débat  entre  ledit  de  Colnet  et  Louis 
Marins,  le  gouvernement  leur  avait  accordé,  ainsi  qu'aux 
enfants  de  Gerlach  Marins,  les  mômes  exemptions  et  privi- 
lèges que  dans  l'octroi  accordé  à  de  Colnet  l'an  \7\\. 

Le  même  document,  el  un  autre  du  1()  avril  suivant, 
parlent  des  grandes  |)eines  et  des  frais  qu'avait  coûté  l'éta- 
blissement de  la  verre)-ic  de  Marins. 

Barbançon . 

Les  nouveaux  documents  des  archives  montrent  les  de 
Colnel  cherchant  à  s'introduire  dans  la  fabrication  du  verre 
de  cristal  et  de  cristallin,  par  le  moyen  de  leur  alliance  avec 
le  Vénitien  François  Savonelti  (v.  supra,  article  Bruxelles). 

11  est  allégué,  dans  une  série  de  pièces  de  la  procédure, 
que,  jusqu'au  xvn"  siècle,  les  de  Colnet  ne  se  sont  occupés 
que  de  la  fabrication  des  gros  verres,  fabriqués  à  l'aide  de 
cendres  de  bois,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on  appelait  «  verres  de 
fougère.  » 

Lorsqu'ils  cherchent  à  faire  concurrence  aux  vcrn.'s  de 
«  chrislal  »  ou  «  christallin  »,  c'est  à  l'aide  de  verres  tins; 
mais  on  a  soin  de  leur  faire  remar(|ucr  (ju'on  leur  laisse  la 
fabrication  de  ce  qu'ils  appellent  «  verres  lins  »  ;  ce  qu'on 
leur  dispute,  c'est  le  droit  de  faire  des  verres  raflinés,  expres- 
sion présentée  comme  synonyme  de  «  christal  »  et  «  chris- 
tallin ». 
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Dans  leurs  actes  de  procédure,  ils  n'élèvenl.  pas  d'autre 
prétention  :  «  lontant  avant  Lennens  on  laisoil  des  lins  vaircs 
à  Barbançon  » . 

Les  Bonhomme  ne  cessent  d'insister  sur  la  manière  dont 
les  de  Golnet  se  sont  introduits  dans  la  fabrication  à  l'ita- 
lienne :  ils  ont  profilé  de  leur  alliance  avec  François  Savo- 
netti,  beau-fils  de  Gilles  de  Golnet  et  beau-frère  de  Nicolas  ; 
la  seule  ))ossossion  qu'ils  ont  pu  avoir  de  cette  fabrication 
leur  provient,  d'une  manière  jirécaire,  de  la  tolérance  de  van 
Lemens  et  des  Savonetli... 

En  1660,  devant  le  Gonseil  privé  qui  fut  saisi,  Henry  et 
Léonard  Bonhomme,  défendeurs,  soutinrent  que  «  jamais 
on  n'a  veu  dans  ce  pays  fabriquer  des  verres  fins  de  christal 
ou  christalins,  sinon  depuis  que  les  Vénitiens  et  ceux  d'Al- 
tare,  Italiens,  en  ont  apporté  et  introduit  l'invention,  à  la 
faveur  des  octrois  qui  leur  ont  été  accordés.  Les  de  Golnet, 
au  contraire,  avaient  exercé,  tant  aux  frontières  de  France 
que  de  ce  pays,  l'art  de  fabriquer  les  gros  verres,  composés 
de  cendres  des  bois  et  étoffe  grossière.  » 

Il  y  a  donc  beaucoup  à  rabattre  des  allégations  des  de  Gol- 
net, reproduites  dans  ma  8"  Lettre [ii  l'article  Barbançon),  t[  il 
y  a  lieu  de  ne  plus  asseoir  sur  ce  fondement  l'hypothèse  que, 
dès  le  xv"  siècle  et  le  commencement  du  siècle  suivant,  des 
Ferro  d'Altare  ou  de  Venise  auraient  été  les  associés  des  de 
Golnet  dans  leurs  différentes  verreries. 


Chaud  fontaine. 

Les  Bonhomme,  en  1709,  avaient  refusé  de  payer  la  rede- 
vance annuelle  due  pour  leurs  verreries,  parce  que  l'on 
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avail,  au  iiiépiis  de  \vuy.>  privilèges,  érigé  plusieurs  verreries 
concurrentes. 

Ils  citaient  notamment  une  verrerie  établie  à  La  Rochette, 
dont  des  verres  produils  comme  spécimens  étaient  conservés 
au  Conseil  de  finances;  j'avais  supposé,  avec  raison,  que 
cette  verrerie  de  La  Rochette  se  rapportait  à  une  dépen- 
dance de  Chaudfonlaine,  ([ui  jiorte  ce  nom.  C'est,  en  effet, 
au  cliàteau  même  de  La  Rochette  (aujourd'hui  appartenant 
au  comte  Coghen-Grisar),  que  fut  établie  une  verrerie 
«  façon  de  Venise  »  à  la  fin  du  xvii''  siècle  (i). 

Les  Bonhomme  avaient  sujet  de  se  plaindre,  bien  que  La 
Rochette  dépendit  alors  du  Limbourg  (Pays-Bas)  et  fût  ainsi 
liors  de  portée  de  la  législation  liégeoise;  des  Liégeois 
prirent  part  à  l'industrie  nouvelle  comme  intéressés,  et 
même  les  ouvriers  employés  étaient  des  transfuges  des  four- 
naises des  Bonhomme. 

Le  2  février  IG'JÔ,  le  comte  d'Arbcrg,  propriétaire  du 
château  de  La  Rochette,  fit  contrat  avec  Gilles  Lambotte, 
Oclave  et  Barthélémy  Alassaro,  «  nobles  artistes  en  l'art  des 
cristaux  »  (ces  deux  derniers  Altaristes),  aux  conditions 
suivantes  : 

Le  premier  s'obligeait  simplement  de  fournir,  en  son 
château  susdit,  «  l'usage  d'une  place  propre,  renfermée  et 
couverte  de  pailles,  avec  les  sommiers,  solivaux  et  bacqs, 
pour  y  construire  un  four;  »  plus  un  coup  d'eau  sur  la 
Vesdre,  si  cela  était  nécessaire. 


(i)  Les  docuiiie.nis  ci-après  ont  été  communiqués  par  le  savant  et  obligeant 
archiviste  de  l'État  k  Liège,  M.  van  de  Casteele  :  Protocoles  du  notaire  PrL>alle, 
à  Soxcluse  ''Fleron,  maintenant  P»omsce);  Baux  et  rendages  de  la  seigneurie  de 
La  Rochette. 
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Les  Massaro  étaient  autorisés,  pendant  la  durée  de  la 
société,  à  faire  usage  des  «  places  fermées  et  couvertes  dudit 
château,  »  tant  pour  leur  commodité  que  des  valets  et 
ouvriers  travaillant  au  four,  à  la  réserve  toutefois  du  quar- 
tier du  seigneur,  nommé  vulgairement  La  Beaune,  et  ceux 
du  receveur  et  du  censier. 

Le  comte  d'Arberg  avait  à  fournir  le  bois  à  brûler  destiné 
à  alimenter  la  fournaise;  mais  il  se  réservait  une  part  dans 
les  écorces  (pour  la  tannerie). 

Quant  à  Lambotte,  il  devait  s'occuper  du  moulin  propre 
aux  matériaux  nécessaires,  de  la  vente,  des  voyages,  sauf  à 
l'étranger. 

Les  Altaristes  Octave  et  Barthélémy  Massaro  s'engageaient 
à  travailler  et  besogner  au  four  et  y  employer  diligemment 
leurs  journées,  leur  industrie,  leurs  travaux;  les  garçons 
ou  valets  de  verrerie  qui  leur  étaient  nécessaires,  étaient 
payés  par  l'association  ;  ils  ne  pouvaient  se  retirer  de  celle-ci 
que  du  consentement  de  leurs  associés. 

Le  chapitre  de  Liège  eut  à  délibérer,  le  9  mars  1694  (i), 
sur  la  proposition  d'établir  une  verrerie  à  La  Rochette 
(Chaudfontaine). 

Le  28  juillet  1694,  il  est  constaté  que  le  s'  Charles  du 
Mesny  (2),  qui  travaillait  à  la  verrerie  Bonhomme,  à  Liège, 
affirme  qu'Urban  Bader,  facteur  de  la  verrerie  de  La  Hochette, 
n'a  fait  aucune  démarche  pour  débaucher  François  Flamine, 
garçon  de  verrerie  (époux  de  Marie  Godefroid), 


(i)  Voy.  Conclusions  capitulaires,  aux  Archives  de  Liège, 
(il)  Voir  sur  ce  personnage,  Bull,  des  Comm.  roij.  d'art  et  d'archéol.,  XXVII, 
p.  -229. 
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Le  10  septembre  1695,  Octave  et  Barthélémy  Massaro 
figurent  dans  un  acte  avec  Jacques  et  Bastien  Massaro, 
artistes  en  la  fabrique  de  verres  de  La  Rochette;  ils  pro- 
testent contre  l'inexécution  du  contrat  par  leurs  associés  et 
la  cessation  du  travail  par  suite  de  l'abandon  des  ouvriers 
impayés. 

Octave  Massaro  habitait  en  Fourby,  ou  Fourly,  paroisse 
de  Forest,  où  il  était  déjà  établi  antérieurement  (pour 
l'exercice  de  la  verrerie?),  et  Catherine  de  Norivaulx,  épouse 
dudil  Massaro,  comparait  comme  témoin. 

Le  10  septembre  .169;),  Henri  Ladvisant  (Laudesan)  (i), 
(valet  de  verrerie,  énonciation  biffée),  déclara  être  allé,  de 
la  part  d'Octave  et  Barthélémy  Massaro,  protester  chez  Lam- 
botte,  à  Liège,  du  défaut  de  matériaux;  à  quoi  il  avait  été 
répondu  qu'il  fallait  abandonner  le  travail. 

Le  lendemain,  Paquay,  garçon  tiseur  à.  la  verrerie  du 
château  de  La  Rochette,  déclarait  que  les  quatre  Massaro, 
ci-dessus  nommés,  ont  été  obligés  d'interrompre  leur  travail 
à  cinq  heures  du  soir  par  manque  de  matière,  et  le  12  sep- 
tembre, Jean  Colette,  consort  (chargé  de  la  conserie),  iavec 
Jean-Guillaume,  tiseur,  ajoutent  que  ledit  jour,  à  une  heure, 
le  feu  s'est  éteint  dans  la  fournaise. 

Je  retrouve  un  Sébastien  Massaro  à  Altare,  comme  Consul 
en  Tan  1688;  il  travaillait  comme  verrier  à  Parme,  en  1685, 
payant  des  redevances  au  Consulat  d'Altare  en  1700  et  1701 
(cette  dernière  année,  pour  travail  à  l'étranger,  c'est-à-dire 


(i)  Ce  Ladvisant,  qui  apparaît  on  plusieurs  nctes  relatifs  à  la  verrerie 
de  Liège,  a  été  signalé  notamment  par  M.  Van  de  Çasteelk,  (Première)  Lettre 
a  M.  S...,  \).  21  (année  1Gj7j. 
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au  delà  des  Alpes)  (i).  Ce  peul  très  bien  être  le  même  que 
notre  verrier  de  Chaudfonlaine;  mais  il  est  sans. doute 
distinct  de  Sébastien  Massaro,  qui,  en  iGOo,  à  Liège,  quittait 
la  verrerie  pour  entrer  en  religion  (2). 

APPENDICE. 

Je  termine  celte  lettre  par  quelques  renseignements  sur 
des  faits  de  relations  de  la  Belgique  avec  l'étranger,  à  propos 
de  la  verrerie. 

Le  2i  avril  1569,  Ferrand  de  Bonju,  verrier  normand, 
vend  à  un  Jacques  Baudet,  marchand  à  Rouen,  50  caisses 
de  verre  à  vitre  pour  Jean  Cassopin,  demeurant  à  Anvers  (5). 

En  1G19,  un  batelier  de  Nevers  voiture  par  éau 
5,000  liens  de  verre  et  cinq  caisses  pleines  de  verres  à 
l'adresse  du  mandataire  d'un  marchand  flamand,  Benjamin 
de  Jonge,  demeurant  à  Paris,  rue  et  enseigne  des  Trois- 
Mores  (4).      • 

On  nous  signale  des  marchands  flamands  établis  à  Nantes 
en  1625  (5),  et  ce  fait  a  une  }X)rlée  s'il  est  vrai  que  Demi- 
gennes,  verrier  en  Bretagne,  en  1627,  était  originaire  de 
Gand. 

Josué  de  Hennezel,  sieur  d'Ormoy,  maître  de  la  verrerie 
en  table  de  Namur,  est  signalé,  en  1670,  comme  ayant  des 


(1)  Extraits  du  registre  «  Ricevuto  e  speso  »  d'Altare,  communiqués  par 
M.  le  chevalier  Eiirico  Bordoni. 

(2)  Van  de  Casteele,  (Première)  Lettre  à  M.  S...,  p.  50. 

(ô)  Le  Vaillant  de  la  Fieffé,  Les  verreries  de  la  Normandie,  p.  40;  de 
GiRANCOURT,  Nouvelle  élude  sur  la  verrerie  de  Rouen,  p.  57. 
(4)  Abbé  Boutillier,  p.  136. 
(o)   Travers,  Histoire  de  Nantes,  IK,  p.  235. 
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relations  d'intérêts  avec  ses  parents,  les  de  Hennezel,  établis 
h  la  verrerie  d'Avry,  en  Nivernais  (i). 

En  1680,  un  membre  d'une  des  quatre  grandes  familles 
de  verrerie  de  Normandie,  Le  Vaillant  de  Piémont,  fut 
dénoncé  comme  voulant  se  transporter  hors  de  France.  On 
le  rechercha  en  Artois,  en  Flandre,  en  Hainaut,  et  sa  fuite 
provoqua  une  défense  d'émigrer,  même  pour  les  ouvriers 
des  verreries  normandes,  édictée  par  Louis  XIV,  le 
22  août  1681.  De  Piémont,  arrêté  à  Arras,  avoua  avoir 
correspondu  avec  un  Dorlodot,  verrier  à  Gharleroy,  vis-à-vis 
duquel  il  s'était  engagé  à  lui  procurer  des  ouvriers  aptes  à 
fabriquer  le  verre  en  manchons;  il  avoua  aussi  ses  démarches 
pour  débaucher  des  gentilshommes,  des  tiseurs,  auxquels 
il  offrait,  au  nom  de  Dorlodot,  le  double  des  appointements 
qu'ils  recevaient  dans  les  verreries  de  Normandie  (^2). 

,)'ai  l'honneur,  etc. 

H.  SCHUERMANS. 

Liège,  1"  août  1889. 


(i)  Abbé  BouTiLLiER,  p.  147. 

{i)  Le  Vaillant  de  la  Fieffé,  pp.  476,  478. 


L'ARCHEOLOGIE  PREHISTORIQUE 

gauloise,  gallo-romaine  el  franque 
A  L'EXPOs^iTio.^  umiwersi^:lle  de  fauis 

Plusieurs  séjours  à  Paris  dous  ont  permis  de  voir  assez 
en  détail  celle  parlie  si  inlércssante  de  l'Exposilion  univer- 
selle consacrée  à  l'iiisloire  rélrospeclive  du  travail  el  des 
sciences  anthropologiques.  Nous  croyons  donc  être  agréables 
à  nos  confrères  el  faire  œuvre  utile  en  donnant  ici  un  aperçu 
des  richesses  archéologiques  .et  des  habiles  restitutions  que 
l'on  peut  admirer  tant  au  Palais  des  Arts  libéraux  qu'au 
quai  d'Orsay,  en  nous  bornant  toutefois  aux  époques  pré- 
historique, gauloise,  gallo-romaine  el  franque,  dont  nous 
nous  occupons  spécialement. 

ÉPOQUE  PRÉHISTORIQUE. 
Age  de  la  pierre. 

LES   ABRIS   NATURELS    ET    LES   CAVERNES. 

A  l'une  des  extrémités  du  quai  d'Orsay,  où  se  développe 
l'histoire  de  l'habitation  chez  tous  les  peuples  et  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  se  voit  un  massif  rocheux  d'un  effet 
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pilloresque.  Une  saillie  de  la  roclic  rorme  un  v('i'il;il)l('  al)i-i 
naturel,  tandis  que,  à  deu.x  pas  de  là,  au  |)ied  du  iiicmc 
niassil",  s'ouvre  une  caverne. 

Telles  ont  été  les  premières  demeures  de  Ihunianilé  dont 
la  nature  seule  a  l'ait  les  frais. 

Elles  n'étaient  guère  confortables,  il  est  vrai,  niais  nous 
ne  devons  pas  oublier  (pie  nos  ancêtres,  à  cette  époque 
reculée,  égalaient,  en  grossièreté  native,  les  derniers  des 
sauvages  d'aujourd'hui. 

Grâce  au  feu  qu'ils  allumaient  à  la  tombée  de  la  nuit,  et 
dont  on  voit,  à  l'entrée  de  la  caverne,  les  tisons  de  la  veille, 
ils  n'avaient  point  à  redouter  les  attaques  de  ces  animaux 
terribles  d'espèces  actuellement  éteintes,  tels  que  le  grand 
ours,  le  tigre,  le  mammouth  et  le  rhinocéros,  contre  lesquels 
étaient  impuissants  leurs  misérables  silex  grossièrement 
façonnés  en  forme  de  haches  et  de  casse-tète. 

UN  ATELIER  DE  TAILLEURS  DE  SILEX  A  l'ÉPOQUE  DU  MAMMOUTH. 

C'est  un  des  groupes  qui,  au  Palais  des  Arts  libéraux, 
doit  d'abord  attirer  l'attention,  car  il  s'agit  de  l'industrie 
la  plus  ancienne,  de  la  fabrication  des  instruments  chel- 
léens. 

Un  homme  et  une  femme  accroupis  au  pied  d'un  gros 
arbre,  dont  le  couvert,  à  défaut  de  caverne,  leur  sert  d'abri, 
sont  occupés  à  éclater  des  blocs  de  silex  au  moyen  de  per- 
cuteurs ou  cailloux  ronds  recueillis  dans  le  lit  du  torrent 
voisin. 

Des  instruments  en  silex,  taillés  à  grands  éclats  et  ne 
présentant  que  des   formes   rudimentaires,  gisent  auprès 


—  26Ô  — 

d'eux.  Vm  (le  CCS  iiistrumciits,  sorte  de  coup  de  poing,  esl 
emmanché  à  la  façon  auslralienne  («). 

On  remarque  chez  les  deux  sujets  les  caractères  anato- 
miques  propres  à  la  première  race  humaine  (2).  Les  arcades 
sourcilières  sont  proéminentes,  le  crâne  esl  fuyant  et  les 
tibias  affectent  la  forme  dite  en  lame  de  sabre.  Ils  sont  à 
moitié  velus  de  peaux  d'animaux  ayant  conservé  le  poil,  à  la 
façon  des  Fuégiens  (r,). 

La  restitution  de  cette  scène  et  de  la  plupart  de  celles 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  au  coui's  de  notre  article 
est  due  à  M.  leD'  Hamy,  secondé  par  M.  Hébert. 

Ces  Messieurs  n'ont  rien  négligé  pour  rester  aussi  exacts 
que  possible;  les  crânes  et  les  os  longs  des  sujets  ont  été 
habilement  moulés  sur  les  originaux  des  musées;  quant  aux 
ustensiles  divers,  ce  sont  des  reproductions  très  fidèles 
d'objets  provenant  de  fouilles. 


COLLECTIONS. 


Passons  maintenant  en  revue  celles  des  vitrines  qui  nous 
offrent  les  spécimens  de  cette  industrie  primitive. 


(1)  c'est-à-dire  passé  dans  un  bùton  fendu  a  l'anc  de  ses  extrémités.  Api'ès 
avoir  rapproché  les  lèvres  de  la  t'ente,  on  a  lié  solidement  le  tout  avec  des 
tendons  d'animaux  ou  des  tiges  végétales  desséchées  et  robustes. 

(2)  C'est  la  race  de  Canstadt  et  de  Neanderthal  retrouvée  clie/.  nous  dans  les 
cavernes  de  la  Naulctte  et  de  Goyet  par  M.  Dupont,  et  dans  la  grotte  de  Spy, 
par  MM.  De  Puydt  et  Lohest. 

(3)  Habitants  de  la  Ticrra  del  Fiietjo.  archipel  situé  à  l'extrémité  méridionale 
de  l'Amérique.  Climat  excessivement  rude,  froid  et  humide,  dépassant  vraisem- 
blablement en  àpreté  celui  de  l'époque  quaternaire.  Les  naturels  de  ces  iles  en 
sont  encore  an  point  le  plus  infime  de  la  civilisation. 


—  261  - 

Les  collections  de  MM.  Collin,  Nicaisc,  Élic  Massena, 
Capital!,  Lecoq,  Moreau  et  d'AuU  du  Mesnil  renferment  de 
fort  belles  séries  de  haches  taillées,  présentant  les  unes  la 
forme  amygdaloïde,les  autres  la  forme  allongée,  et  provenant 
respectivement  des  balaslières  de  Ghelles  (Seine  et  Marne), 
de  la  Marne,  de  la  Corrèze,  des  plateaux  de  la  Vienne,  de 
ceux  du  Vexin  normand  (Eure),  de  l'Aisne  et  de  la 
Somme. 

Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  M.  Nicaise  pour 
ses  hachettes  et  ses  pointes  moustiériennes,  dont  une  est  en 
cristal  de  roche,  ainsi  qu'à  M.  d'Ault  du  Mesnil,  le  savant 
géologue  d'Abbeville,  pour  sa  classification  des  terrains 
quaternaires  des  environs  de  cette  ville. 

Son  exposition  est  à  la  fois  une  des  plus  inléressantes  et 
une  des  plus  scientifiques.  Il  nous  présente  la  coupe  géolo- 
gico-archéologique  de  la  vallée  de  la  Somme,  où,  à  côté  des 
documents  archéologiques  recueillis  dans  chaque  assise,  se 
voient  les  documents  paléontologiques.  L'industrie  est  mise 
en  regard  de  la  faune,  depuis  l'instrument  le  plus  grossier 
du  quaternaire  inférieur  jusqu'à  la  hache  polie,  depuis  la 
dent  du  Hhinoceros  Merckii  et  de  l'Elephas  anliquus 
jusqu'aux  bois  du  Cervus  capreolus. 

Dans  le  compartiment  belge,  MM.  De  Munck,  De  Pauw, 
Jacques  et  Gels  exposent  de  nombreux  spécimens  de  silex 
ouvrés  mesviniens,  type  qui  représente  pour  nous  le  premier 
essai  d'utilisation  des  éclats  de  silex,  ainsi  que  des  séries 
d'instruments  chelléens  et  mousliériens. 

Toutes  ces  pièces  proviennent  du  quaternaire  des  environs 
de  Mons. 
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UN    ABRI-SOUS-ROCHE    DE    LA     VÉZÈRE    (ÉPOQUE    DU     RENNE ). 
LES   PREMIERS   ARTISTES. 

Tel  est  le  titre  de  ce  que  nous  appellerons  le  second 
groupe  de  M.  Hamy  et  qui  nous  représente  une  civilisation 
déjà  beaucoup  plus  avancée. 

S'il  est  vrai  que  l'industrie  de  la  taille  du  silex  ne  pro- 
gi-esse  plus  et  est  même  en  dessous  de  ce  qu'elle  était  à  la 
lin  de  l'époque  précédente,  en  revanche  un  art  peu  cultivé 
jusqu'alors  atteint  ici  tout  son  développement. 

L'os,  les  bois  de  cervidés  et  l'ivoire  sont  devenus  les 
matières  premières  dont  on  fabrique  la  plupart  des  armes  et 
des  outils.  L'homme  du  renne,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  montre  de  véritables  aptitudes  artistiques  (i);  il  excelle 
dans  la  gravure  en  creux  et  en  décore  ses  ustensiles. 

11  a,  en  outre,  le  souci  de  ses  morts. 

C'est  une  de  ces  stations  qui  ont  donné  le  plus  grand 
nombre  de  beaux  spécimens  de  l'art  et  de  l'industrie  quater- 
naires; c'est  un  de  ces  abris-sous-roche  de  Laugerie-Basse 
que  le  savant  conservateur  du  Musée  d'ethnographie  s'est 
efforcé  de  rappeler  ici. 

L'intérieur  de  l'abri  sert  à  la  fois  de  demeure  et  d'atelier. 

De  nombreux  ossements  épars  sur  le  sol  de  l'habitation 
nous  apprennent  que  la  viande  constituait  leur  nourriture 
principale,  car  ce  sont,  en  effet,  les  restes  de  leurs  repas. 
Aussi  peu  délicats  que  les  Esquimaux  et  les  Lapons  d'au- 
jourd'hui, ils  ont  laissé  ces  débris  se  putréfier  sur  place. 


(i)  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  fait  d'une  i)eupiade  isolée,  mais  bien  un  des 
caractères  particuliers  de  l'époque  tout  entière. 
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Un  homme  adulte,  à  la  taille  élevée  et  au  corps  hien  pro- 
portionné, regagne  le  logis  les  épaules  chargées  du  produit 
de  sa  chasse.  Une  femme  l'y  attend.  Un  troisième  person- 
nage est  occupé  à  sculpter,  au  moyen  d'une  pointe  en  silex, 
un  bâton  de  commandement. 

Ils  portent  comme  vêtements  une  sorte  de  pagne  en  peau 
de  renne  et  leurs  parures  ressemblent  à  celles  des  tribus 
océaniennes. 

Nulle  part  ailleurs  les  détails  analomiques  n'ont  été  aussi 
soignés  qu'ici. 

Le  crâne  du  chasseur  est  dolichocéphale,  les  fémurs  sont 
sensiblement  courbés  et  présentent  une  ligne  âpre  extrê- 
mement saillante.  Les  tibias  sont  de  grande  taille  et  offrent 
des  insertions  musculaires  très  accusées. 

Ce  sont  les  caractères  propres  à  la  deuxième  race  humaine, 
celle  de  Gro-Magnon  (i). 

COLLECTIONS. 

Les  remarquables  collections  de  MM.  Élie  Massena  et 
Paysant  et  surtout  celle  de  M.  Edouard  Piette,  l'heureux  et 
infatigable  explorateur  des  grottes  des  Pyrénées,  nous 
donneront  une  excellente  idée  de  l'art  et  de  l'industrie  des 
chasseurs  de  rennes. 

En  même  temps  qu'une  importante  série  de  quartz  taillés 
provenant  de  la  Corrèze,  M.  Mas.sena  nous  exhibe  le  produit 
de  ses  fouilles  dans  la  caverne  de  Laugerie-Basse  (conmiune 
de  Tayac). 

(i)  Les  restes  de  la  deuxième  race  humaine  ont  t';té  retrouvés  également  i-n 
Belgique  par  MM.  Selimerlint;  el  Dupont  dans  les  ravernes  d'Kngis,  d'Kntôhoiil 
fit  de  C.ovel . 
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Voilà  d'abord  un  squelcUc  prosiiuo  complet,  trouvé  dans 
une  couche  non  remaniée  appartenant  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  avec  les  ornements  (jui  l'accompagnaient,  tels  que 
des  coquilles  de  cyprées  incisées.  Puis  deux  crânes  d'adultes 
et  celui  d'un  entant.  A  côté  de  cela,  des  bois  de  rennes  et  de 
cerfs,  ainsi  que  des  os  divers  sciés,  ciselés  et  sculptés  fort 
habilement. 

De  nombreux  harpons  en  os  dont  plusieurs  d'une  délica- 
tesse inouïe;  des  poinçons,  des  lissoirs,  des  aiguilles,  des  os 
gravés,  sculptés  et  couverts  de  dessins  géométriques  et 
d'imitation. 

Parmi  les  sculptures,  on  remarque  un  phallus  en  bois  de 
renne,  tandis  qu'une  gravure  sur  os  nous  représente  une 
chasse  à  l'aurochs. 

Viennent  ensuite  de  nombreuses  amulettes  en  coquilles 
et  de  remarquables  petites  scies  en  silex. 

Les  collections  de  M.  Paysant,  qui  proviennent  de  la 
station  de  Reilhac  (causses  du  Lot)  (i)  et  des  grottes  de  Con- 
duché  et  de  Vers  (Lot),  nous  offrent  des  lames  et  des  petites 
scies  en  silex,  des  instruments  en  os,  tels  que  des  harpons 
barbelés  et  des  poinçons,  et  des  bâtons  de  commandement. 

Enfin,  les  nombreuses  vitrines  de  M.  Piette  contiennent 
tous  les  objets  usuels  des  habitants  des  cavernes  du  Mas- 
d'Azil  (Ariège)  et  d'Arudy  (Basses-Pyrénées),  ainsi  que  les 
remarquables  spécim.ens  de  gravures  et  de  sculptures  sur  os 
et,  si  nous  pouvons  employer  ce  terme,  les  premiers  essais 
de  peinture. 


(4)  On  appelle  causse,  en  ternie  d'agriculture,  dans  certaines  parties  de  la 
France,  une  terre  marneuse,  blain-lie  et  très  peu  fertile. 
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Les  gravures  sont  habilement  burinées  el  les  animaux  qui 
y  sont  figurés  présentent  des  proportions  souvent  fort  exactes 
et  des  attitudes  vraies. 

La  sculpture  proprement  dite,  en  ronde-bosse,  nous 
fournit  également  quelques  exemplaires  représentant  des 
tètes  d'équidés. 

Mais  ce  qui,  par  sa  nouveauté,  attire  particulièrement 
notre  attention,  c'est  une  suite  de  galets  coloriés  au  pinceau 
au  moyen  d'ocre  et  sur  lesquels  sont  peints  des  végétaux, 
des  chevrons,  des  croix,  etc. 

Ils  proviennent,  parait-il,  d'une  couche  qui  formerait  la 
transition  entre  le  magdalénien  et  le  néolithique. 

LES    TOMBES    DE    MENTON. 

Les  squelettes  de  l'âge  du  renne  découverts  à  Menton  par 
M.  Rivière  et  qui  ont  pu,  grâce  aux  précautions  inouïes  qu'a 
prises  ce  savant,  être  transportés  à  Paris  et  exposés  sous  nos 
yeux  encore  à  demi-engagés  dans  la  terre  de  la  caverne  et 
entourés  de  leurs  ustensiles  prouvent,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  que  l'homme  a  maintenant  le  respect  de  ses 
morts. 

Il  leur  donne  la  sépulture  et  pratique  déjà,  dans  sa 
croyance  à  une  autre  vie,  la  coutume  du  mobilier  funéraire. 

Les  squelettes  sont  au  nombre  de  trois  :  un  squelette 
d'adulte  et  deux  squelettes  d'enfants.  Le  mobilier  funéraire 
de  l'une  de  ces  tombes  consiste  en  un  véritable  semis  de 
petites  coquilles  méditerranéennes  (nassa  neritea)  qui  ont 
vraisemblablement  servi  à  orner  le  vêlement  du  mort  et  en 
quelques  éclats  et  lames  de  silex  et  de  phtanite. 


269 


LES   ABRIS   ARTIFICIELS. 


Relournons  maintenant  au  quai  d'Orsay  afin  de  nous  faire 
une  idée  de  ce  qu'a  été  l'iiabilalion  humaine  au  début  de 
l'époque  néolithique. 

Nous  savons  que  l'homme  avait  déserté  alors  en  grande 
partie  les  sombres  cavernes  pour  gagner  les  plateaux  et  s'y 
était  construit  des  huttes  chétives. 

La  légèreté  des  matériaux  employés  a  fait  que  les  restes 
de  ces  cabanes  ne  sont  guère  parvenus  jusqu'à  nous.  On  a 
cependant  retrouvé  en  divers  endroits,  notamment  au  Cam- 
pigny,  au  camp  de  Chassey  et  à  Spiennes,  à  une  faible  pro- 
fondeur sous  la  couche  de  terre  végétale,  les  vestiges  de  ces 
cabanes  sous  forme  de  cavités  circulaires  avec  foyers  et 
rejets  de  diverse  nature 

En  s'inspiranl  de  ces  faibles  données,  MM.  Charles  Garnier 
et  Auguste  Ammann  ont  tenté  de  restituer  une  de  ces  huiles. 

Elle  est  de  Ibrme  conique  composée  d'un  branchage 
recouvert  de  peaux.  Elle  ne  possède  qu'une  seule  ouverture. 
Une  peau  de  bœuf  fixée  à  l'une  de  ses  extrémités  et  soutenue 
de  l'autre  à  une  certaine  hauteur  au  moyen  de  deux  perches, 
et  que  l'on  peut  laisser  retomber  à  volonté,  sert  de  portière. 

A  côté  de  la  hutte,  on  remarque  les  pierres  et  les  cendres 
d'un  foyer. 

LES   MOÎSUMENTS   MÉGALITHIQUES.   —    ALLÉES    COUVERTES, 
DOLMENS,    MENHIRS. 

Cette  frêle  habitation  des  vivants  forme  un  contraste  sin- 
gulier avec  l'imposante  habitation  des  morts  que  nous  avons 
également  devant  nous. 
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Ces  moniimenls,  résultat  do  l'idée  religieuse  qui  pousse 
de  plus  en  plus  l'homme  à  honorer  ses  morts,  n'ont  pu, 
comme  on  l'a  fait  remarquer  très  judicieusement,  être  érigés 
que  par  un  peuple  organisé  hiérarchiquement  et  où  les 
chefs  jouissaient  d'une  grande  autorité. 

MM.  Garnier  et  Ammann  ont  reconstitué  ici  une  allée 
couverte,  c'est-à-dire  un  de  ces  tombeaux  communs  dont  la 
France  possède  de  si  remarquables  spécimens  (i). 

A  côté  se  voit  un  bloc  énoi'me  de  pierre  dressé  dans  le 
sens  de  sa  plus  forte  dimension  et  fichée  en  terre  par  un 
bout  pour  le  maintenir  dans  la  position  verticale  à  l'instar 
d'une  borne  gigantesque.  C'est  un  menhir,  sorte  de  monu- 
ment commémoratif  destiné  à  rappeler  la  mémoire  de  quel- 
que grand  événement,  désigné  également  sous  le  nom  de 
peulvan,  pierre  levée,  pierre  de  souvenir,  etc.,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  monument  qui  précède. 

LES  PREMIERS  CONSTRUCTEURS.  —  CONSTRUCTION  d'uN  DOLMEN 
DANS  LA  VALLÉE  DE  LA  SEINE. 

Nous  allons  assister  mainionant  au  Palais  des  Arts  libéraux 
à  la  construction  d'un  dolmen. 

Le  dolmen  et  l'allée  couverte  avaient,  comme  on  le  sait, 
la  même  destination. 

Voici  la  conqiosifion  de  ce  groupe  que  nous  devons  encore 


(0  Nous  sommes  lipureux  de  pouvoir  rappeler,  à  ceUe  occasion,  que,  lors  du 
Congrès  de  la  Fédération  historique  et  aicliéologique  de  Relgique,  k  Charloroi, 
cil  1888,  .M.  l'mgéuieur  Duhois  a  entretenu  la  1"'*  section  d'un  monunienl  de  ce 
;;euie  découvert  réccniuieiit  à  Wéris  (Luxembourg)  ci  qui  ne  seiublail  point 
encore  avoir  subi  de  dévastalion. 
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à  M.  Hamy  :  d'inimensos  dalles  de  pierre,  simplement 
équarries,  sont  là  à  pied-d'œuvre.  L'une  d'elles,  qui  doit 
constituer  la  partie  antérieure  du  monument,  est  déjà  en 
place,  posée  sur  sa  tranche.  Elle  est  percée,  à  sa  partie  infé- 
rieure, d'un  trou  rond  destiné  à  l'introduction  des  cadavres, 
ouverture  que  l'on  aura  soin  d'obstruer  au  moyen  d'un  bloc 
de  rocher,  après  chaque  nouvelle  inhumation. 

Deux  personnages  accroupis  travaillent  activement,  l'un 
au  polissage  d'une  hache,  l'autre  à  la  confection  d'un  vase. 

Un  troisième  est  debout  en  train  de  sculpter,  sur  l'une 
des  dalles  de  support,  un  bas-relief  où  l'on  voit  apparaître 
confusément  le  torse  d'une  femme. 

Quant  aux  personnages  eux-mêmes,  ils  sont  de  grande 
taille,  dolichocéphales,  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux 
bleus.  C'est  le  type  franconien  actuel. 

Ils  sont  vêtus  d'une  espèce  de  tunique  sans  couture  et 
d'un  pantalon  semblable  à  celui  que  portèrent  plus  lard  les 
Gaulois. 

Ces  vêtements  sont  tissés  en  lin  et  en  écorces  battues,  car 
l'homme  de  la  pierre  polie  est  devenu  agriculteur  et  cultive 
une  plante  textile,  sorte  de  lin  à  feuilles  étroites  {linum 
angustifoliam)  qui,  convenablemenl  préparé,  fournit  une 
étoffe  grossière  (i). 

AUTRES  RESTITUTIONS  DE  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  ici  la  collection 
de  M.  le  D""  Bertholon,  si   intéressante  au  point  de  vue 

(<)  Certaines  étofl'es  étaient  faites  aussi  avec  la  seconde  écoire  du  tilleul. 
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de  l'industrie  mégalithique  en  Tunisie,  non  plus  que  les 
restitutions  à  très  petite  échelle  faites  par  M.  G.  Violet,  des 
principaux  types  de  monuments  de  grandes  pierres  brutes 
existant  dans  les  cantons  de  Vans  et  de  Joyeuse  (Ardèche). 

RESTITUTION     DE     PUITS     ET     DE     GALERIES     DE     MIKE 

POUR  l'exploitation  du  silex. 

Avant  de  nous  livrer  à  l'examen  des  riches  collections 
d'objets  néolithiques  exposées  dans  ce  même  local,  voyons 
tout  d'abord  quels  ont  été  les  travaux  que  l'homme  a  dû 
exécuter  pour  se  procurer  la  matière  première  dont  était 
faite  la  majeure  partie  de  ses  ustensiles. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  plan-relief  (i)  exécuté 
sous  la  direction  de  M.  Boule,  par  M.  Hébert,  sculpteur,  des 
puits  et  galeries  de  mine  pour  l'exploitation  du  silex,  mis  au 
jour  el  successivement  détruits  par  Texploilation  actuelle  des 
bancs  calcaires  (pierres  à  chaux),  à  Mur-dc-Barrez  (Avey- 
ron),  suffira  pour  nous  donner  l'idée  la  plus  exacte  de  la 
chose. 

collections. 

L'art  de  tailler  et  de  polir  le  silex  et  les  roches  dures  a 
alleint  lout  son  développement  durant  l'époque  néolithique. 

Parmi  les  collections  françaises  les  plus  remarquables, 
nous  citerons  celles  de  MM.  Nicaise,  Capitan,  Cartailhac, 
Lecoq,  Frédéric  Moreau,  d'Ault  du  Mesnil,  Collin,  Feineux, 
A.  de  Mortillel,  Rames  el  Salmon,  de  même  que  celles  de 


(i)  Au  dos  de  ce  relief,  on  a  tracé  le  plan  des  galeries  et  on  a  placé  les  objets 
(le  pierre  el  d'os  recueillis  par  le  piopriélaire  de  la  carrière,  M.  Griffoul. 
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la  Sociélé  polymathique  du  Morbihan  et  de  la  Sociélc  d'an- 
thropologie de  Paris. 

Les  vitrines  de  M.  Nicaise  nous  olïVent  l'ouli liage  néoli- 
thique au  grand  complet.  Remarquables  séries  :  de  pointes 
de  flèches  à  ailerons  et  à  tranchant  transversal  ;  de  haches 
polies  en  roches  diverses,  dont  plusieurs  encore  emman- 
chées; d'amulettes  et  de  pendeloques  faites  de  test  de 
coquilles  et  d'os  perforés  et  des  vases,  dont  j)lusieurs  sont 
intacts. 

Nous  n'hésitons  pas  à  classer  au  nombre  des  objets  parti- 
culièrement intéressants  de  celle  belle  collection,  un  chapelet 
orné  d'une  pointe  de  flèche  en  silex  de  l'époque  de  la  pierre 
polie,  avec  monture  en  or  de  l'époque  étrusque,  trouvé  près 
de  Sens  (Yonne),  dans  un  tombeau  en  pierre  de  la  fin  du 
xvi'  siècle. 

Ces  remarquables  séries  d'objets  proviennent  en  grande 
partie  de  fouilles  pratiquées  par  M.  Nicaise  dans  la  caverne 
de  la  Butle-du-Moulin,  Oyes  (Marne),  ainsi  que  dans  la 
grotte-dolmen  de  la  Garonne,  territoire  de  Verneuil  (Marne). 

La  collection  de  M.  Gapitan  renferme  une  pièce  hors 
ligne  :  c'est  un  énorme  polissoir  ou  pierre  à  polir  les  haches, 
en  grès,  présentant  sur  l'une  de  ses  faces  quatre  larges  rai- 
nures ou  sillons  dans  lesquels  on  promenait,  après  y  avoir 
déposé  du  sable  mouillé,  les  ébauches  destinées  à  cette  fin. 
Il  provient  de  Esves-le-Mouslier,  près  Ligueil  (Indre-et- 
Loire). 

M.  Gartailhac,  le  savant  directeur  des  Matériaux,  expose 
le  mobilier  funéraire  de  plusieurs  sépultures  de  la  lin  de 
l'âge  de  la  pierre  (dolmens),  découvertes  dans  l'Aveyron, 
l'Ardèche  et  l'Hérault. 
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Ce  soiil  (-le  nombreuses  poiiilcs  de  llèches  et  de  lances 
d'une  d(''licalcsse  de  taille  incroyable  cl  d'un  fini  vraiment 
surprenant;  des  colliers  faits  de  rondelles  en  test  de  coquilles 
et  de  canines  de  rongeurs  et  d'amulettes  de  diverse  nature. 

Nous  admirons,  dans  les  collections  exposées  par  M.  Lecoq, 
de  beaux  exemplaires  de  liaches  polies  en  silex,  remar- 
quables par  leurs  grandes  dimensions  et  leur  parfait  étal  de 
conservation;  d'importants  tessons  de  poterie  et  un  petit 
vase  inlacl;  des  ciseaux  en  silex  presque  entièrement  polis; 
plusieurs  haches  polies  encore  engagées  dans  leurs  gaines  ; 
une  série  de  jietites  hachettes  polies  en  diverses  roches  dures 
étrangères  cà  la  région  explorée  par  M.  Lecoq;  de  belles 
lames  et  quelques  pointes  de  llèches  en  silex  et  des  usten- 
siles en  os. 

Tous  ces  objets  ont  été  recueillis  sur  les  plateaux  du 
Vexin  normand  (Eure). 

Nous  remarquons  dans  la  collection  d(3  M.  Frédéric 
Moreau  des  haches  polies  de  grande  dimension,  en  roche 
de  différente  nature;  toute  une  suite  de  hachettes  minuscules 
en  roches  étrangères  au  pays  et  dont  la  plupart  atteignent  à 
peine  quelques  centimètres  de  hauteur;  de  beaux  grattoirs 
et  de  belles  séries  de  pointes  de  llèches  en  silex,  aux  types 
les  plus  divers. 

Toutes  ces  pièces  de  choix,  véritable  bijouterie  préhisto- 
rique, proviennent  du  département  de  l'Aisne. 

L'exposition  collective  de  MM.  d'Ault  du  Mesnil,  Gollin, 
Feineux,  A,  de  Mortillet,  Rames  et  Salmon  nous  offre  des 
objels  en  silex  et  en  os  de  l'époque  campignienne  (néoli- 
thique des  grottes);  de  superbes  exemplaires  de  haches 
polies  en    roche  dure   accompagnés   d'anneaux   plats  en 
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pierre  que  l'on  croil  avoir  servi  de  brucelels,  ainsi  que  des 
vases  en  poterie  grossière,  le  (oui  de  l'époque  carnacéenne 
(néolithique  des  dolmens);  enfin  de  nombreuses  pointes  de 
ilèches  taillées  avec  une  délicatesse  inouïe  et  provenant  de 
France,  d'Algérie,  de  Suisse  et  d'Italie,  de  l'époque  roben- 
hausienne  (néolithique  de  surface). 

La  Société  polymathiquc  du  Morbihan  a  distrait  de  ses 
collections  dix-sept  haches  polies  avec  un  soin  infini,  en 
jadéiteet  en  chloromélaniie,  dont  plusieurs  atteignent  jusque 
40  centimètres  de  dimension  et  dont  l'état  de  conservation 
est  réellement  surprenant;  seize  erminettes  en  librolite; 
plusieurs  colliers  faits  de  grains  d'une  substance  de  couleur 
verte,  espèce  de  turquoise  que  l'on  pense  être  la  callaïs  des 
Romains  et  dont  on  ignore  actuellement  la  provenance. 

Ces  pièces  remarquables  sont  des  objets  religieux,  des 
ex-voto  qui  avaient  été  ensevelis  avec  les  morts  dans  le 
dolmen  sous  lumulus  de  Tumiac-en-Arzon  (Morbihan). 

Outre  un  gigantesque  polissoir  en  grès  rougeàtre,  portant 
six  rainures,  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  tenu  à 
mettre  sous  les  yeux  des  visiteurs  un  des  plus  grands  spé- 
cimens connus  de  ces  nuclei  du  Grand  Pressigny,  que  les 
laboureurs  de  la  Touraine,  par  analogie  de  forme,  appellent 
livres  de  beurre. 

L'exposition  danoise,  organisée  par  M.  le  D'  Sophus 
Millier,  est  particulièrement  intéressante. 

Nous  y  voyons  d'abord  les  différents  outils  qui  caracté- 
risent leur  première  époque. 

Ce  sont  des  haches  non  polies,  des  Iranchets  grands  et 
petits,  des  grattoirs,  des  poinçons,  le  tout  en  silex;  des 
haches  en  corne  de  cerf.   Ensuite  un  échantillon  de  ces 
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curieux  débris  de  repas  de  populalions  ayant  habité  surtout 
les  bords  de  là  mer  et  qui  se  composent  en  majeure  partie 
de  mollusques  marins  (ostrea  edulis)  entremêlés  d'ossemenis 
brisés,  parmi  lesquels  on  rencontre  des  foyers  et  des  uslen- 
silcs  en  pierre  et  qui,  j)ar  leur  accumulation,  ont  formé 
parfois  de  véritables  collines. 

Ce  sont  ces  dépôts  auxquels  les  Danois  ont  donné  le  nom 
si  rude  à  l'oreille  française  de  kjoehkenmoeddimjs. 

Leur  seconde  période  de  l'âge  de  la  i)ierrc  est  représentée 
))ar  des  nuclci,  des  percuteurs  et  des  pierres  à  polir  les 
instruments  de  silex  ;  par  des  vases  et  des  parures  d'ambre 
jaune  et  surtout  par  des  haches  plates,  taillées  ou  polies, 
coupées  carrément  et  dont  les  dimensions  sont  parfois  très 
considérables;  par  des  pointes  de  lance  toules  plates  et  en 
forme  de  feuille  de  laurier,  se  terminant  parfois  par  un 
manche  presque  cylindrique;  par  des  ciseaux  ou  gouges, 
sortes  de  prismes  quadrangulaires,  taillés  en  biseau  à  la 
base;  par  des  scies  tantôt  en  forme  de  croissant,  tantôt  en 
forme  de  lame  de  couteau. 

Tous  ces  objets  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  goût,  de 
patience  cl  d'adresse. 

Dans  aucune  autre  région,  l'art  de  tuilier  le  silex  n'est 
arrivé  à  cette  perfection. 

Notre  pays  tient  également,  au  point  de  vue  de  l'indus- 
trie néolithique,  une  place  fort  honorable. 

M.  de  Munck  expose,  classées  d'après  la  provenance  de 
leurs  matières  premières  (i),  d'intéressantes  séries  d'armes 


(i)  Os  matii'res  premières  sont  :  le  silex  gris  de  Spiennes,  le  silex  noir 
(rubourg  et  le  silex  gris-brun  de  l'assise  crétacée  dite  des  Rabots  de  Saint- Denis. 
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ul  d'outils  (Ml  silex  recueillis  sur  le  lerriloire  de  plus  de 
quinze  communes  du  Hainaut  et  du  Brabant;  des  tessons 
importants  de  poteries,  dont  (juelques-uns  ornementés, 
trouvés  à  Saint-Denis,  et  des  outils  remanjuables  en  bois  de 
cerf,  provenant  des  exploitations  préhistoriques  d'Obourg, 
découvertes  et  étudiées  par  lui. 

Les  collections  de  MM.  Jacques,  Thiberghien,  Rutol, 
Vincent,  Raeymaekcrs  et  De  Puydt  renferment  des  spéci- 
mens d'instruments  en  silex  tels  que  nuclei,  lames,  mar- 
teaux, grattoirs,  haches  taillées  et  polies,  pics,  etc.,  prove- 
nant du  massif  crétacé  de  Maestricht  et  recueillis  dans  le 
Limbourg,  la  province  de  Liège,  le  Brabant  et  la  province 
de  Namur. 

M.  le  marquis  de  Wavrin  a  envoyé  une  cinquantaine  de 
pointes  de  flèche  en  silex,  dont  six  à  tranchant  transversal, 
type  rare  aussi  bien  en  France  qu'en  Belgique  ;  des  haches 
taillées  et  polies  en  silex  et  en  roches  diverses,  telles  que  le- 
psammite,  le  grès,  le  basalte,  la  serpentine  et  le  jade. 

Ces  objets  proviennent  en  grande  partie  des  provinces  de 
Namur  et  de  Liège,  du  Brabant  et  du  Limbourg. 

Enfin,  le  visiteur  qui  a  examiné  attentivement  les  collec- 
tions de  M.  De  Pauw  et  les  nôtres,  formées  exclusivement 
du  produit  de  fouilles  méthodiquement  faites,  saura  que 
Spiennes,  dès  l'époque  néolithique,  grâce  à  ses  riches  gise- 
ments de  matière  siliceuse  et  à  la  qualité  de  cette  matière,  a 
été  habité  par  une  population  sédentaire  s'adonnant  surtout 
à  l'industrie. 

Que  les  hommes  de  celte  époque  ont  mis  les  bancs  de 
silex  en  exploitation  au  moyen  de  nombreux  puits  et  gale- 
ries souterraines  creusées  à  l'aide  du  pic  en  silex  ou  en  bois 
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de  cerf  et  à  la  hache.  Que  souvent  ils  rcrermaienl  leurs  puils 
avec  les  déchets  de  la  taille,  les  pièces  abandonnées  cl  les 
autres  matériaux  extraits. 

Qu'au  sortir  de  la  mine,  le  silex  était  dépecé  et  Façonné 
dans  les  ateliers  de  taille,  sortes  d'excavations  à  ciel  ouvert, 
à  peu  près  circulaires,  pratiquées  dans  le  sol  et  remplies 
d'éclats  et  de  pièces  plus  ou  moins  achevées. 

Que  ces  ateliers  présentent  des  caractères  distincts,  au  point 
qu'on  peut  se  demander  si,  déjà  à  cette  époque  reculée,  le 
principe  de  la  division  du  travail  n'était  pas  mis  en  pratique. 

Que  les  tailleurs  de  silex  habitaient  des  espèces  de  huttes 
circulaires  construites  à  l'aide  de  matériaux  très  légers  et 
dont  on  retrouve,  aujourd'hui  les  foyers  et  les  rejets  sous  la 
couche  de  terre  végétale. 

Que  le  déblaiement  des  puits  et  ateliers  nous  a  permis  de 
réunir  de  nombreuses  séries  de  silex  ouvrés  sur  lesquelles 
on  peut  suivre  toutes  les  phases  du  travail,  depuis  le  bloc  à 
peine  dégrossi  jusqu'à  l'instrument  le  plus  parfait. 

Que  le  bois  de  cerf  et  l'os  ont  été  mis  également,  et  dans 
une  large  mesure,  à  contribution  et  façonnés  avec  une  grande 
habileté. 

Qu'ils  fabriquaient  aussi  une  poterie  parfois  assez  fine  et 
bien  modelée,  malgré  son  apparence  grossière. 

Les  collections  "de  notre  collègue  de  Munck  lui  appren- 
(h'onl  en  outi-e  que  Spiennes  a  approvisionni'  de  silex  une 
foule  de  stations  préhistoriques  du  Hainaut  et  du  Brabant. 

ESSAI    d'une    SUBDIVISIO.N    DE    l'ÉPOQUE    NÉOLITHIQUE. 

Avant  de  terminer  cet  article  sur  l'âge  de  la  pierre,  nous 
tenons  à  attirer  l'attention  sur  un  essai  de  subdivision  de 
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l'époque  néolithique  que  viennent  de  tenter  quel(|ucs  préhis- 
toriens français. 

Cette  subdivision  s'(''tablit  conamesuit  : 

1"  Époque  campigniennc  (i),  comprenant  le  néolithique 
des  grottes  ; 

2"  Époque  carnacéenne  (iî),  comprenant  le  néolithique 
des  dolmens  ; 

3''  Époque  robenhausienne(5),  comprenant  le  néolithique 
de  surface. 

Nos  "divers  gisements  néolithiques  trouveront-ils,  dans 
ces  trois  subdivisions,  la  place  qui  leur. convient  réellement? 

La  réponse  nous  parait  devoir  être  négative. 

.4^e  fin    bronze. 

La  conquête  des  métaux,  dont  la  tour  Eiffel  est  l'apo- 
théose, constitue  le  plus  grand  fait  de  notre  histoire  sociale. 

C'est  le  bronze  qui  apparaît  d'abord.  Le  fer,  dont  le 
minerai  est  plus  difficile  à  réduire,  n'est  venu  qu'après. 

Comment  l'homme  a-l-il  été  ameni'  à  opérer  le  mélange 
des  minerais  de  cuivre  et  d'étain  (4),  d'où  est  résulté  le 
bronze?  C'est  là  un  point  fort  hypothétique.  On  en  est  réduit 


(1)  Appelée  ainsi  de  la  stalion  du  Campigiiy,  plateau  fortitié  naturellement, 
situé  sur  ic  territoire  de  la  commune  de  Biaftiiy-sur-Bresle  (Seine  inférieure) 
et  étudié  par  M.  de  Morgan. 

(2)  De  Caknac,  Morbihan,  la  région  par  excellence  des  monuments  mégali- 
thiques. 

.    (n)  Du  nom  d'un  hameau  de  la  conmu'.nc  de  Wet/.ikon  (Ziiricli),  ou  une  riche 
station  de  la  pierre  polie  a  été  découverte  dans  une  exploitation  de  tourbe. 

(4)  Ces  minerais  ont  sans-doute  clé  recueillis  prc?i|uo  ;i  IVlat  de  pureté  a  la 
surface  du  sol. 
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également  aux  conjectures  quant  aux  circonstances  (jui  ont 
accompagné  son  introduction  en  Europe. 

Les  uns  l'allribuent  à  l'extension  des  relations  commer- 
ciales des  peuplades  néolithiques,  les  autres  à  l'invasion 
d'un  peuple  venu  de  l'Asie,  d'autres  enfin  pensent  que  le 
bronze  a  été  fabriqué  dans  nos  régions  mêmes  par  les 
peuples  qui  en  firent  usage. 


LES    PREMIERS    MÉTALLURGISTES.    —     ATELIER    d'UX     MOULEUR 
EN    BRONZE. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  fourneau  et  son  appareil 
soufllant,  le  creuset,  les  moules,  la  pince,  etc.,  el  nous 
assistons  à  la  fabrication  ou  plutôt  à  la  coulée  de  divers 
instruments  en  bronze,  tels  que  des  haches,  des  faucilles  et 
des  pointes  de  lance. 

L'un  des  personnages  verse  dans  les  moules  la  matière 
en  fusion,  tandis  qu'un  autre,  debout,  active  le  feu  à  l'aide 
d'un  appareil  formé  de  deux  cylindres  creux  en  bois, 
posés  verticalement  et  accouplés,  dans  lesquels,  au  moyen 
d'un  jeu  de  pistons  dont  ses  bras  manœuvrent  les  liges,  il 
parvient  à  refouler  l'aFr,  qui  est  transmis  ensuite  sous  le  foyer 
au  moyen  de  tuyaux  horizontaux  adaptés  à  la  partie  infé- 
rieure des  cylindres.  C'est  lesoufllet  primitif,  tel  que  nous 
le  représentent  les  sculptures  indoues;  la  pince,  à  défaut 
d'autre,  est  gauloise;  les  creux  ont  été  prêtés  par  le  Musée 
Sainl-Germain-en-Laye.  Quant  aux  personnages,  l'un  rap- 
pelle le  type  ligure,  l'autre  le  type  de  Furfooz,  car  la  race 
humaine  n'a  point  changé  depuis  la  période  précédente. 
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LES    HABITATIONS   LACUSTRES. 


Ce  mode  d'habilalion  superaqualique,  dont  nous  retrou- 
vons au  quai  d'Orsay  les  dispositions  principales,  a  élc' 
surtout  pratiqué  à  l'époque  du  bronze  (i). 

C'était,  en  effet,  un  moyen  commode,  pour  les  peuplades 
qui  vivaient  dans  le  voisinage  des  eaux,  de  se  mettre  à  l'abri 
des  surprises  des  bêtes,  des  attaques  de  l'ennemi,  en  même 
(emps  que  des  atteintes  de  la  faim,  le  lac  poissonneux  consli- 
(uanl  un  vaste  et  inépuisable  vivier  (2). 

Les  documents  ne  manquaient  pas  à  M.  Garnier  pour 
celle  restitution,  dont  voici  à  peu  près  l'aspect  (3)  :  un  plan- 
cher assez  vaste,  reposant  sur  des  pieux  enfoncés  dans  l'eau, 
supporte  quelques  cabanes  aux  formes  diverses  dont  la  gros- 
sière charpente  est  recouverte  de  roseaux  et  de  terre  battue. 


(1)  Si  quelques  stations  lacustres  appartiennent  à  l'époque  de  la  pierre,  lu 
plupart  doivent  être  rapportées  à  l'âge  du  bronze  et  quelques-unes  seulement  à 
l'âge  du  fer. 

(-2)  Hérodote  fait  mention  d'habitations  de  ce  genre  construites  par  les 
Péoniens. 

Actuellement  encore,  certaines  peuplades  sauvages,  comme  les  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  les  Dyaks  de  Bornéo,  établissent  leurs  demeures  sur  des 
lacs. 

Nous  avons  vu  au  Musée  de  Saint-Germain-en-Laye  des  gravures  coloriées 
représentant  quelques-unes  de  ces  habitations  lacustres  actuelles  de  la  Nouvelle- 
(iuinée. 

On  peut  encore  citer  l'exemple  des  pécheurs  du  lac  Prasias,  prés  -de  Salo- 
nique,  qui,  de  nos  jours,  se  logent  d'une  façon  analogue. 

La  ville  de  Tcherkask  est  construite  sur  les  eaux  du  Don,  et  Venise  elle-même, 
la  Belle,  n'est  qu'une  vaste  et  luxueuse  cité  lacustre. 

(î)  Ces  données  sont  fournies  par  la  découverte  et  l'exploration  scientifique, 
.«ous  les  eaux  des  lacs  de  la  Suisse,  de  plus  de  200  stations  humaines. 
V.  Keller,  rfalilhauten^'m-'i".  Zurich,  1854-56.  —  Morlot,  Études  géologico- 
archéologiques  en  Danemark  et  en  Suisse.  —  Desor,  Les  palafillei  ou  construc- 
tions lacustres  du  lac  de  Neuchatel.  —  Etc. 
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Un  poni  volant,  que  l'an  peut  enlever  sans  iïrands  efforts, 
relie  ce  groupe  d'habitations  au  rivage.  A  côté  du  pont  est 
amarré  iin  canot  fait  d'un  tronc  d'arbre  équarri  d'un  côté  et 
creusé  à  l'aide  du  feu  et  de  la  hache. 

COLLECTIONS. 

Les  collections  de  MM.  Clément  Rubbens,  Valentin 
Smith,  P.  de  Lisle  du  Dreneuc,  Ernest  Berchon  et  Lecoq 
nous  donnent  de  remarquables  séries  de  haches  à  douille  de 
toutes  les  formes,  de  lames  de  faucille,  de  pointes  de  lance, 
de  belles  épées,  des  poignards,  des  bracelets,  etc.,  prove- 
nant de  l'Eure,  des  environs  de  Trévoux,  de  la  Gironde,  de 
Château-Laflitte  et  de  la  Bretagne. 

Nous  avons  ensuite  une  partie  des  objets  recueillis  en 
Espagne  par  MM.  Siret,  mais  qui  sont  trop  connus  déjà  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions;  c'est  le  Danemark  qui  nous 
attire  par  son  incomparable  exposition  et  surtout  par  l'heu- 
reux essai  de  restitution  du  coslume  et  de  l'armement  à  l'âge 
du  bronze. 

Deux  personnages,  un  guerrier  et  une  femme,  sont  repro- 
duits en  grandeur  nature.  • 

Contre  le  socle  sur  lequel  ils  reposent,  on  a  <!U  soin  de 
l)lacer  un  dessin  représentant  les  tombes  qui  ont  fourni  les 
données  archéologiques   sur  lesquelles  on  s'est   basé  (i). 

(i)  Une  découverte  fort  iiiiporlaiite,  laite  en  -1861,  par  M.M.  Worsae  et  Horbsl 
dans  un  tiiniuliis  du  .lutland,  a  donné  les  rcnsoiyncuients  les  plus  précis  sur  la 
luron  dont  s'iiahilluienl  et  s'équipaient  les  habitants  ilts  régions  du  nord  de 
i'ivirope  pendant  l'époque  du  bronze. 

Ces  savants  ont  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver;  dans  un  cercueil  en  bois, 
conservés,  nous  ne  savons  par  quel  phénomène  chimique,  différents  vêtements 
de  laine,  dans  lesquelsle  cadavre  avait  été  eiiH'veli,  accompagnés  d'un  pciiinc, 
d'un  rasoir  et  d'une  épée,  le  tout  en  bronze. 
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Leurs  vélomenls  onl  élé  découpés  dans  une  grosse  élolTe 
de  laine,  sorte  de  feulre  ou  de  bourre,  de  couleur  gris- 
jaunàtre. 

Le  guerrier  est  coilïé  d'un  bonnet  rond,  fait  d'un  doubNi 
morceau  d'étoffe. 

Le  corps  est  enveloppé  jusqu'aux  genoux  dans  une  pièce 
d'étoffe  carrée,  maintenue  au  moyen  de  lanières  en  cuir 
se  lixanl  sur  le  dos. 

Les  épaules  sont  couvertes  d'un  large  manteau  retenu 
sur  le  haut  de  la  poilrine  par  une  longue  fibule  en 
bronze. 

Les  pieds  sont  cbaussés  de  sandales  en  cuir.  •  •     ' 

Pfir  dessous  le  manteau  et  sur  cette  espèce  de  tunique 
pend,  attaché  à  un  baudi"ier,  le  fourreau  en  bois  ciselé  d'une 
épée  en  bronze  que  le  guerrier  tient  en  main. 

11  porte  également  un  ceinturon  de  cuir,  agrémenté  d'un 
ornement  en  bronze,  avec  cabochon  d'ambre. 

Autour  des  bras  est  passé  un  anneau  d'or. 

La  femme,  vêtue  d'une  longue  jupe  très  simple,  sans 
aucune  coupe  et  cousue  seulement  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, et  d'une  jaquette  faite  d'un  seul  morceau  d'étoffe,  a 
la  tète  couverte  d'une  sorte  de  filet. 

Ces  vêtements  sont  serrés  à  la  taille  par  une  ceinture  munie 
sur  le  devant  d'une  immense  plaque  métallique,  en  forme 
d'umbo  de  bouclier. 

Elle  a,  suspendu  au  côté,  un  petit  poignard  dans  une 
gaine  de  bois.  • 

•  Aux  poignets  sont  passés  des  bracelets  en  bronze  et  au 
cou  une  espèce  de  torque. 

Tous  les  objets  que  portent  les  deux  f)ersonnages  sont  des 
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reproductions  très  exactes  d'objets  semblables  recueillis  dans 
les  tombeaux  (i). 

Quant  aux  vitrines  elles-mêmes,  nous  y  voyons  des  moules 
d'instruments  divers,  des  résidus  de  fonte,  un  marteau,  un 
de  ces  poinçons  à  ciseler  le  bronze,  des  haches  à  douille 
munies  d'anses  et  des  haches  à  ailerons,  des  ciseaux,  des 
faux,  des  scies,  des  rasoirs,  des  pincettes,  des  pointes  de 
flèche,  de  magnifiques  épées  à  la  forme  toute  particulière, 
des  poignards,  une  grande  trompe  en  bronze. 

Après  les  armes  et  les  outils  viennent  de  remarquables 
parures  de  femme  :  larges  colliers,  appliques  de  ceinture, 
bracelets,  etc.,  ainsi  que  des  anneaux  en  spirale,  d'or  et  de 
bronze,  dont  on  se  servait  pour  les  paiements  (2).  Enfin,  un 
diadème,  des  vases  d'or,  de  bronze,  etc. 

Afte   (lu   for. 

Cette  déiioiiiinalion  s'applique  à  la  dernière  péi'iode  du 
développement  de  l'humanité  primitive  ainsi  qu'à  l'aurore 
des  temps  historiques. 

L'époque  du  fer  est  caractérisée  par  la  présence  dans  les 
sépultures  et  les  habitations  humaines  d'armes  et  d'outils  de 
ce  métal,  venant  se  mêler  aux  ustensiles  en  bronze;  par  la 
disparition  presque  complète  des  instruments  en  pierre  et 
par  l'apparition  des  premières  monnaies. 

Les  progrès  réalisés  au  cours  de  l'époque  précédente  dans 


(1)  Pour  reproduire  tous  les  objets  de  bronze  que  portent  les  deux  lij;ures, 
nous  dit  M.  Sophus  Muller,  on  a  employé  l'alliajje  orij;ina],  c'est-a  dire  nue 
partie  d'étaiu  [lour  neuf  parties  de  cuivre. 

(4)  On  en  !)ijsait  un  nuurcau  a  cbaqui'  paiement  que  l'on  avait  à  eflei'tucr. 
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l'art  de  la  métallurgie  permettent  actuellement  à  l'homme 
d'opérer,  sans  trop  do  difficiillé,  la  substitution  du  fer  au 
bronze.  Il  ne  s'agissait  pour  cela  que  d'amener  le  fer  à  l'étal 
spongieux  par  suite  de  la  réduction  de  son  oxyde.  On  le 
martelait  ensuite. 

FORGERONS  NÈGRES  DU  SOUDAN, 

Alin  que  nous  nous  fassions  une  idée  plus  juste  de  la  façon 
dont  nos  ancêtres  primitifs  ont  prati(|ué  celte  opération, 
M.  Hamy  a  rendu  palpables,  par  un  groupe  fort  réussi,  les 
procédés  élémentaires  et  vraisemblablement  analogues  (i) 
mis  en  œuvre  par  les  peuplades  à  demi-barbares  de  nos  jours. 

Il  a  choisi  comme  types  deux  nègres  du  Soudan. 

L'un  des  forgerons,  son  marteau  en  main,  attend  devant 
une  petite  enclume  (spécimen  du  Haut  Niger). 

L'autre  à  genoux,  en  face  du  brasier  qu'il  active,  est  en 
train  de  réchauffer  un  culot  qui  va  être  soumis  au  martelage. 

L'appareil  à  vent  dont  il  se  sert  est  des  plus  primitifs. 

Il  se  compose  de  deux  soufflets  grossiers,  faits  de  peau, 
sortes  d'outrés  posées  sur  le  sol  à  côté  du  foyer  auquel  elles 
communiquent  l'air,  au  moyen  de  conduits  en  bambous, 
lorsqu'on  les  frappe  alternativement  avec  le  poing. 

())  «  Nous  sommes  en  droit  de  penser  que  ces  appareils  primitifs,  encore 
employés  aiijourd'ltui  par  des  peuples  restés  dans  renfonce,  ne  sont  autres  que 
ceux  qu'ils  emploi/aient  aux  premiers  ans  de  rûf/e  du  fer,  c'est-à-dire  que  chez 
eux  ces  bas  foyers  se  sont  perpétués  jusqu'à  présent  au  travers  des  siècles  sans 
progrès  dans  les  méthodes  qu'ils  recevaient  dès  le  commencement.  Et  nous  en 
inférons  que  les  appareils  et  les  méthodes  d'élaboration  du  fer,  dont  se  servent 
tous  ces  peuples  arriérés,  sont,  sinon  exactement  les  tnémes,  au  moins  quelque 
chose  de  bien  ressemblant,  dans  l'ensemble,  aux  j^auvres  fourneaux  et  aux 
moyens  naïfs  dont  se  servaient  nos  ancêtres  gaulois,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans.  »  (V  Tahon,  La  métallurgie  au  pays  d'Entre-Sambre-et-Meuse.) 
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COLLECTIONS. 


M.  Toiirnier  expose  le  résultat  des,  l'oiiilles  qu'il  a  prati- 
quées dans  quelques  sépultures  du  département  des  Hautes- 
Alpes. 

Nous  avons  ensuite  la  remarquable  collection  de  M.  E. 
Chantre,  le  savant  directeur  du  Musée  de  Lyon,  contenant 
le  mobilier  funéraire  de  la  nécropole  de  Koban  (Caucase). 

Les  bijoux  et  les  pièces  d'équipement  sont  travaillés  avec 
goût,  on  peut  y  remarquer  déjà  certaiiLS  éléments  du  style 
improprement  appelé  mérovingien , 

Le  Danemark,  où  l'époque  du  fer  a  duré  plus  de  mille 
ans,  présente  des  vases  de  terre  noire  datant  presque  tous 
des  premiers  siècles  qui  suivirent  la  naissance  du  Christ; 
des  séries  d'outils,  enclume,  marteau,  tenailles,  gouges, 
couteau,  alênes,  barres,  etc.,  des  iv'et  v*"  siècles;  desépées 
richement  ornementées,  des  pointes  de  lance,  un  bouclier, 
des  bijoux  d'or  et  d'argent  (bracelets,  colliers  et  fibules), 
des  fronteaux  de  chevaux,  etc. 

Des  épées,  des  haches,  des  étriers,  une  coupe  en  argent, 
des  fibules  en  bronze,  en  argent  et  en  or,  des  colliers  de 
chevaux,  etc.,  datant  de  l'époque  des  Vikings  et  offrant  de 
curieux  spécimens  de  ce  style,  dans  lequel  les  figures  d'ani- 
maux jouent  un  si  grand  rôle. 

Une  grande  pierre  non  taillée  (milieu  du  x°  siècle),  por- 
tant d'un  côté  une  inscription  runi(iue  nous  rappelant  les 
exploits  de  llarald  Blaatand  (0ôo-*J8G)  et  de  ses  illustres 
parents,  de  l'autre  une  image  du  Christ. 

M.  le  marquis  de  Wavrin  expose  dans  notre  section  quel- 
ques pièces  intéressantes  provenant  de  fouilles  exécutées  en 
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1882  aux  environs  de  Wavre,  sous  des  tumuli  que  nous 
pouvons  rapporter  au  premier  âge  du  fer  (époque  celtique). 
Ce  sont  d'abord  des  armes  en  1er  brisées  ou  tordues, 
puis  une  grande  écuelle  en  poterie  grossière,  ensuite  une 
pierre  polie  sur  toutes  ses  faces,  en  grès  tendre,  assez 
friable  et  au  grain  très  fin,  mesurant  0'"40  de  longueur  sur 
O^'do  de  largeur  et  b"'10  d'é|)aisseur.  Elle  a  été  trouvée  brisée 
intentionnellement,  et  i)0ur  obéir  sans  doute  à  un  rite  funé- 
raire, en  une  foule  do  petits  fragments  disposés  symétri- 
quement autour  d'un  foyer,  au  centre  du  lumulus,  et 
restituée  avec  autan!  d'habileté  que  de  patience  par 
M.  De  Pauw  (i). 

ÉPOQUE   GAULOISE. 

Avec  l'époque  gauloise,  nous  tenons  en  mains  le  lil  de 
l'histoire. 

Plusieurs  auteurs  anciens,  tels  que  Strabon  (2) ,  Hérodien  (5), 
Polybe  (4),  Diodore  de  Sicile  (:>),  Dion  Cassius  (e).  César  (7) 


(i)  Il  y  aurait  peut-être  un  rapprochement  à  établir  entre  cette  trouvaille  et 
celle  faite  à  Duysbnurg  en  I880,  a  l'endroit  n)cme  oii  ont  été  déterrés  ces  grands 
blocs  de  pierre  qui  ont  déjii  soulevé  tant  de  discussions  au  sein  de  nos  assemblées 
scientifiques. 

Il  s'agissait  également  de  fragmenls  iirunbreux  de  gi'és  landénien  brunâtre 
recueillis  à  On>;!o  de  prol'ondeur  à  la  p;iriie  supérieure  d'un  foyer.  Ces  fragments, 
mis  ensemble  et  recollés  par  M.  le  D''  Raeymaekers,  lui  ont  fourni  une  dalle  de 
()"'20  de  largeur,  de  près  de  l^'OO  de  longueur  et  de  O'^lo  environ  d'épaisseur, 
dont  la  face  supérieure  est  polie,  tandis  que  la  l'are  inférieure  est  demeurée 
rugueuse. 

(i)  L.  IV,  c.  1. 

(3)  Vita  Maximini  iinperaloris,  I.  VII. 

(0  L.  Il,  17. 

(5)  V,  2. 
•  (6)  Lib.  XXXIX,  p.  :!. 

(7)  De  bello  ynllico,  lib.  VI,  e.  [:;. 
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et  Vilruve  (i),  nous  ont  transmis,  en  effet,  quelques  rensei- 
gnements au  sujet  des  mœurs,  des  coutumes  et  des  habita- 
tions de  ce  peuple. 

iM.  Garnier  semble  toutefois  avoir  préféré, aux  descriptions 
souvent  fort  peu  claires  de  ces  auteurs,  les  faits  observés  par 
les  archéologues,  pour  sa  restitution  de  la  hutte  gauloise. 

HABITATION    GAULOISE    AU    l"   SIÈCLE    AVANT   JÉSUS-CHRIST. 

Elle  est  ronde,  en  partie  enfoncée  dans  le  sol  et  construite 
en  pierres  sèches.  Le  toit  de  chauiiK?,  au  sommet  duquel 
on  a  ménagé  une  ouverture  permettant  à  la  fumée  de 
s'échapper,  ne  repose  pas  directement  sur  les  murs,  mais 
y  est  soutenu  par  des  poutres  verticales  à  deux  pieds  au- 
dessus  (2). 

COLLECTIOISS. 

La  pauvreté  de  leurs  habitations  contraste  avec  la  richesse 
de  leurs  bijoux,  de  leurs  parures,  de  leurs  objets  d'équipe- 
ment et  de  leurs  armes. 

Les  collections  de  MM.  Frédéric  Moreau  et  Pielte  et  le 


(<)  Lil).  I,  cap.  1. 

(i)  M.  Barailon,  membre  correspondant  de  riustitiit,  a  découvert  dans  l'en- 
ceinte d'un  oppidum  celtique  appelé  Toul  (ci-devant  pays  de  Combrailles) 
quelques  restes  de  cabanes  construites  en  pierres.  Elles  étaient  basses,  étroites, 
couvertes  de  paille  et  dépourvues  de  fenêtres  et  de  cheminées.  {Heclierches  sur 
plusieurs  monuments  celtiques  et  romains,  etc.) 

(I  Les  observations  des  archéologues  ont  prouvé  que  souvent  les  maisons  des 
Celles  étaient  de  forme  ovale  plutôt  que  ronde  et  parfois  rectangulaires;  qu'elles 
avaient  quelquefois  aussi  des  fondements  en  pierres  sèches,  qu'enfin  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  été  établies  h  un  niveau  plus  bas  que  le  sol  environnant, 
soit  pour  éviter  l'intempérie  du  climat,  soit  apn  de  ne  donner  aux  mu  s  qu'une 
élévation  peu  considérable.  »  (de  Caumont,  Abécédaire.) 
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Musée  de  Toulouse  nous  oITrenl  de  beaux  spécimens  de  ces 
objels. 

M.  Moreau  expose  le  mobilier  funéraire  des  nécropoles 
qu'il  a  explorées  avec  lanl  de  succès  dans  le  déparlement  de 
l'Aisne. 

Nous  voyons  des  fibules,  des  bracelets,  dont  quelques-uns 
en  verre,  des  torques,  des  anneaux,  des  pendeloques,  des 
pointes  de  lance,  des  épées,  dos  couteaux  et  des  laucilles 
en  fer,  des  mors  de  chevaux  et  des  pièces  d'attelage  prove- 
nant de  sépultures  à  char  et  une  céramique  de  toute  beauté 
dont  nous  ne  pouvons  que  dilïjcilement  nous  faire  idée,  nous 
chez  qui  l'époque  gauloise  est  si  peu  représentée. 

M.  Piette  exhibe  une  magnifique  série  d'urnes  cinéraires 
et  autres,  ainsi  que  des  armes  et  des  outils  de  1er  recueillis 
sous  des  tumuli  des  Pyrénées. 

Le  Musée  de  Toulouse,  à  son  tour,  expose  d'admirables 
torques  en  or  découverts  à  Lasgraisses  (Tarn)  en  1885  et  le 
fac-similé  d'une  ciste  en  bronze  contenant  des  ossements 
calcinés,  découverte  sous  le  tumulus  de  Reuiily,  commune 
de  Chécy,  près  Orléans. 

ÉPOQUE  GALLO-ROMAINE. 

Nous  avons  afTaire  maintenant  à  la  Gaule  romanisée,  aux 
Gallo-Romains. 

Peu  de  temps  après  la  conquête  de  César,  grâce  à  la  sécu- 
rité qui  résulta  de  la  construction  des  routes  stratégiques  et 
des  camps  permanents,  une  foule  de  colons  romains,  dont 
nous  retrouvons  si  fréquemment  les  vestiges  des  habitations, 
vinrent  s'établir  en  Gaule  pour  s'adonnera  la  culture,  à 
l'industrie  ou  au  commerce. 


—  :2yo  — 

Les  Gaulois,  dans  leurs  rapports  avec  eux,  ne  tardèrent 
pas  à  subir  cette  influence  civilisatrice  de  Rome  que  nulle 
part  ailleurs  on  ne  remarque  niieiix  que  dans  la  céramique. 

A  côté  de  cette  belle  poterie  rouge  sigillée  appelée 
samienne,  importée  d'Italie,  nous  avons  des  vases  aux  formes 
romaines  fabriqués  en  Gaule  et  l'imitation  même  de  cette 
poterie  de  luxe,  imitation  que  nous  désignons  par  le  nom  de 
faux  samicn. 

RESTITUTION     DE     LA     liOUTIoUE     Ij'u?;     POTIET.    GALLO-ROMAIN, 
VERS    l'an     100    APRÈS    JÉSUS -CHRIST. 

Cette  restitution,  due  à  MM.  lïeron  de  Villel'osse  et  Salo- 
Hion  Reinach,  a  été  faite  d'après  des  bas-reliefs  du  temps  (i) 
et  particulièrement  d'après  ceux  de  Sens  et  de  Lillebonne. 

Le  fabricant  montre  ses  poteries  et  ses  figurines  à  une 
dame,  assise  dans  un  fauteuil  en  joncs  tressés,  et  qui  semble 
les  marchander. 

Au-dessus  de  la  boutique,  un  lit  : 

OPFICINA    PlXTILLl     V.T    SOCIORVM 
AD    AMPHOKAM    liVBRAM 

Le  nom  du  marchand  avec  ses  associés  el  l'enseigne  de 
la  boutique;  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  encore  une  fois. 


(()  Le  Musée  SaintGerniaiii  possède  des  moulages  de  pierres  tuniulaires  cl 
votives,  ainsi  que  d'enseignes  de  Iwuliques  qui  représentent  des  Gallo-Romains 
dans  l'exercice  de  leurs  difïérenics  professions. 

On  peut  y  voir  :  un  cabaretier  (Sens);  un  tuaiiiiand  assis  ii  son  compidir 
(Lillebonne);  un  ouvrier  en  bois  (Sens);  un  tonnelier  (\utun);  un  ouvrier  niaron 
(A'nlun);  l'épitaplie  d"un  marcband  de  capncbons  (Sens);  un  cbarretier  (Sens); 
(les  peintres  en  liàtinicnt  (Sens);  un  niusicion  (Autun);  des  chasseurs  (Aulun); 
un  oiseleur  (Sens);  un  forgeron  (Sens),  etc.. 
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COLLECTIONS. 


IVous  voyons  dans  la  collcclion  de  M.  Frédéric  iMorcau 
des  bijoux,  des  ))eigncs,  des  miroirs,  des  pelilcs  lampes  en 
terre  cuite,  de  belles  coupes  en  poterie  samienne,  des  urnes, 
des  lagènes,  des  bols,  etc.,  de  beaux  verres;  toutes  pièces 
bien  connues  des  privilégiés  auxquels  M.  Moreau  fait  don 
de  ses  riches  albums,  et  provenant  des  sépultures  de  l'Aisne. 

Celle  de  M.  Nicaise  renferme  une  céramique  et  une 
verrerie  de  toute  beauté,  ainsi  que  plusieurs  vases  en  bronze 
provenant  de  fouilles  faites  dans  les  d'épartements  de  la 
Marne  et  de  la  Flaute-Marne. 

La  collection  Valentin  Smith,  produit  de  fouilles  dans 
l'Ain,  est  très  riche  également  au  point  de  vue  de  la  céra- 
mique, du  bronze  et  du  verre. 

M.  Toulouze  expose  la  trousse  d'un  cliirurgien  gallo- 
romain  du  m'  siècle  (j)  découverte  dans  le  sol  du  vieux 
Paris,  en  même  temps  qu'une  grande  quantité  de  monnaies 
de  Tetricus  I"  et  de  Tetricus  ÎI. 

La  collection  de  M.  le  D''  Plicque  nous  offre  non  seule- 
ment d'importants  tessons,  mais  des  vases  entiers  en  poterie 
samienne  déterrés  à  Lczoux. 

Enfin,  nous  remarquons  également  une  plaque  en  bronze 


(t)  Cette  trousse  se  compose  d'étuis  ou  tubes  à  onguent,  d'une  bouilloire, 
d'une  fourchette  à  trois  fils  de  bronze,  d'un  explorateur,  de  deux  pinces  à  mors 
plats,  de  deux  pinces  à  mors  dentés,  de  pinces  a  griffes,  d'instruments  ii  sec- 
tionner les  tissus,  d'une  pierre  ii  aiguiser  les  instruments  et  ii  mêler  les  onguents, 
d'une  cuillère  a  chauffer  les  onguents,  d'un  insufllaieur,  d'une  pince  ii  mors  uni 
à  double  usage,  d'une  spatule  remplissant  roflice  d'explorateur,  de  stylets  ou 
poinçons,  de  pinces,  de  couteaux,  ainsi  que  les  débris  d'une  boite  ii  onguent,  le 
tout  en  bron/e. 
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sur  la(iuelle  a  été  gravée  la  loi  de  l'assemblée  provinciale  de 
la  Narbonnaisc,  offerte  au  Musée  iialional  du  Louvre  par 
M.  Adolphe  Démy. 

ÉPOQUE  FRANQUE. 

Après  être  resiée  pendant  plusieurs  siècles  la  niailresse 
du  monde,  Rome  voit  d'abord  la  Gaule  lui  échapper. 

Dès  le  iv"  siècle,  en  effet,  et  même  avant,  quelques  peu- 
plades franques  étaient  déjà  installées  en  Belgi({ue. 

La  conquête  de  la  France  commenea  vers  le  milieu  du 
v'^  siècle. 

HABITATIONS    GERMAINES    AU    l"   SIÈCLE    DE    NOTRE    ÈRE. 

Elles  ont  été  reconstituées  d'après  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane  et  de  la  colonne  Antonine  et  présentent  deux 
types  différents. 

L'une  est  une  sorte  de  maisonnette  avec  toit  à  deux 
pentes  construite  entièrement  en  grumes  et  élevée  au-dessus 
du  sol  sur  quatre  pieds  ou  poteaux  fichés  en  terre. 

L'autre,  dont  la  forme  est  ronde,  se  compose  d'une  légère 
ossature  faite  de  perches  et  de  bois  non  équarris  recouverte 
de  paille. 

LA    MAISON    MÉROVINGIENNE. 

Nous  sommes  à  une  époque  de  décadence  complète  dans 
l'art  (le  bâtir. 

Les  construclions  élev(ies  par  les  Francs  ou  plutôt  par  les 
Gallo-Romains  asservis  par  les  Francs,  ne  présentent  plus  la 
moindre  proportion,  la  moindre  unité,  ni  dans  l'ensemble  de 
la  construction,  ni  dans  l'usage  des  matériaux. 


—  :2').3  — 

Les  beaux  iiioiiuinenls  ruiiiaiiis,  leinplcs,  bains,  villas, 
tombeaux,  ruinés  par  les  Barbares,  servent  actuellement  de 
carrières  où  chacun  va  chercher  les  matériaux  dont  il  a 
besoin. 

La  maison  mérovingienne  que  Ion  voit  au  quai  d'Orsay  et 
qui  peut  être  contemporaine  de  Clovis  (vers  500),  nous 
fournit  un  excellent,  spécimen  de  ce  genre  de  construction. 

Les  murs  en  sont  épais  et  revêtus  extérieurement  d'un 
appareil  moyen  avec  zones  horizontales  et  continues  de 
grandes  briques  plates  destinées  à  maintenir  de  niveau  les 
pierres  du  revêtement. 

Par-ci  par-là,  on  remarque  des  morceaux  de  sculptures 
eniiagés  dans  la  maçonnerie.  On  voit  notamment,  à  l'un  des 
angles,  un  lût  de  colonne  avec  son  chapiteau  corinthien  et  le 
linteau  de  la  porte  du  rez-de-chaussée  a  été  arraché  à 
quelque  temple. 

De  plus,  les  baies  sont  inégales  et  même  inégalement 
ouvertes. 

RESTITUTION    DE    SÉPULTURES    FRANQUES. 

La  section  belge  offre  une  restitution  très  lidèle  de  d<3ux 
tombes-types  d'un  cimetière  franc,  avec  plan,  coupes,  etc.  (i). 

Les  squelettes  sont  là,  dans  leur  linceuil  de  craie  blanche, 
tels  qu'ils  ont  été  découverts  à  Harmignies,  entourés  de  leurs 


(i)   1°  Plan  du   cimetière    franc   d'Harmigiiies    (Hainaui)    montrant    l'étal 
(l'avancement  des  travanx  d'exploration  au  -20  décembre  1888.  —  (282  tombes 
ouvertes  et  étudiées  par  MM.  le  B""  A.  de  Loc  et  le  C**  G.  de  Looz-Corswarem) ; 
2"  Coupes  de  Ibsses-types  du  cimetière  franc  d'Harmignies  : 
«)  Fosse  à  une  seule  inhumation  ; 
b)  Fosse  à  inhumations  successives. 
Actuellement  (novembre  1889)  le  nombre  de  lombes  explorées  est  de  358. 
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armes,  accompagnés  de  leurs  vases  et  pai'és  de  leurs  iiijoiix. 

Le  guerrier  a  été  déposé  dans  la  fosse  tout  armé. 

Les  bras  sont  étendus  le  long  du  corps.  On  voil  la  lance 
au-dessus  de  l'épaule  droite.  Vers  la  ceinture  est  une  boucle 
(rès  simple  en  potin  et  un  petit  couteau  en  l'er. 

La  francisque  repose  contre  le  tibia  droit,  dans  le  voisinage 
inimédial  de  deux  petits  l'ers  de  javelot. 

Aux  pieds  est  placé  un  vase  en  (erre  noire 

La  femme  a  été  enterrée  avec  ses  plus  beaux  bijoux.  Les 
mains  sont  rapprochées  à  la  hauteur  des  os  iliaques. 

Sur  le  sommet  de  la  télé  se  trouve  une  grande  épingle  en 
bronze,  en  forme  de  style,  qui  servait  à  maintenir  la  cheve- 
lui'e.  Vers  les  tempes  sont  les  boucles  d'oreilles  faites  de 
larges  anneaux  avec  pendants  en  bronze,  décorés  de  petites 
tables  de  verre;  sur  le  haut  de  la  poitrine,  deux  fibules  ou 
broches  en  verroterie  cloisonnée,  genre  de  bijou  qui  constitue 
le  trait  commun  le  plus  frappant  des  œuvres  do  l'industrie 
barbare  du  iv"  au  viii*  siècle  et  que  l'on  retrouve,  pour  ainsi 
dire,  par  toute  l'Europe. 

Un  peu  plus  bas  se  trouvent  les  perles  dont  était  formé  le 
collier.  Elles  sont  en  pâle  céramique,  en  terre  cuite,  en  verre 
et  en  ambre.  On  voit  également  à  la  même  place  deux  petites 
fibules  en  bronze  découpé,  représentant  des  oiseaux  à  bec 
crochu. 

A  la  ceinture  est  une  boucle  en  bronze  avec  plaque.  A  côté 
de  la  hanche  gauche,  on  aperçoit  l'éternel  petit  couteau  que 
chaque  Franc,  homme  ou  femme,  portait  continuellement 
sur  lui. 

Entre  les  jambes,  une  grosse  perle  en  verre,  sorte  d'amu- 
lette, et  aux  pieds,  un  petit  vase  en  terre  grise. 
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COLLECTIONS. 


M.  Léonce  Bidault  expose  des  armes,  des  bijoux  et  des 
objets  d'équipement  provenant  du  fouilles  qu'il  a  faites  dans 
les  sépultures  de  iNoiron-lcs-Citcaux  (Gôte-d'Or). 

Puis  c'est  encore  la  remarquable  collection  de  M.  Frédéric 
Moreau  qui  nous  offre  les  plus  beaux  spécimens  des  armes, 
des  bijoux  et  des  vases  de  cette  époque,  recueillis  dans 
l'Aisne. 

Nous  y  remarquons  notamment,  outre  d'énormes  boucles 
avec  plaque  et  contre-plaque  en  fer  damasquiné  d'or  et  d'ar- 
gent, des  bijoux  et  des  vases  en  verre  de  toute  beauté, 
plusieurs  grandes  épées  en  fer,  dont  l'une  est  munie  d'une 
poignée  superbe  en  or  et  verroterie  cloisonnée  et  deux 
magnifiques  angons  qui  étaient  les  armes  des  chefs  et  dont 
on  ne  connaît  qu'un  nombre  fort  restreint  d'exemplaires. 

Telles  sont,  brièvement  pass(''es  en  revue,  les  richesses  et 
les  curiosités  archéologiques  qui  ont  spécialement  attiré 
notre  attention. 

A  côté  d'un  peu  d'imaginalion,  il  y  avait  là  un  grand  fond 
d'études  sérieuses,  une  somme  considérable  de  connais- 
sances; et  si  l'on  tient  compte,  d'autre  part,  de  la  modicité 
relative  des  crédits  alloués,  de  l'espace  restreint  cl  du  i)eu 
de  temps  dont  on  pouvait  disposer,  il  y  a  certes  lieu 
d'adresser  aux  auteurs  de  toutes  ces  reconstilutions  des 
félicitations  sincères. 


Novembre  1889. 


B""  Alfhed  de  Loe, 

SocrrUiii'c  (II'  la  Sociélë  triiiTlicoIngii'  •\i'  Umim'IIcs. 
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Jahr-Buch  der  GeseUschajï  fur  lolhringmhc  Geschichte 
und  Alterlujnskunde.  Erster  Jahrgang ,  1888-1881). 
(Annales  de  la  Société  pour  l'iiisloire  et  les  antiquités  de 
la  Lorraine.  T"' année,  1888-1889).  Metz,  1880,  in-8\ 

Bien  que  celte  livraison  porte  le  n"  1  de  la  première  année, 
la  Société  n'en  est  pas  h  son  début.  Une  Association  simi- 
laire, connue  sous  le  nom  de  «  Société  d'archéologie  et 
d'histoire  cle  la  Moselle  »,  existait  depuis  1858  à  Metz.  Les 
intéressantes  publications  de  cette  Associalion  sont  connues 
depuis  longtemps;  elles  ont  rendu  des  services  incontestables 
à  l'histoire  et  à  l'archéologie  de  la  Lorraine.  Par  suite  de  la 
reprise  du  pays  lorrain  par  l'Allemagne,  question  dans 
laquelle  la  Belgique,  neutre  et  indépendante,  n'a  rien  à  voir, 
cette  Société  avait  cessé  d'exister.  Elle  vient  de  se  relever 
avec  éclat  sous  la  direction  de  M.  le  baron  de  Hammerstein, 
président  du  département.  C'est  la  première  livraison  des 
annales  de  cette  nouvelle  Société  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  les  relations  séculaires 
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entre  la  Lorraine  et  la  Belgique?  A  toutes  les  époques,  l'his- 
toire et  par  conséquent  l'archéologie  de  ces  deux  pays  ont 
eu  des  relations  étroites.  La  Belgique  a  donc  un  grand  intérêt 
à  connaître  les  publications  archéologiques  qui  sont  faites 
dans  la  Lorraine. 

M.  Olhon-Adalbcrt  Hoffmann,  de  Me(z,  a  publié  dans  la 
livraison  annoncée  ci-dessus  un  arlicle  intitulé  :  «  Die  bagau- 
densi'tule  von  Merten  in  Muséum  zu  Metz.  »  Il  s'agit  d'une 
grande  colonne  romaine  trouvée  à  Merten,  près  do  Saar- 
bruck,  et  surmontée  d'un  groupe  représentant  un  cavalier 
combattant  une  espèce  de  monstre.  C'est  un  monument 
romain  appartenant  probablement  au  premier  siècle  ou  au 
suivant  de  notre  ère,  et  qui  présente,  dans  ses  détails,  cer- 
taines analogies  avec  les  monuments  romains  de  la  même 
époque. 

En  l'absence  de  toute  inscription,  il  serait  difficile  d'in- 
diquer d'une  manière  positive  le  motif  de  l'érection  du 
monument.  Tous  les  détails  architectoniques  el  les  ornements 
de  la  colonne  appartiennent  bien  à  l'époque  désignée  par 
l'auteur  de  cette  intéressante  notice.  Nous  nous  contentons  de 
signaler  ce  monument  aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'art 
dans  notre  pays  à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire  romain. 

L'article  de  M.  Boetticher  sur  les  poteries  poreuses  et  qui, 
selon  sa  manière  de  voir,  ne  sont  pas  destinées  à  l'usage 
commun,  est  digne,  h  notre  avis,  d'une  mention  spéciale. 
Les  observations  publiées  par  cet  écrivain  à  ce  sujet  nous 
semblent  parfaitement  justifiées. 

Ce  qu'il  en  dit  nous  paraît  bien  établi  par  ses  remarques 
et  ses  observations  en  ce  qui  concerne  les  objels  de  ce  genre 
conservés  dans  le  musée  germanique. 
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La  porosité  des  poteries  sur  lesquelles  l'auteur  a  fait  des 
expériences,  est  démontrée  au  moyen  d'un  tableau  de  com- 
paraison. 

Une  découverte,  à  Melz,  d'un  dépôt  de  monnaies  d'argent 
de  la  période  romaine,  mérite  l'allenlion  de  nos  numismates. 
Elles  appartiennent  à  Anlonin  le  Pieux,  Marc  Aurèle,  Com- 
mode, Septime  Sévère,  Caracalla ,  Gète,  Iléliogabale, 
Soémias,  Maesa,  Alexandre  Sévère,  Mammée,  Maximin, 
Gordien  III,  Philippe  P',  Philippe  II,  Dèce  et  Volusien. 

Le  reliquaire  de  Warsherg  oITre  pour  notre  pays  un  intérêt 
particulier.  La  Belgique  possède  quelques  objets  semblables, 
dont  les  spécimens  seront  comparés  avec  succès  au  reli- 
quaire lorrain. 

A  la  suite  d'un  travail  peut-être  un  peu  trop  sommaire, 
M.  Paul  Kraus  a  donné  une  notice  très  condensée,  mais 
bien  explicative,  sur  l'histoire  de  l'art  d'émailler.  Nous 
recommandons  surtout  au  lecteur  l'examen  des  planches 
du  reliquaire  précité  de  Warsberg,  qui  représente  un  type 
bien  marqué  de  la  lin  du  \f  siècle  ou  du  commencement 
du  suivant.  M.  Kraus  en  a  bien  écrit  l'iiistoire  et  surtout 
parfaitement  déterminé  le  caractère. 

Ce  travail  est  suivi  d'un  article  de  M.  le  D'  lloiïmann, 
intitulé  :  «  Broncestaluette  der  Alhena  Promachs  »  au  musée 
de  Melz.  L'auteur  y  fait  preuve  de  connaissances  approfondies 
sur  l'art  ancien. 

Nous  passons  sous  silence,  et  pour  cause,  les  autres 
articles  de  cette  publication,  qui  offrent  un  intérêt  pure- 
ment historique  et  local. 
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Das  riimisch-germanisch  Cenlr  al -Muséum,  in  bildlichen 
Darstellung  aus  seinen  Sammlungen,  par  M.  Lintlen- 
schmilt,  fils.  Mayence,  1889,  in-4°.  (Le  Musée  central 
romano-germain,  re|)résenlé  par  des  dessins  d'objets 
appartenant  à  celte  collection.) 

Chaque  peuple  veut  aujourd'hui  posséder  un  musée 
national  ;  il  y  lient  comme  à  sa  nationalité.  Au  nombre  des 
musées  de  ce  genre  formés  en  Allemagne,  il  y  a  le  ConlraJ 
muséum,  sur  lequel  M.  Lindenschmilt  vient  de  publier  un 
travail  éminemment  pratique,  par  suite  des  nombreuses 
planches  (ju'il  renferme.  Tous  les  objets  y  sont  figurés  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  et  leurs  prix  y  sont  souvent 
indiqués.  Ces  objets  ont  été  classés  par  catégories.  Ce  sont 
des  ornements,  des  armes,  des  vases,  des  ustensiles  qui 
offrent  des  analogies  frappantes  avec  ceux  que  l'on  découvre 
dans  noire  pays.  C'est  un  véritable  vade  mecum,  sans  discus- 
sion scientifique  aucune,  pour  les  collectionneurs  d'objets 
anciens. 


Anzeiger  des  germanische  National  Muséum  in  1890,  n"  \. 
(Indicateur  du  Musée  germano  national.)  Leipzig,  1890, 
gr.  in-8". 

Les  premières  pages  de  ce  recueil  font  connaître  les  objets 
donnés  à  celle  collection,  qui  est  conservée  à  Nurenberg. 

A  la  suite  de  celte  nomenclature  sont  imprimées  les 
Milleilungen  (communications)  publiées  par  ordre  de  la 
direction  du  Musée.  La  première,  due  à  la  plume  de 
AL  Bendiner,  concerne  des  documents  relatifs  aux  empereurs 
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(l'Allemagne.  Elle  s'adresse  plutôt  aux  archivistes  et  aux 
dipiomatistes  qu'aux  archéologues.  iNous  y  avons  reconnu 
phisicurs  rennarques  importantes  sur  ces  documents. 

Ce  premier  travail  est  suivi  d'un  autre,  intitulé  :  Das 
Grahmal  des  Apolhekers  Nicolaus  Hofmair,  in  derSt.-Morh 
Kirche,zu  Augsbiirg{\G  monument  funéraire  du  pharmacien 
Nicolas  Hofmair,  dans  l'égh'se  de  Saint-Maurice,  à  Augs- 
bourg).  Ce  monument  consiste  en  une  grande  pierre  sépul- 
crale, sur  laquelle  est  représentée  en  relief  la  figure  debout 
et  de  face  du  pharmacien  précité,  posant  les  deux  mains  sur 
deux  écussons,  sommés  d'ornements  très  développés,  selon 
la  coutume  des  Allemands.  Cette  pierre,  exécutée  en  1427, 
a  un  caractère  artistique  très  développé.  M.  Adolphe  Buff, 
auteur  de  l'article,  donne  des  renseignements  sur  les  armoi- 
ries et  sur  la  famille  Hofmair. 

Suit  un  article  de  M.  Biisch,  intitulé  :  Zivei  Bunlpapiere 
im  germanischen  National  Muséum  (Deux  papiers  teintés, 
conservés  dans  le  Musée  germano  national).  Cet  article  est 
en  quelque  sorte  le  complément  d'un  premier  travail  sur  le 
même  objet,  publié  antérieurement.  Les  deux  spécimens 
datent  :  l'un  de  1758,  l'autre  de  1749.  Tous  les  deux  sont 
d'un  goùl  exquis  et  offrent  des  fleurs  et  des  fruits  disposés 
avec  art,  et  que  l'on  trouve^  rarement  dans  les  papiers 
colorés  de  cette  époque. 

Cii.  PmT. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RESUME    DES     PROCÈS- VERBAUX. 


SJÎIANCES 
des   G,    13,    20  et  27  juillet;    des  2.    :},  10,   17,  21   et  31    août    1889. 

PEINTURE   ET  SCULPTURE. 

Des  avis  favorables  ont  été  émis  sur  : 

]"  Le  dessin  d'une  verrière  à  placer  dans  la  cliapelle  de ,,,  jj^'jeii^^^,,,,. 
Sainte-Barbe,  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  Anvers;  auteurs,     vcS: 
MM.  Slalins  et  Janssens; 

2°  Le  dessin  d'un  vitrail  à  placer  dans  l'église  d'Urscl  Egiised-u.s<>i. 

'  Verrièie. 

(Flandre  orientale),  moyennant  quelques  réserves  dont  il 
sera  tenu  compte  lors  de  l'exécution  ; 
5°  Les  dessins  de  trois  verrières  à  exécuter  par  MM.  Sla-,  .  .f:?".**"  . 

'  (le  Sïuit-Aiitoine 

lins  et  Janssens  pour  l'église  de  Saint-Antoine,  sous  Brecht  'vcr^.rres.'' 
(Anvers)  ; 

4°  Les  dessins  de  vitraux  à  placer  dans  l'église  de  Marchef-giis- ^e  M.rci,e 

^  ^  Vilranx. 

(Luxembourg),  sous  réserve  de  tenir  compte,  au  cours  de 
l'exécution,  de  quelques  modifications  qui  ont  été  indiquées 
à  l'auteur,  M.  Osterralh  ; 
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.le saiifc-Mari.-,     o"  L^s  dcsslns  présciilés  par  M.  Capronnier  pour  l'exé- 
■*  \vrriérès.    cation  de  verrières  deslinées  à   l'église  de   Sainte-Marie, 

à  Schaerbeek  (Brabant); 
fitiiscdeHaiio-     (jo  f^^g  csQuisses  d'un  cliemin  de  la  croix  à  exécuter  par 

HoTonlioveD.  1  i 

.le^laTroix.    M.  Lccrenier  pour  l'église  de  Halle-Boyenhoven  (Brabanl); 
Église  7"  Le  devis  estimatif  des  ouvrages  de  réparation  à  etîec- 

d.!  Saint-PierrP, 

Tap°"e?ic;.  luc^  P^i*  ^^^^-  Braquenié  à  deux  tapisseries  portant  la  date 
do  11)18  et  appartenant  à  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Louvain 
(Brabant); 

Musée  rovai       8''  Lo  modôlc  en  grand  de  la  statue  de  Roberl  de  Jéru- 

d'aDliquités, 

"S".'''  salem,  commandée  à  M.  De  Haen  pour  la  di-coration  de 
l'escalier  du  Musée  royal  d'antiquités  et  d'armures,  à 
Bruxelles. 

iKMri  do  ville      —  [  qs  délégués  qui  ont  visité  à  Anvers,  le  G  août,  la 

d  Anver^.  o  1  '  ' 

nouvelle  peinture  exécutée  par  M.  Lagye  pour  lliùlel  de 
ville,  et  représentant  un  Mariage  romain,  n'ont  pu  que 
louer  sans  réserve  cette  composition,  plus  importante  comme 
dimensions  que  la  précédente  et  d'une  réussite  encore  plus 
complète,  dans  une  gamme  également  claire  et  une  donnée 
bien  décorative.  Il  serait  intéressant  de  faire  un  placement 
provisoire  de  ces  peintures  pour  juger  de  leur  effet.  Il  a  été 
décidé  (pie  les  châssis  définitifs  sur  lesquels  elles  seraient 
placées  suivraient  les  lignes  de  l'archilecture  et  (pi'elles 
seraient  encastrées  dans  la  maçonnerie  de  façon  à  faire  le 
même  effet  que  si  elles  élai<>nl  peintes  sur  le  mur.  Il  impor- 
terait de  donner  suite  dès  à  présent  ;i  cette  disposition  pour 
s'assurer  du  résultat  final. 
Kgiisede        —  Des  délégués  ont  exaniini'  les  vitraux  ijlacés  dans  les 

Saint  Clirisloplip,  ^  ' 

vS:     fenêtres  du  chœur  de  l'église  de  Saint-Clirislophe,  à  Liège. 
Ils  ont  constaté  que  ce  travail,  cxéculé  i)ar  M.  Osleri-alli, 


—  503  — 

peintre  verrier  à  TiifT,  répond  aux  projets  présentés  par  cet 
artiste. 

Le  travail  de  restauration  de  cet  intéressant  monument 
se  poursuit  dans  de  bonnes  conditions.  Conduit  avec  soin 
et  intelligence,  il  mérite  les  encouragements  et  l'appui 
de  l'autorité  supérieure,  dont  le  concours  semble  nécessaire 
en  |)résencc  de  la  modicité  dos  ressources  du  conseil  do 
fabrique. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  VValcourt,  le  3  juillet,  ,,ewaiconrt. 
pour  procéder  à  l'inspection  des  anciennes  orfèvreries 
appartenant  à  l'église  et  dont  la  restauration  avait  été  confiée 
à  M.  Wilinotle,  de  Liège.  Ils  ont  constaté  que  cette  restau- 
ration a  été  exécutée  avec  autant  de  conscience  que  de 
discrétion,  c'est-à-dire  bornée  au  travail  strictement  néces- 
saire pour  assurer  la  conservation  des  objets  sans  altérer  en 
rien  leur  caractère. 

Les  délégués  ont  profité  de  cette  inspection  pour  visiter 
l'église  de  Walcourt,  dont  la  restauration  est  encore  loin 
d'être  achevée. 

La  proposition  avait  été  faite,  à  la  suite  de  l'inspection  du 
18  décembre  1888,  de  reconstruire  à  une  autre  place  la 
sacristie  actuelle,  entièrement  lambrissée  de  boiseries  du 
xviii*  siècle  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Les  délégués 
se  sont  demandé  si  ce  travail  avait  bien  un  caractère  quel- 
conque d'urgence  ou  de  nécessité.  Il  y  a  là  un  ensemble 
qu'il  convient,  semble-t-il,  de  conserver,  et  c'est  aussi  l'avis 
de  la  fabrique.  Il  vaudrait  mieux  se  borner  à  une  réfection 
soigneuse  de  la  toiture  de  celte  annexe,  où  se  sont  produites 
des  infiltrations  qui  ont  amené  par  places  des  dislocations 
des  lambris. 
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Le  chœur  de  l'église  présente  le  plus  fâcheux  aspect  de 
délabrement.  Les  anciennes  slalles  ont  été  replacées  sans 
qu'on  ait  enlevé  les  épaisses  couches  de  couleur  qui  en 
empâtent  les  intéressantes  sculptures.  Le  placement,  d'ail- 
leurs, laisse  à  désirer,  en  ce  sens  que  d'un  côté  le  commen- 
cement des  slalles  est  masqué  par  la  maçonnerie  du  jubé  et 
que,  de  l'autre  côté,  un  vide,  qu'on  se  proposait,  paraît-il, 
de  remplir  par  une  Cyrille,  sépare  du  jubé  l'exlrémilé  des 
stalles.  Ce  vide  n'a  aucune  raison  d'être,  plusieurs  des 
anciennes  stalles  restant  en  magasin  et  permettant  de  le 
remplir  aisément.  Il  conviendra  d'étudier  une  disposition 
plus  correcte.  Il  y  aura  aussi  à  réparer  d'urgence  le  pavement 
du  chœur,  défoncé  par  endroits,  et  de  compléter  le  parquet 
des  slalles,  dont  des  planches  ont  été  arrachées. 

La  croix  triomphale  suspendue  à  l'entrée  du  chœur, 
au-dessus  du  jubé,  repose  sur  une  traverse  d'un  caractère 
absolument  moderne,  d'une  ligne  sèche  et  qui  fait  avec 
l'amortissement  horizontal  du  jubé  un  parallélisme  d'un  effet 
malheureux,  et  auquel  il  conviendrait  de  remédier. 

Il  conviendrait  aussi  de  conserver  ou  plutôt  de  rétablir, 
quand  on  aura  des  fonds  pour  la  décoration  de  l'église, 
l'ancienne  décoration  de  la  voûte  du  chœur  au  centre  de 
laquelle  apparaissait  jadis  et  s'entrevoit  encore  la  figure  du 
Père  Éternel  et  qui  a  été  plus  lard  remplacée  par  des  fleu- 
ra ges. 

En  visitant  les  travaux  de  restauration  de  l'église,  les 
délégués  n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer  l'abus  qu'on  y 
fait  d'une  remise  à  neuf  complète  substilu(''e  mal  à  propos  à 
un  travail  de  simple  restauration 

Ce  sysièmo,  qui  a  le  doulili'   inconvénient   d'augmenter 
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beaucoup  les  dépenses  en  alléranl  le  caraclèi'c  de  l'édilice, 
csl  pousse  à  tel  point  qu'on  est  allé  jusqu'à  retailler,  avant 
de  les  replacer,  deux  anciens  ex-voto  assez  délicatement 
sculptés,  l'un  en  pierre  blanche,  l'autre  en  pierre  bleue. 
Ailleurs  on  remplace  par  des  |)icrrcs  neuves  des  fragments 
importants  absolument  intacts  ou  dont  les  sculplures  sont  à 
peine  ébréchées.  Les  délégués  ont  pu  voir  reléguées  dans 
des  magasins  ou  à  pied-d'œuvre  d'importantes  parties  sculp- 
tées d'une  bonne  conservation,  d'un  travail  excellent  et 
(ju'on  ne  pourra  remplacer  par  des  ouvrages  d'une  valeur 
équivalente. 

On  est  actuellement  occupé  à  réparer  la  toiture  de  la 
llèchc,  dont  un  des  clochetons  a  perdu  son  amortissement 
piriforme.  Un  travail  qui  ne  serait  pas  moins  urgent  serait 
la  réparation  de  la  toiture  de  la  salle  capitulaire,  dont  loulc 
une  partie  a  été  enlevée.  Toute  la  maçonnerie  de  la  tour  est 
très  malade  et  réclame  d'importants  travaux.  Mais  les  délé- 
gués se  plaisent  à  espérer  que  ce  travail  de  réfection  se  fera 
ici  avec  plus  de  discrétion  que  dans  le  reste  de  l'édifice.  Ils 
ne  s'expliquent  pas,  par  exemple,  pourquoi  on  a  refait  à  neuf 
toutes  les  pierres  de  la  rosace,  alors  que  plusieurs  des 
compartiments  semblent  absolument  intacts.  Les  délégués 
ont  été  surpris  de  rencontrer  dans  un  magasin  toutes  les 
anciennes  colonnes  du  jubé  auxquelles  rien  ne  manquait. 
Ils  doivent  également  témoigner  leur  étonnement  de  la  façon 
étrange  dont  on  a  compris  l'exécution  de  la  balustrade  qui 
se  voit  à  l'intérieur  de  l'église,  au-dessus  de  la  salle  des 
fonts  baptismaux  :  en  façade  la  balustrade  est  à  jour,  mais 
de  l'autre  côté  elle  est  fermée  par  des  dalles.  Il  semble 
qu'une  direction  sérieuse  manque  actuellement  aux  travaux 
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que  M.  rarcliilcclc  Pavol   a  cessé  doj)uis  loi)glc!iii|ts  d'iri- 
spcclcr. 

Ils  doivcnl  encore  iiisislér,  en  terminant,  sur  la  nécessité 
de  donner  à  l'église  de  Walcourt  un  mobilier  en  rappoi'l 
avec  le  style  (>t  l'importance  artistique  de  cet  édifice.  Tout 
l'elTet  du  merveilleux  jubé,  (ju'on  a  restauré  et  replacé  à 
Fenti-i'e  du  cliœur,  est  gâté  |)ar  le  voisinage  de  deux  lourds 
el  énormes  autels  renaissance,  au  pcinturlurage  criard,  qu'il 
conviendrait  de  remplacer  le  plus  l(H  |)ossible.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  chaire,  construction  des  |tlus  vulgaires  du 
dernier  siècle,  el  de  (|uantité  de  sculptures  du  plus  mauvais 
goût  qui  décorent  l'église.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  toutes  les  ressources  de  la  commune  el  de  la 
fabrique  sont  absorbées  par  les  travaux  de  restauration  de 
la  construction  proprement  dite  et  que  l'aide  du  Gouverne- 
ment seul  peut  donner  à  l'église  l'ameublement  décent 
qu'elle  réclame.  Il  est  à  es|  érer  que  l'État,  qui  a  fait  à  peu 
près  seul  les  frais  de  la  restauration  du  jubé,  voudra  com- 
pléter son  œuvre  en  faisant  disparai tre  les  fàclieuses  dispa- 
rates qui  résultent  des  meubles  avoisinants  et  qui  compro- 
mettent tout  l'effet  de  ce  beau  travail. 


ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Ont  été  approuvés  : 
c...,>i.i.ciioi.        1"  Le  projet  de  construction  d'un  presbytère  pour  la 
<ie picsbvicres.  paj.QJssf;  (]g  Saiul- Joscph ,  à  Seraing  (Liège); 

"-I"  Le  projet  de  construction  d'un  presbytère  à  Cbcralle- 
Sainl-Joseph  (Liège)  ; 
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o"  Le  projcl  d'appropriation  du  prcsbylèrc  de  Jciieffc 
(Liège); 

4"  Le  projet  de  reslauralioii  du  presljylùre  de  llaiiie- 
SaiiU-Paul  (llaiuaiil)  ; 

li"  Le  projet  de  restauration  du  preshylèrc  de  Sutendacl 
(Linibourg). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  des  projets 
relatifs  à  la  construction  d'églises  : 

I"  A  Mont-à-Leux,  sous  Mouscron  (Flandre  occidentale),,,^  ji^^n^îliX us. 
sous  réserve  de  renforcer  les  piliers  (pii  portent  la  tour  et 
(jui  paraissent  grêles  pour  la  charge  qu'ils  auront  à  sup- 
porter; architecte,  M.  Geirnaert; 

2"  A  Overbroeck,  sous  Brecht  (Anvers).  On  a  toutefois  ,|-overi!n.erk. 
conseillé  à  l'architecte,  M.  L.  Gife,  de  renoncer  aux  bandes 
de  pierre  qui  coupent  horizontalement  les  façades  de  l'édifice 
et  qui  n'ajoutent  rien  à  son  aspect  architectural.  Il  pourra 
utiliser  l'économie  à  provenir  de  celte  suppression  à  élever 
un  peu  la  maçonnerie  de  la  tour,  afin  qu'on  puisse  entendre 
plus  facilement  le  son  des  cloches  du  coté  de  la  paroisse 
opposé  à  la  tour. 

Ont  aussi  été  approuvés  les  projets  ci-après  : 


1°  Construction  de  dépendances  à  l'église  de  Bollebeek, 


,\r    B..lllll'-Ck. 


sous  Molhem  (Brabant);  architecte,  M.  Demaeght; 

loin-  fie 

dr  Wacrdanmu! 


2"  Placement  d'une  horloge  à  régulateur  dans  la  tour  de  .  ..M'r- 


l'église  de  Waerdamme  (Flandre  occidentale); 

5"  Renouvellement  de  l'horloo-e  de  la  tour  de  l'éfflise  de  ,  /t^'i*';  , 
Reninghelst  (Flandre  occidentale),   restauration  des  deux 
cadrans  existants  et  placement  d'un  troisième  cadran. 


—  508  — 

^^'^défcïisès'.'''"     ^^^  cnlin,   k<   dessins  d'objels   mobiliers  destinés  aux 
églises  de  : 

DeJœil  (Ilainaul)  :  deux  autels  latéraux; 
Necryssclie  (Brabanl)  :  autel  latéral  et  chaire  à  prêcher; 
Lobbes  (UainaulJ  :  banc  de  communion  ; 
Sainle-Croix,  à  Ixelles  (Brabant)  :  chaire  à  prêcher. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  approuvé  : 
d,  DSibourt'.      '"  ^^^  projet  de  restauration  de  l'église  de  Duysbourg 

(Brabanl);  architecte,  M.  Allaerl; 
de  Si.fea%.ies.     '^"  ^^  projet  de  restauration  de  l'église  de  Saint-Jacques, 
à  Gand  (Flandre  orientale),  à  l'exception  de  la  partie  du 
projet  qui  a  trait  à  la  transformation  de   la    toiture   des 
sacristies;   il  conviendra  de  maintenir  cette  toiture  telle 
qu'elle    existe,   son  état   de  conservation  étant  d'ailleurs 
satisfaisant;  architecte,  M.  Van  Assche; 
Kjjiiso  d'Assci.e.     5"  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  restauration  à  effec- 
tuer à  l'église  d'Assche  (Brabant);  architecte,  M.  Laureys; 
i's,'iis(>  4"  Le  projet  de  restauration  de  la  tour  de  l'église  de  Zuvd- 

dc  Zuydscliolo.  '        "'  e  w 

schole  (Flandre  occidentale);  architecte,  M.  Lernould-Wicart; 
compK-s        o»  Les  comptes  des  travaux  de  restauration  exécutés  aux 

lie.  Iravuux 
d'églises.        tgllbti>   Ut    . 

Notre-Dame,  à  Dinanl  (Namur)  :  exercice  1888; 
Sainl-Rombaut,  à  Matines  (Anvers)  :  vaisseau,  deuxième 
trimestre  de  l'exercice  1889. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 

Vu  en  conforiiiilé  de  l'article  '2Ii  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 


—  309  — 


A  la  page  1o6,  29''  ligne,  du  Bulletin  des  Commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie  (28*  année)  : 

Au  lieu  de  :  «  de  l'alelier  de  Horenboul  (ce  dernier 

clant  mort  en  1541),  lire  :  «  de  l'atelier  de  Beninc.  » 


IV  O  T  E 

Dans  la  Revue  belge  de  numismatique  (année  1889), 
M.  le  comte  Maurin  de  Nahuys  a  fait  connaître  les  armoiries 
des  Busleyden;  il  a  fait  depuis  la  remarque,  au  sujet  de 
notre  notice,  que  des  armoiries  presque  imperceptibles 
ornent  les  vitraux  de  deux  intérieurs  sur  les  pi.  XXXIII 
et  LXIV  du  Bréviaire  Grimani  et  qu'un  examen  microsco- 
pique de  l'original,  à  Venise,  pourrait  aidera  les  reconstituer. 

Nous  signalons  ce  détail  intéressant  aux  honorables 
conservateurs  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc. 

La  lettre  B  (initiale  de  Busleyden)  orne  le  sujet  de 
la  Circoncision. 

Edgar  Baes. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RESUME    DES    PROCÈS- VERBA.UX. 


SÉANCES 
des  7,  14,  19,  21  et  28  septembre;  des  5,  12,   19/26  et  31  octobre  1889. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1'  Le  travail  de  restauration  effectué  par  M.  Victor  Le  Église dHerem. 
Roy  à  un  tableau  de  l'église  d'Herent(Brabant),  représentant 
la  Vierge  et  l' Enfant  Jésus; 

2"  Le  projet  dressé  par  M.   le  sculpteur  Pickery  pourEgiisedeDammc. 

Monument 

l'érection,  dans  l'église  de  Damme  (Flandre  occidentale),  vanMaeriam. 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  Van  Maerlant. 
—  Des  délégués  ont  inspecté,  dans  l'éfflise  de  Saint-Jean-     Êgiise  de 

^  r  '  o)  S'-Jeau-Baptisle 

Baptiste  au  Béguinage,  à  Bruxelles,  les  quatre  tableaux  \"Knfxdlcf' 
récemment  rentoilés  et  restaurés  par  M.  Henri  Le  Roy. 

Ils  ont  constaté  que  le  peintre-restaurateur  s'est  bien 
acquitté  de  sa  mission  et  que  rien  ne  s'oppose  à  la  liquida- 
tion du  subside  promis  par  l'État  pour  l'exécution  de  celle 
entreprise. 
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L'un  des  tableaux  restaurés,  représentant  le  Christ 
descendu  de  la  Croix  (hauteur  â^OS,  largeur  l'"25),  est  placé 
au-dessus  d'une  des  portes  d'entrée  de  l'église,  où  il  est  mal 
éclairé;  un  autre  tableau  de  même  dimension  surmonte 
également  la  porte  opposée  et  est  placé  dans  des  conditions 
tout  aussi  malheureuses.  Les  délégués  croient  devoir  émettre 
le  vœu  qu'ils  soient  enlevés  de  ces  emplacements  et  posés 
contre  les  colonnes  du  transept,  à  l'entrée  du  chœur,  à  la 
place  qu'occupent  actuellement  deux  statues  sans  valeur,  qui 
pourraient  trouver  place  ailleurs.  Ainsi  disposées,  ces  deux 
œuvres  de  mérite  encadreraient  avantageusement  l'entrée  du 
sanctuaire  et  seraient  mieux  vues  et  mieux  appréciées. 
,  „?s''se  —  Les  déléûfués  qui  ont  visité  l'éfflise  de  Saint-Martin, 

de  Saiiit-Marlin,  D  I  o  ' 

Dérorauon    à  Hal  (Brabaut),  ont  eu  à  s'occuper  principalement  de  la 

iutérieure. 

décoration  intérieure  du  monument  et  notamment  de  l'har- 
monie que  dès  à  présent  il  importe  de  chercher  à  établir 
entre  la  restauration  éventuelle  des  peintures  murales  décou- 
vertes dans  les  chapelles  rayonnant  autour  du  chœ^ur,  les 
vitraux  qui  y  existent  déjà  et  ceux  qui  sont  encore  à  placer 
dans  différentes  fenêtres  de  ces  mêmes  chapelles. 

La  découverte  des  peintures  et  la  restauration  d'une  petite 
partie  de  celles-ci  a  donné  lieu  à  quelques  objections,  sur 
lesquelles  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  revenir. 

Les  peintures  de  l'une  des  chapelles  ont  été  restaurées 
aux  frais  d'un  donateur.  S'il  est  regrettable  que  ce  travail 
ait  été  entrepris  sans  autorisation,  les  délégués  ont  toutefois 
été  heureux  d'apprendre  qu'il  n'a  été  exécuté  qu'à  litre 
d'essai,  et  ils  ont  constaté  qu'en  réalité  il  n'offre  pas  grande 
importance  et  ne  compromet  rien.  Lors  d'une  visite  précé- 
dente, les  délégués  ont  justement  observé  que  le  fond  rouge 
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de  ces  peintures  est  d'un  ton  criard  qui  ne  paraît  pas 
entièrement  conforme  au  routée  dont  on  retrouve  des  traces 
nombreuses  dans  d'autres  chapelles.  Ce  défaut  pourrait  être 
corrigé  soit  par  des  glacis,  soit  en  reliant  par  un  diaprage 
les  agneaux  décoratifs  qui  forment  un  semis  sur  cette  sorte 
de  tapisserie.  Cette  addilion  atténuerait  considérablement 
l'effet  peu  agréable  des  grandes  surfaces  rouges. 

Il  n'entre  pas  pour  le  moment  dans  les  intentions  du 
conseil  de  fabrique  de  continuer  cette  restauration.  Il  ne 
la  fera  pas,  en  tout  état  de  cause,  sans  mettre  l'autorité 
supérieure  en  mesure  de  se  prononcer. 

En  ce  qui  concerne  l'exécution  de  vitraux  à  placer  au 
chœur,  M.  Osterrath,  peintre-verrier,  chargé  de  l'une  des 
verrières,  —  pour  laquelle  il  existe  un  donateur,  —  a  profilé 
de  la  présence  des  délégués  à  Hal  pour  se  mettre  d'accord 
avec  eux  avant  de  commencer  ses  éludes,  qui  seront 
d'ailleurs  soumises  à  la  Commission. 

Il  a  été  convenu  que  pour  les  nouveaux  vitraux  du  chœur, 
la  disposition  générale  et  la  tonalité  du  vitrail  ancien  qui  se 
trouve  dans  l'une  des  fenêtres  latérales  devaient  être  conser- 
vées, d'autant  plus  que  celte  fenêtre  a  déjà  servi  de  type  à  la 
verrière  occupant  la  baie  centrale  du  chœur,  qui  a  été 
donnée  par  S.  M.  la  Reine.  Cependant  on  a  engagé 
M.  Osterralh  à  chercher  une  disposition  qui  permit  de  ne 
pas  placer  les  figures  aussi  directement  sur  le  seuil  de  la 
fenêtre,  disposition  d'un  effet  peu  gracieux. 

Les  délégués  n'ont  pas  cru  devoir  s'occuper  de  la  question 
assez  complexe  du  placement  de  la  croix  triomphale  et  de  la 
trabes.  Le  conseil  de  fabrique  ayant  fait  choix  d'un  nouvel 
architecte  pour  la  direction  des  travaux  intérieurs  de  l'édi- 
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iice,  celui-ci  soumettra  prochainement  le  résultat  de  ses 
études. 
deNeSeren.     —  ^^^  délégués  Ont  inspccté,  dans  l'atelier  de  M.  Gos- 
selin,  le  retable  sculpté  de  l'église  de  Neerhaeren  (Limbourg) 
que  cet  artiste  a  été  chargé  de  restaurer. 

Ils  ont  constaté  que  le  travail  de  restauration  a  été  effectué 
avec  une  conscience  tout  à  fait  exemplaire  et  ils  n'ont  eu 
qu'à  louer  l'artiste  pour  les  soins  minutieux  et  la  discrétion 
qu'il  a  apportés  dans  l'entreprise  délicate  qui  lui  était 
confiée. 

Le  retable  de  Neerhaeren  constituant  une  œuvre  d'art 
d'une  valeur  réelle,  les  délégués  ont  émis  le  vœu  de  la  voir 
compléter  par  des  volets  peints.  Ces  accessoires  ont  existé 
anciennement.  Ce  complément  serait  des  plus  utiles  en  ce 
sens  qu'il  protégerait  les  groupes  sculptés  ainsi  que  la 
polychromie  ancienne  que  l'artiste  restaurateur  a  heureuse- 
ment mise  au  jour,  après  l'avoir  débarrassée  des  nombreuses 
couches  de  couleur  à  la  céruse  qui  y  avaient  été  appliquées 
successivement  à  diverses  époques. 

GONSTRUCTIONS  CIVILES. 

"^"h  G^nd'"'"'     ^^  Collège  a  émis  un  avis  favorable  sur  le  projet  dressé 
uesiauraiion.  ^^j.  ^^^^    j^^  architcctes  De  Waele  et  Van  Assche  pour  la 

restauration  de  l'ancienne  halle  aux  draps,  à  Gand.  Il  y  aura 
lieu  toutefois,  au  cours  de  l'exécution  des  travaux,  de 
surmonter  les  corniches  supérieures  des  tourelles  d'angles 
d'une  balustrade  à  jour  et  de  réduire  la  largeur  de  la  porte 
projetée  sous  le  perron,  en  faisant  reposer  l'escalier  sur  un 
large  piédroit  avec  colonne  engagée  dans  l'angle. 
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—  Un  déléîïué  s'esl  rendu  à  Fûmes  (Flandre  occidentale)  n^teMoviiio 

■^  >  /       de  r  urnes. 

afin  d'examiner  le  travail  de  reconstruction  de  la  bretèque  '''*"*"""°"- 
de  l'hùtel  de  ville. 

II  a  constaté  que  celte  reconstruction  a  été  exécutée  avec 
soin,  conformément  au  projet  approuvé,  et  que  la  dépense, 
qui  s'est  élevée  à  la  somme  de  fr.  5,185-20,  n'est  nullement 
exagérée. 

—  Le  projet  de  restauration  du  pavillon  des  ofliciers,  defon'dr'rs, 
a  luirnes,  approuve  le  2o  lévrier  1889,  comportait  aussi  uesuuraiion. 
l'exhaussement  de  la  toiture  de  la  partie  de  l'édifice  située 

à  l'angle  de  la  place.  Cette  modification  élait  basée  sur  une 
vue  de  Furnes  publiée  dans  l'ouvrage  de  Sanderus  (1755). 
Mais  cette  gravure  ne  semble  pas  reproduire  exactement  la 
situation  de  la  place  à  cette  époque,  situation  qui  n'a  guère 
changé  depuis  lors. 

Ne  trouvant  pas  dans  les  pièces  soumises  la  justification 
de  ce  travail,  qui  est  de  nature  à  transformer  l'aspecl 
actuel  du  monument,  la  Commission  avait  décidé  d'ajourner 
toute  décision  à  cet  égard  jusqu'après  une  inspection  des 
lieux. 

Le  délégué  qui  a  visité  l'hôtel  de  ville  a  profité  de  cette 
occasion  pour  examiner  la  couverture  précitée. 

II  lui  a  paru  que  la  charpente  actuelle  semble  bien  être 
celle  qui  a  été  construite  dans  le  principe.  Il  a  constaté,  en 
outre,  qu'elle  se  trouve  dans  un  état  satisfaisant  de  conser- 
vation et  il  est  d'avis  qu'il  n'existe  aucun  motif  pour  en 
changer  l'aspect;  du  reste,  sa  forme  actuelle  cadre  bien 
avec  le  cachet  sévère  de  l'édifice  et,  à  ce  point  de  vue,  ce 
serait  bien  certainement  un  tori  d'en  changer  l'ordon- 
nance. 
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IIAtel  di'  ville 


dcLéau  ■      —  Par    leUre    du    G    mai   1889,   M.    l'architecte  Van 

Restauration.  i        •  /•    • 

llumbeek  a  lait  connaître  à  l'administration  communale  de 
Léaii  (Brabanl),  qu'à  part  une  légère  partie  de  frise  d'enta- 
blement, il  lui  paraissait  impossible  de  remettre  en  œuvre, 
dans  la  reconstruction  du  perron  de  l'hùtel  de  ville,  d'autres 
matériaux  anciens  provenant  de  la  construction  primitive. 

Des  délégués  ont  inspecté  les  débris  du  perron  le 
12  septembre  1889.  Cet  examen  leur  a  permis  de  constater 
qu'en  effet  les  pierres  anciennes  sont  de  médiocre  qualité; 
les  unes  se  sont  divisées  à  l'endroit  des  limés,  d'autres  sont 
brisées  ou  écornées;  mais  cependant  ils  pensent  qu'un  bon 
nombre  d'entre  elles  pourront  être  remises  en  place.  Rien 
n'empêchera  de  réunir  les  morceaux  dans  la  maçonnerie  et 
de  compléter  les  parties  manquantes  par  de  nouvelles  pièces 
ou  des  incrustations;  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  attention  aux 
écornures  de  certaines  d'entre  elles,  ces  légères  dégradations 
n'étant  pas  de  nature  à  altérer  l'aspect  général  du  perron. 

Les  délégués  ont  engagé  l'architecte  à  s'attacher  à  remettre 
en  œuvre  tout  ce  qu'il  sera  possible  d'utiliser  des  anciens 
matériaux;  il  a  promis  de  tenir  compte  de  cette  recomman- 
dation. En  tous  cas,  ce  parti  aura  l'avantage  de  conserver 
l'œ^uvre  ancienne,  toujours  beaucoup  plus  intéressante 
qu'une  copie  quelque  bien  exécutée  qu'elle  puisse  être. 

Pour  un  travail  aussi  délicat,  il  ne  saurait  être  question 
de  recourir  à  une  adjudication  même  restreinte;  il  devra 
être  effectué  par  voie  de  régie  et  par  des  ouvriers  de 
choix. 

La  façade  postérieure  de  l'hôtel  de  ville  et  les  pignons  à 
gradins  exigent  une  prompte  réparation  pour  arrêter  les 
infiltrations  qui  se  produisent  dans  les  maçonneries;  il  y  a 
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lieu  aussi  d'assurer  récouiemeut  des  eaux  provenant  des 
toitures. 

La  démolition,  el'fectuée  en  1879,  d'une  maison  accolée  et 
en  partie  engau;ée  dans  l'hôtel  de  ville  a  mis  à  nu  le  pignon 
nord-est  de  l'édifice,  lequel  présente  le  plus  lamentable 
aspect  vers  la  place  communale,  où  se  remarquent  plusieurs 
intéressantes  constructions  anciennes;  il  importerait  d'aviser 
à  remédier  à  cette  situation  soit  en  complétant  le  pignon, 
soit  en  y  adossant  un  petit  bâtiment  dont  l'administration  a 
besoin  pour  l'installation  du  grefïe  de  la  justice  de  paix. 

L'autorité  locale  devrait  être  invitée  à  soumettre  des  pro- 
positions à  cette  fin. 

—  Avant  de  se  prononcer  sur  le  devis  estimatif  des  tra-  l'ono  de  visé, 

à  TdDgres. 

vaux  de  consolidation  à  effectuer  à  l'ancienne  porte  de  Visé,  nestamatiou. 
à  ïongres  (Limbourg),  la  Commission  a  cru  utile  de  faire 
inspecter  l'édifice  par  des  délégués  à  l'effet  de  se  rendre 
compte  des  travaux  à  entreprendre. 

Cette  inspection  a  eu  lieu  le  12  septembre  1889. 

La  porte  de  Visé,  qui  date  de  1579,  présente  un  aspect 
pittoresque  et  constitue  un  des  rares  spécimens  de  construc- 
tions militaires  du  moyen  âge  que  possède  la  Belgique. 

Les  délégués  pensent  que  le  projet  soumis  n'est  pas 
suffisant  pour  assurer  la  conservation  du  monu.ment.  En 
effet,  il  ne  prévoit,  pour  la  couverture  de  la  plate-forme, 
qu'un  dallage  en  carreaux  de  ciment  posé  sur  un  pavement 
de  briques  à  plat. 

Quelque  bien  exécuté  qu'il  soit,  un  travail  de  l'espèce  ne 
pourra  jamais  protéger  l'édifice  contre  les  infiltrations  plu- 
viales. L'interposition,  entre  la  voûte  et  le  pavage,  d'une 
couche  d'asphalte  ou  de  ciment,  comme  le  propose  M.  l'ar- 
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chitecle  provincial,  loul  en  étant  plus  efficace  que  le  dallage 
proposé,  ne  présenlerail  cependant  pas  les  mêmes  garanties 
qu'une  toiture. 

Les  délégués  pensent  qu'il  serait  préférable  de  couvrir 
l'édifice  d'une  toiture  peu  élevée  et  de  donner  aux  échau- 
gueltes  un  petit  amortissement  couvert  d'ardoises  ;  on  voit 
des  exemples  de  ces  travaux  dans  certains  donjons  anciens. 
Il  conviendra  aussi  de  faire  choix  pour  les  assises  supérieures 
et  les  parties  saillantes  exposées  davantage  aux  intempéries, 
de  matériaux  plus  résistants  que  la  pierre  de  sable,  mais  en 
recherchant  une  teinte  qui  s'harmonise  avec  celle  de  la 
pierre  actuelle. 

Le  projet  devrait  aussi  prévoir  la  réparation  des  pare- 
ments, leur  rejointoyage  et  le  remplissage  des  fissures  qu'on 
y  remarque. 

Certes,  la  dépense  sera  un  peu  plus  élevée  que  celle 
prévue  au  projet  soumis,  mais  comme  il  s'agit  d'un  édifice 
intéressant,  il  est  à  espérer  que  la  province  et  l'État  ne  man- 
queront pas  d'y  intervenir  par  des  subsides  proportionnés 
aux  faibles  ressources  dont  dispose  la  ville  de  Tongres. 
l'orie  de  Trêves.     —  Lcs  délésués  qul  ont  inspecté  l'église  de  Bastocne,  le 

à  Baslogne.  o  i  i  o  o 

22  octobre  1889,  ont  remarqué  à  proximité  de  cet  édifice 
l'ancienne  porte  de  Trêves,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
l'enceinte  fortifiée. 

Cette  porte,  qui  semble  remonter  au  xiii'  siècle,  a  conservé 
ses  anciens  mâchicoulis  et  présente  un  aspect  imposant. 
Malheureusement  les  ressources  locales  étant  fort  restreintes, 
son  entretien  a  été  négligé  et  même,  dans  ces  derniers  temps, 
il  a,  paraît-il,  été  question  de  la  démolir  pour  éviter  des 
frais  de  restauration  et  d'entretien. 
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Los  délégués  verraient  avec  regret  disparaître  celte  inté- 
ressante construction  militaire  du  moyen  âge,  et  ils  sont  d'avis 
qu'il  conviendrait  d'engager  l'autorité  locale  à  prendre  de 
promptes  mesures  pour  sa  conservation.  A  cet  effet,  il  impor- 
terait de  faire  dresser  le  devis  estimatif  des  réparations  à  y 
effectuer.  Eu  égard  à  l'intérêt  archéologique  de  l'édifice,  la 
province  et  l'État  pourraient  promettre  leur  concours  finan- 
cier pour  assurer  l'exécution  de  cette  entreprise,  qui  ne  parait 
pas  devoir  entraîner  une  dépense  bien  importante. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  projets  relatifs  :  consimcuon 

et  restauration 

1°  A  la  construction  d'un  presbytère  à  Else-Straat,  sous  ^e  presbytères. 
Wavre-Sainte-Catherine  (Anvers);  architecte  M.  Meyns; 

2°  A  l'exécution  de  travaux  de  restauration  et  d'amélio- 
ration au  presbytère  de  Boisschot  (Anvers);  architecte, 
M.  Blomme; 

5"  A  l'appropriation  du  presbytère  de  Kruisweg,  sous 
Lillo  (Anvers);  architecte,  M.  Gife; 

4°  A  la  restauration  du  presbytère  de  Ruyen  (Flandre 
orientale);  architecte,  M.  Bruneel. 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  les  plans  relatifs  à  la  construc- 
tion : 

1°  D'une  édise   à   Tainteernies   (Hainaut);    architecte,       Kgiise 

^  s  ^  >"  ',1e  Taintegnics. 

M.  Cordonnier; 
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2°  De  tours  aux  églises  de  : 
''"raiU'anliT"     Souverain-Waiiclre  (Liège);  architecte,  M.  Halkin; 
deS'ekt..       Soinbeke  sous  Waesmunster  (Flandre  orientale);  archi- 
tecte, M.  De  Noyette. 
Ainsi  que  les  projets  : 
,10  mIuTsui-       V  De  construction  d'une  sacristie  à  l'église  de  jMont-sur- 

Marcliiemio.  ' 

Marchienne  (Hainaut)   et   la  restauration  de  la  sacristie 
actuelle;  architecte,  M.  Dupont; 
i-giise  2o  De   construction  d'un  magasin  et  d'un  baptistère  à 

de  Sainl-Ainand.  o  l 

l'église  de  Saint-Amand  (Anvers);  architecte,  M.  Blomme. 
^''^d'éguses!'''"''     £'1^  ^  également  donné  son  approbation  aux  dessins 
d'objets  mobiliers  destinés  aux  églises  de  : 

Assesse  (Namur)  :  buffet  d'orgues  ; 

Tamise  (Flandre  orientale)  :  autel,  portails,  jubé  et  déco- 
ration de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  ; 

Saint-Remy,  à  Huy  (Liège)  :  buffet  d'orgues; 

Wellin  (Luxembourg)  :  buffet  d'orgues; 

Hannut  (Liège)  :  trois  autels; 

Mogimont,  commune  de  Vivy  (Luxembourg)  :  ameuble- 
ment complet. 
Eglise  —  Dgs  délégués  se  sont  rendus  à  Lovenioul  (Brabant) 

ne  Lovenjoiil.  c)  J  \  y 

pour  inspecter  l'église  de  celte  localité,  qu'on  se  propose 
d'agrandir  du  côté  de  la  façade  principale.  Ils  sont  d'avis 
qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  autoriser  la  démolition  delà 
tour  actuelle,  qui  n'a  pas  une  grande  valeur  artistique, 
mais  ils  pensent  cependant  qu'il  est  désirable  d'en  reproduire 
les  formes  dans  la  nouvelle  tour  en  y  employant  les  mêmes 
matériaux  et  en  lui  donnant  un  peu  plus  d'élévation. 

L'agrandissement   proposé    de    l'église    suflit    pour    le 
moment;  mais  il  faut  tenir  compte  de  l'augmentation  pro- 
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bable  de  la  population  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné.  Celle-ci  tend  constamment  à  s'accroitre  et  la 
création  récente  d'une  station  dans  la  localité  contribuera 
encore  à  la  développer. 

En  conséquence,  les  délégués  pensent  que  la  tour  devrait 
être  érigée  sur  un  des  côtés  de  l'église;  ce  parti  faciliterait 
plus  tard  un  nouvel  agrandissement,  qui  s'imposera  peut-être 
d'ici  à  peu  d'années,  car  il  est  à  observer  qu'il  n'y  a  que 
vingt-cinq  ans  que  l'église  de  Lovenjoul  a  été  reconstruite 
entièrement. 

—  Des  délégués  ont  inspecté,  le  22  octobre  1889,  l'église      tgusc 

(le  Baslognc. 

paroissiale  de  Bastogne,  que  le  conseil  de  fabrique  désirerait 
faire  agrandir. 

Le  vaisseau  de  l'église  de  Bastogne  semble  accuser  la  lin 
du  xiv^  ou  le  commencement  du  xv'^  siècle.  Ses  nefs  sont 
d'égale  hauteur;  elle  constitue  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
une  église-halle,  type  employé  dans  ce  pays,  mais  dont  on 
rencontre  fort  peu  de  spécimens  en  Belgique.  La  partie  la 
plus  ancienne  de  l'édifice  est  la  tour,  masse  imposante,  qui 
remonte  sans  doute  à  la  fin  du  xii*  ou  au  commencement 
du  XIII*  siècle  et  qu'il  importe  de  conserver;  elle  est  cou- 
ronnée d'un  élage  en  charpente  débordant  sensiblement  la 
maçonnerie  sur  tout  son  pourtour,  ce  qui  lui  donne  l'aspect 
d'un  donjon;  une  pyramide  à  quatre  pans  couvre  cet 
étage. 

L'église  tout  entière  a  un  cachet  original  que  lui  enlèverait 
certainement  toute  ajoute  faite  en  vue  de  l'agrandir.  Les 
délégués  pensent  qu'il  y  a  lieu  de  renoncer  à  ce  travail, 
d'ailleurs  diflicile  et  dont  le  résultat  serait  presque  nul; 
l'église  ne  peut  être  agrandie  du  côté  de  la  tour  et,  du  cùlé 
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du  chœur,  l'espace  libre  es(  fort  restreint;  il  convient 
d'ailleurs  do  conserver  intact  ce  curieux  monument. 

Si  l'édifice  ne  suffit  pas  pour  contenir  les  fidèles  aux  trois 
messes  du  dimanche,  rien  n'empêche  d'en  instituer  une 
quatrième,  qui  pourrait  être  célébrée  par  un  des  prêtres 
professeurs  du  séminaire  voisin. 

Mais,  ce  qui  serait  peut-être  préférable,  ce  serait  de 
transférer  à  l'autre  côté  de  la  ville,  qui  s'étend  sur  une  très 
grande  longueur,  la  paroisse  de  Saint-Joseph  (chapelle  du 
Séminaire),  qui  est  aujourd'hui  rapprochée  de  l'église  pri- 
maire et  par  conséquent  de  peu  d'utilité.  La  chapelle 
précitée,  de  même  que  l'église  primaire,  se  trouvent  à 
l'extrémité  de  la  ville,  du  côté  opposé  à  la  gare  du  chemin 
de  fer,  celui  où  la  population  tend  à  s'étendre;  il  en  résulte 
que  bon  nombre  de  paroissiens  ont  une  grande  distance  à 
parcourir  pour  se  rendre  soit  à  l'église,  soit  à  la  chapelle  du 
Séminaire;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  ce  fait  que  des 
habitants  d'un  certain  nombre  de  communes  voisines  appar- 
tiennent à  la  paroisse  de  Bastogne.  Enfin,  il  résulte  de 
renseignements  recueillis  sur  place  que  ce  transfert  serait 
fort  bien  accueilli  par  les  habitants  mêmes. 

Les  délégués  ont  remarqué  que  l'entretien  de  l'église  de 
Bastogne  est  très  négligé,  ce  qui  pourrait  amener  sa  ruine; 
il  n'y  a  pas  de  gouttières,  les  eaux  séjournent  au  pied  des 
murs,  les  parements  sont  disjoints,  les  couvertures  des 
contreforts  sont  enlevées,  les  pierres  formant  seuils  aux 
fenêtres  sont  détachées,  les  toitures  sont  délabrées,  etc.  Il 
est  urgent  d'y  opérer  une  restauration  sérieuse  pour  laquelle 
il  conviendra  de  réclamer  un  projet  complet  avec  devis 
estimatif. 
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Les  ressources  locales  étant  très  restreintes  et  l'édifice 
présentant  beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue  artistique  et 
archéologique,  le  conseil  de  fabrique  pourrait  solliciter  un 
subside  sur  le  crédit  de  100,000  francs  mis  à  la  disposition 
du  département  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique 
pour  la  restauration  des  anciens  édifices  du  culte  ayant  un 
caractère  monumental. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuvé  : 

r  Le  projet  de  restauration  de  l'église  de  Dochamps      ^gusc 
(Luxembourg);  architecte,  M.  Verhas; 

2°  Le  projet  de  restauration  des  toitures  de  l'éijflise  de  Êgnsedecau- 

'  '~'  rain-Ramecroix. 

Gaurain-Ramecroix  (Hainaut)  ;  architecte,  M.  Grevisse; 

5°  Le  projet  présenté  par  M.  l'architecte  Taeymans  pourÊgiisedc  s-jeai. 
la  restauration  de  la  façade  de  l'église  de  Saint-Jean  l'Évan-  ^  "°°g'''"«''"' 
géliste,  à  Hoogstraelen  (Anvers)  ; 

4°  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  consolidation  projetés  ^  Égi'se 

y      i  de  Terlaenen. 

à  l'église  de  Terlaenen  sous  Overyssche  (Brabant)  ;  archi- 
tecte, M.  Gels  ; 

5"  La  restauration  des  fenêtres  de  l'église  de  Middelkerke^^jji^^nseg,,^^ 
(Flandre  occidentale); 

6°  La  proposition  d'enlever  l'enduit  en  plâtre  qui  recouvre     Ëgusede 

'  Sainle-Walbiirge, 

certaines  parties  des  murs  intérieurs  du  chœur  et  des  deux  ^ ^"''«''"de. 
chapelles  latérales  de  l'église  de  Sainte-Walburge,  à  Aude- 
narde  (Flandre  orientale)  ; 

7°  La  première  série  des  travaux  de  restauration  projetés     Église  de 

Sainte- DympUiie, 

à  l'église  de  Sainte-Dymphne,  à  Gheel  (Anvers)  ;  architecte,     ^  ^'''='''- 
M.  Van  Assche; 
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derava^ux       8°  Les  comptcs  des  travaux  de  restauration  exécutés  aux 

tie  rpstauralion    ,     , .  , 

d-égiises.    églises  de  : 

Notre-Dame,  à  Anvers  :  exercice  1888; 

Saint-Rombaul,  à  Malincs  (Anvers)  :  troisième  trimestre 
de  l'exercice  1889. 
Église  de        —  Des  déléo-ués  ont  visité,  le  5  septembre  1889,  l'église 

Sainic-Gerirude,  «  '1  '  O 

"''"''''""•  collégiale  de  Sainle-Gertrude,  à  Nivelles  (Brabanl),  alin 
d'examiner  les  propositions  de  M.  Verhaegen  pour  la  res- 
tauration intérieure  de  l'édifice. 

L'église  de  Sainte-Gertrude,  qui  date  de  l'époque  romane, 
est  un  monument  très  intéressant  dont  l'architecture  a  été 
défigurée  aux  deux  derniers  siècles. 

Le  projet  soumis,  qui  comporte  la  restauration  générale 
intérieure,  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  programme 
général  pour  les  travaux  à  exécuter;  les  éléments  destinés  à 
guider  l'architecte  ne  pourront  lui  être  révélés  que  lorsqu'il 
aura  débarrassé  successivement  de  leurs  plâtras  les  divers 
membres  de  l'architecture  primitive.  Ce  projet  ne  pourra 
être  réalisé  que  par  étapes,  au  fur  et  à  mesure  des  ressources 
de  la  fabrique.  Actuellement,  les  intentions  de  ce  collège 
ne  vont  pas  au  delà  de  la  restauration  de  l'abside  et  du 
chœur;  elle  s'arrêterait  à  l'arc  qui  marque  l'origine  du  tran- 
sept et  ne  toucherait  pas  à  la  partie  de  l'édifice  que  garnis- 
sent les  stalles.  Celte  première  étape  aurait  pour  résultat  de 
dégager  le  pignon  oriental  et  les  murs  latéraux  du  chœur, 
de  les  débarrasser  des  ornements  en  plâtre  qui  les  surchar- 
gent, d'ouvrir  les  anciennes  baies,  de  remplacer  la  voûte 
actuelle  en  plafonnage  par  un  plafond  en  bois  de  chêne,  de 
remettre  la  châsse  sur  son  support  primitif,  de  restaurer  la 
galerie  permettant  l'accès  à  la  châsse  en  utilisant  les  frag- 
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ments  anciens,  bases  et  chapiteaux  de  colonneltes  du 
xiii"  siècle,  les  clôtures  en  cuivre  du  xv*  siècle,  etc.,  qui 
existent  encore,  de  dégager  la  curieuse  absidiole  demi-ronde 
derrière  l'autel,  de  replacer  un  retable  en  harmonie  avec  la 
châsse  sur  l'ancien  autel  subsistant  à  son  emplacement  pri- 
mitif et  de  rapprocher  les  morceaux  intéressants  du  retable 
actuel  en  marbre  du  xvii*  siècle  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ce  retable  placé  dans  le  transept  sud  (il  a  été  érigé  là 
pour  servir  de  monument  funéraire  à  une  famille  opulente). 

Après  un  examen  détaillé  de  l'édiâce,  les  délégués  |)ensent 
qu'il  y  a  lieu  d'encourager  le  conseil  de  fabrique  dans  cette 
entreprise,  qui  a  pour  but,  tout  en  améliorant  le  service  du 
culte  aujourd'hui  extrêmement  diflicile,  de  restituer  dans 
toute  sa  beauté  primitive  une  des  plus  vastes  églises  romanes 
du  pays  et  dont  les  beaux  détails  architectoniques  sont 
cachés  par  les  additions  faites  aux  deux  derniers  siècles. 

lis  sont  d'avis,  en  conséquence,  qu'il  y  a  lieu  d'autoriser  la 
première  série  de  travaux  qui  comporte  la  restauration  de 
l'abside  et  du  chœur. 

Une  crypte  existe  encore  sous  le  chœur;  autrefois  elle 
s'étendait  aussi  sous  tout  le  transept.  La  voùle  de  la  parlie 
sous  le  transept  a  été  abattue  au  siècle  dernier  lorsqu'on  a 
abaissé  le  sol  de  la  croisée  et  placé  les  stalles  qui  y  sont 
encore. 

Si  l'on  donne  suite  au  projet  de  restauration  complète  de 
l'édifice,  il  serait  intéressant  de  rétablir  cette  crypte  en  son 
entier;  les  colonnes  existent  encore,  parait-il,  et  l'on  s'est 
borné  à  jeter  dans  la' crypte  les  décombres  provenant  de 
l'abaissement  du  sol  du  transept. 

A  l'extérieur  de  l'église  quelques  parties  de  maçonneries 
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devraient  subir  un  rejointoyage  ou  une  restauration  qui 
pourra  être    effectuée  lorsqu'on   opérera   l'ouverture  des 
anciennes  baies. 
EKiise  —  Un   délégué  a   visité   l'éslise   de   Wulpen   (Flandre 

lie  \^ulpell.  "^  "^  r  V 

occidentale),  qui  date  d'une  douzaine  d'années  et  qui  exige 
déjà  des  réparations. 

Il  résulte  de  l'examen  de  l'édifice  qu'un  mouvement  s'est 
produit  dans  les  fondations,  ce  qui  a  amené  un  affaissement 
partiel  des  maçonneries,  quelques  lézardes  peu  importantes 
et  une  disjonction  des  voûtes  à  leur  rencontre  avec  les  murs; 
mais  il  n'a  pas  remarqué  de  déversement  des  murs  et 
M.  l'architecte  Vinck,  présent  à  l'inspection,  a  déclaré  qu'une 
vérification  soigneuse  de  l'édifice  lui  a  démontré  qu'il  n'existe 
aucun  hors  plomb.  Tout  mouvement  semblant  avoir  cessé, 
il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  à  craindre  d'autres  accidents  et 
les  travaux  prévus  par  l'architecte  semblent  de  nature  à 
assurer  la  conservation  de  l'édifice. 

Un  travail  qu'il  conviendra  d'entreprendre  à  bref  délai 
est  la  restauration  générale  de  la  tour  ancienne  et  de  la 
flèche  en  maçonnerie  qui  la  surmonte.  Ce  clocher,  reste  de 
l'ancienne  église,  ne  manque  pas  de  mérite  et  il  y  a  lieu  de 
prendre  de  promptes  mesures  si  l'on  veut  arrêter  les  dégra- 
dations, qui  marchent  rapidement  et  qui  pourraient  en 
compromettre  l'existence. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Frésideni, 

vZZ:!^  Wellens. 


DONATELLO 


Donatello  était  encore,  au  milieu  de  ce  siècle,  avant  que 
la, photographie  et  le  moulage  ne  l'eussent  popularisé,  la 
grande  surprise,  et  je  dirai  le  grand  émerveillement  du 
voyageur  artiste  à  Florence.  Michel-Ange,  on  le  savait  par 
cœur;  il  était,  au  moins  en  reproductions  et  en  réductions, 
dans  tous  les  musées,  dans  tous  les  ateliers.  Donatello  avait 
l'attrait  d'une  trouvaille.    • 

La  grande  émotion  vous  attendait  à  Or-San-Michele,  ce 
bel  édifice  carré  qu'Arnolfo  avait  construit  pour  servir  de 
halle  aux  grains,  et  dont  Orcagna  ferma  les  portiques 
pour  en  faire  une  église,  Or-San-Michele  a  l'avantage 
de  s'ouvrir  dans  une  des  rues  les  plus  gaies  et  les  plus 
parcourues  de  Florence,  la  via  dei  Calzaioli,  qui  aboutit  d*un 
côté  au  Palais  vieux,  de  l'autre  à  Sainte-Marie-des-Fleurs,  si 
bien  que  l'église  ne  chôme  jamais  de  visiteurs.  Elle  s'entoure 
d'une  petite  place,  daas  un  des  coins  de  laquelle  on  vous 
montre  l'ancien  logis  d'André  del  Sarte,  et  à  sa  base,  dans 
une  série  de  hautes  niches,  elle  étale  une  douzaine  de  statues 
qui  furent  taillées  sur  commande  et  aux  frais  des  vieilles  cor- 
porations des  métiers  florentins.  11  y  -i  là  Saint-FAoi,  par 
Nanni  di  Banco;  Saint-Etienne  et  Saint-Mathieu,  en  bronze, 
et  Saint- Jean- Baptiste,  par  Ghiberti  ;  Saint-Luc,  par  Nino 
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da  Fiesole;  un  autre  Saint-Luc,  par  Jean  Bologne;  un 
groupe  de  rhicrédulité  de  Saint-Thomas,  par  Andréa  Ver- 
rochio;  Saint-Jean  Evangéliste,  par  Baccio  da  Montelupo. 
Trois  statues,  Saint-Pierre,  Saint-Marc  et  Saint-Georges,  sont 
l'œuvre  de  Donatello,  et  l'on  prétend  de  plus  qu'il  est  pour 
quelque  chose  dans  un  groupe  de  quatre  saints  signés  par 
Nanni  di  Banco.  Nanni  avait  sculpté  ses  saints  sans  prendre 
la  mesure  de  sa  niche,  qui  se  trouva  trop  étroite.  Donatello 
vint  au  secours  de  son  camarade  consterné,  et  moyennant 
un  bon  souper,  dit  Vasari,  le  tira  d'affaire.  Il  abattit  le  bras 
d'un  des  saints,  simula  une  main  sur  l'épaule  du  voisin 
et  serra  fraternellement  les  deux  bienheureux  l'un  contre 
l'autre,  après  quoi  le  groupe  fut  logé  à  l'aise  et  ne  s'en 
composa  que  mieux. 

Nanni,  cependant,  se  faisait  payer  plus  cher  que  son 
sauveur.  —  Mais  c'est  bien  juste,  disait  Donatello,  car  une 
statue  lui  prend  bien  plus  de  temps  qu'à  moi. 

Il  va  de  soi  que  les  beautés  abondent  dans  tous  ces 
ouvrages  de  maîtres  divers.  Mais  tout  d'abord  l'attention 
s'arrête  sur  Donatello,  si  l'on  voit  son  Saint -Marc,  rude 
figure  empreinte  d'un  grand  air  de  bonté,  —  le  type  même 
de  l'honnête  homme,  disait  Michel-Ange.  Les  bouchers  de 
Florence,  qui  l'avaient  commandé,  n'en  avaient  plus  voulu, 
le  voyant  à  terre;  l'artiste  se  contenta  de  le  couvrir  pendant 
quinze  jours,  le  mit  en  place,  et,  du  coup,  tout  le  monde 
le  trouva  admirable,  tant  il  en  avait  bien  calculé  l'effet  à 
distance.  —  Mais  si  du  Saint-Marc  on  passe  au  Saint- 
Georges,  à  l'instant  le  reste  est  oublié. 

Commençons  par  l'histoire  de  Saint -Georges.  Elle  a, 
dans  la   Légende  dorée  de  Voragine,   toute  la   fraîcheur 
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(l'un  fabliau  du  moyen  âge.  Saint-Georges  est  un  jeune 
chevalier  de  la  Gappadoce.  Il  descend  un  jour  dans  une 
ville  appelée  Silène,  que  désole  un  effroyable  monstre,  un 
dragon,  installé  dans  un  étang  voisin,  et  dont  le  souflle 
seul  donne  la  mort.  Pour  vivre  en  bons  termes  avec  ce 
redoutable  ennemi,  on  lui  fournit  chaque  malin  deux 
brebis  ;  un  jour  arrive  où  elles  manquent  et  où  il  faut 
les  remplacer  par  un  homme  et  une  bète  quelconque. 
Bientôt  c'est  le  tour  des  enfants  :  enfin  le  sort  désigne  la 
fille  du  roi  lui-même.  Le  dolent  monarque  offrit  en  échange, 
dit  le  chroniqueur,  son  or,  son  argent  et  la  moitié  de  son 
royaume  pour  qu'on  épargnât  à  sa  fille  un  genre  si  cruel 
de  mort;  mais  le  peuple  s'insurgea  et  ne  lui  accorda  que 
huit  jours  de  délai  pour  pleurer  sa  fille. 

Le  jour  fatal  arrive.  La  princesse  s'en  va  vers  le  lac. 

C'est  ici  que  Saint-Georges  intervient. 

Georges,  qui  passait  par  là,  vit  qu'elle  pleurait,  et  lui 
demanda  ce  qu'elle  avait,  et  elle  lui  répondit  :  «  Bon  jeune 
homme,  monte  bien  vite  à  cheval  et  hàte-toi  de  fuir,  afin 
que  tu  ne  périsses  pas  avec  moi.  »  —  Et  Georges  lui  dit  : 
«  Ne  crains  rien,  et  dis-moi  ce  que  lu  attends  ici,  et  pourquoi 
tout  ce  peuple  nous  regarde.  »  —  Et  elle  lui  répliqua  :  «  Je 
vois  que  tu  as  un  cœur  noble  et  grand,  mais  hâte-toi  de 
partir.  »  —  Georges  répartit  :  «  Je  ne  partirai  que  lorsque  tu 
m'auras  appris  ce  que  tu  as.  »  —  Lorsqu'elle  l'eût  instruit  de 
tout,  Georges  ajouta  :  «  Ne  crains  pas;  je  t'aiderai  au  nom 
de  Jésus-Christ.  »  —  Brave  chevalier,  reprit-elle,  ne  cherche 
point  à  mourir  avec  moi;  il  suffit  que  seule  je  périsse,  car  tu 
ne  pourras  ni  m'aider,  ni  me  délivrer,  et  lu  succomberas 
avec  moi.  » 
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Dans  ce  moment,  le  monstre  sortit  de  l'eau.  Alors  la 
vierge  dit  en  tremblant  :  «  Fuis  au  plus  vite,  chevalier!  « 
«  Pour  toute  réponse,  Georges  monta  sur  son  cheval,  fit 
le  signe  de  la  croix,  s'avança  au  devant  du  monstre  en  se 
recommandant  à  Jésus-Christ,  et  le  chargea  intrépidement. 
Il  brandit  sa  lance  avec  une  telle  force  qu'il  le  traversa  et  le 
jeta  par  terre.  Alors,  s'adressant  à  la  fille  du  roi,  il  lui  dit 
de  passer  sa  ceinture  au  cou  du  monstre  et  de  ne  le  redouter 
en  rien.  Quand  ce  fut  fait,  le  monstre  la  suivit  comme  le 
chien  le  plus  doux.  » 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  le  Saint-Georges  de 
Donatello.  Son  grand  charme  est  justement  d'avoir  l'accent 
jeune  et  naïf  de  cette  jolie  légende.  On  jurerait  que  le  récit 
et  le  marbre  sont  du  même  temps. 

La  statue  a  été  faite  pour  une  niche  (i)  particulièrement 
coquette,  tapissée  d'une  délicieuse  et  riche  mosaïque  du 
dessin  le  plus  fin.  Sur  la  tête  de  Saint-Georges  s'avance  une 
sorte  de  dais  en  saillie,  dont  le  marbre  sculpté  à  jour  s'ouvre 
en  ogive  et  se  découpe  en  trèfles,  et  que  surmonte  un 
élégant  pinacle,  enrichi  de  mascarons  et  de  statuettes  légères. 
Le  soubassement  de  la  niche  est  historié  d'un  bas-relief,  — 
un  des  plus  gracieux  du  maître,  —  lequel  représente  le 
saint  à  cheval,  abattant  le  dragon  devant  la  belle  princesse 
attachée  au  rocher. 

Pour  Saint-Georges,  rien  de  moins  cherché,  comme  on 
sait,  que  sa  pose  et  son  ajustement.  C'est  le  chevalier  de  la 


(i)  Il  parait  qu'on  l'a  exposée  pendant  qiickiiic  temps  dans  une  autre  niche 
donnant  sur  la  rue  Or-San-Micliele.  Idée  fâcheuse,  car  la  statue  ne  se  trouvait 
plus  ainsi  au-dessus  do  son  bas-relief,  qui  est  aussi  son  commentaire. 
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légende,  mince  el  svelle  comme  à  vingt  ans.  Il  csl  debout, 
les  jambes  écartées,  et  entre  ses  jambes,  placidement, 
il  tient  son  haut  bouclier  taillé  en  losange,  sur  lequel 
pose  sa  main  sèche  el,  nerveuse.  L'autre  bras  descend  au 
long  du  corps.  Sous  son  cou  se  nouent  les  deux  bouts  d'un 
petit  manteau  rejeté  en  arrière,  qui  ne  couvre  qu'une  de 
ses  épaules.  Un  vêtement  collant  dessine  et  modèle  à  la 
fois  la  poitrine  aux  pectoraux  solides.  Ni  larges  épaules 
pourtant,  ni  gros  muscles;  mais  ce  maigre  jeune  homme 
est  d'attitude  si  ferme,  d'air  si  résolu,  et  tout  son  corps 
semble  si  bien  fait  du  même  acier  que  son  armure,  qu'il  est 
clair  qu'il  pourra  affronter  des  géants  :  il  est  à  l'Hercule 
Farnèse  ce  que  le  jaguar  est  au  buffle.  Le  visage,  encadré 
de  cheveux  bouclés,  a  la  candeur  de  l'adolescence,  mais 
l'ascétisme  chrétien  creuse  les  yeux,  fait  saillir  les  pom- 
mettes et  donne  à  ce  jeune  type  une  fermeté  frappante;  le 
sourcil  froncé,  la  lèvre  plissée  sévèrement  soulignent  encore 
ce  caractère  décidé.  J'ai  dit  la  pose  naïve  des  deux  jambes 
ouvertes  en  compas;  mais  comme  les  pieds  s'attachent 
solidement  au  sol!  Cette  bonhomie  de  l'attitude  est  sublime. 
Elle  peint  —  d'emblée  —  le  héros,  dans  son  audace  tran-. 
quille. 

Point  d'analogue  à  ce  chef-d'œuvre  dans  les  époques 
antérieures,  La  gaucherie  des  Gothiques  ignorait  cette  beauté 
plastique;  l'art  antique,  préoccupé  d'élégance  dans  ses  plus 
grandes  simplicités,  a  rarement  celte  naïveté  sauvage. 
Cependant  ce  serait  encore  aux  primitifs  de  l'art  grec  qu'on 
apparenterait  le  plus  aisément,  en  cherchant  bien,  l'immortel 
Saint-Georges  de  Donatello;  la  Diane  archaïque  du  Musée 
de  Naples,  la  petite  Minerve  étrusque,  si  grandiose  sous 
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son  casque  aux  trois  cimiers,  certaines  figures  de  vases 
grecs,  nous  rendraient  ce  mélange  exquis,  candeur  et  fierté, 
dans  le  même  absolu  de  naturel.  Donalello  connaissait-il  les 
Grecs?  peut-on  le  demander?  Certes  il  n'eût  pas  été  de 
son  temps  s'il  n'en  eût  été  passionnément  épris.  On  sait 
d'ailleurs  que,  dès  sa  première  jeunesse,  il  était  couru  à 
Rome  étudier,  copier  les  antiques,  avec  son  ami  Brunellcsco, 
et  que  plus  tard  il  fut  choisi,  entre  tous  les  connaisseurs  de 
son  temps,  pour  former  la  fameuse  collection  d'antiques 
des  Médicis.  Il  doit  évidemment  à  l'antique  ces  belles 
qualités  de  simplicité,  de  naturel,  de  sobriété  qui  frappent, 
avant  tout,  dans  son  héros.  Aussi  a-t-on  dit  justement  du 
Saint-Georges  qu'il  eût  ravi  un  Grec. 

Mais  pour  le  type,  il  a  pris  simplement  celui  de  la 
légende.  Et  c'est  ce  qu'il  fera  toute  sa  vie,  n'acceptant,  dans 
les  thèmes  qu'il  aborde,  aucune  interprétation,  aucune  for- 
mule préconçue,  ne  consultant  que  son  sujet  et  cherchant 
dans  la  nature,  dans  la  rue,  comme  Léonard,  le  modèle  qui 
rappelle  le  mieux  son  personnage. 

Cette  façon  de  procéder  apparaît  dès  ses  premiers 
ouvrages,  ses  figures  du  Campanile,  savoir  : 

Son  David,  la  fameuse  statue  connue  sous  le  nom  du 
Zuccone,  un  David  vieux,  chauve,  à  la  lèvre  tombante, 
abaissant  ses  bras  nus  sur  une  draperie  jetée  en  trois  plis, 
le  David  des  Psaumes,  blasé  sur  tout,  revenu  de  tout. 

Puis  son  Jérémie,  demi-nu,  le  nez  écrasé,  la  bouche 
dédaigneuse,  le  manteau  tordu  et  retroussé  insoucieusement 
autour  de  son  corps  nerveux,  laissant  découverts  ses  pieds 
nus.  Donatello  avait  eu  la  chance  de  trouver  dans  son 
compatriote  Soderini  un  modèle  vivant  qui  semblait  façonné 
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sur  le  type  même  du  prophète  des  lamentations  bibliques. 

Puis  encore  la  belle  statue  de  prophète  connue  sous  le 
nom  du  Pogge,  bien  qu'il  soit  établi,  par  la  date  de  son  exé- 
cution, qu'elle  ne  peut  représenter  le  célèbre  Florentin.  Figure 
prise,  en  tous  cas,  comme  les  autres,  dans  la  vie  réelle, 
et  superbe  de  réalité  et  d'originalité  avec  son  vieux  visage 
ridé,  creusé,  à  l'expression  sardonique,  et  sa  draperie  d'une 
ampleur  et  d'une  richesse  magistrales. 

Enfin,  y  a-t-il  un  type  plus  particulier  encore,  plus  indi- 
viduel que  son  Sainl-Jean  Ëvangéliste  du  Campanile,  qui, 
avec  sa  barbe  limoneuse,  ses  traits  puissants,  son  attitude 
majestueuse,  a  évidemment  donné  à  Michel-Ange  la  première 
idée  de  son  Moïse? 

Non  seulement  Donatello  n'imite  pas,  ne  répèle  pas,  mais 
plus  d*une  fois  il  lui  arrivera  de  tourner  le  dos  carrément 
aux  idées  reçues.  Je  n'en  veux  d'autre  témoin  que  sa  fameuse 
Madeleine  en  bois  du  Baptistère,  dont  le  président  Des- 
brosses écrivait  qu'elle  était  «  grandement  prisée  » ,  mais  en 
ayant  soin  d'ajouter  :  «elle  est  tellement  sèche,  noire,  éche- 
velée  et  effroyable,  qu'elle  m'a  pour  jamais  dégoûté  de  la 
pénitence  » .  Je  conçois  ce  dégoût.  Le  fait  est  que  la  pauvre 
sainte  n'est  plus  belle  ici  qu'au  point  de  vue  de  l'anatomie, 
qui  est  effrayante  de  science  et  de  vérité.  Debout,  toute 
droite,  les  mains  jointes,  la  tète  levée,  elle  a  l'air  d'une 
morte  qui  sortirait  de  la  tombe  à  l'appel  des  clairons  du 
jugement;  Donatello  a  éparpillé  sauvagement  ses  cheveux 
sur  ses  épaules  pointues,  et  il  ne  l'a  vêtue  que  d'une  peau  de 
bète  qui  laisse  nues  ses  jambes  et  son  sein  décharné.  Esl-ce 
bien  là  la  belle  pécheresse  de  l'Évangile?  qui  la  reconnaî- 
trait? On  ne  la  voit  guère  autrement  qu'avec  les  cheveux 
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d'or  des  femmes  de  Rubens,  les  riches  ajustements  de 
Véronèse,  ou  dans  la  pose  indolente  et  voluptueuse  du  Gorrége 
de  Dresde.  L'audacieuse  laideur  de  Donatello  est  autrement 
vraie.  Il  a  réfléchi  qu'il  ne  pouvait  faire  entrer  dans  une 
église  qu'une  Madeleine  repentie,  purifiée,  et  il  nous  la 
donne  telle  que  les  macérations  et  la  vie  du  désert  l'ont 
laissée,  après  avoir  dévoré  jusqu'au  dernier  vestige  de  sa 
beauté,  cause  de  sa  chute.  Les  maîtres  qui  ont  traité  le 
même  thème  nous  exhibaient  la  courtisane.  La  sainte  n'a 
apparu  qu'au  seul  Donatello. 

J'en  dirai  autant  de  son  merveilleux  buste  en  terre  cuite 
de  Saint- Laurent,  si  vrai,  si  ressemblant,  car  peut-on  se  le 
figurer  désormais  autre  que  ne  l'a  vu  Donatello,  avec  sa  tète 
levée,  son  regard  droit  et  franc,  et  sa  bouche  narquoise  qui 
semble  défier  les  tourmenteurs  et  rire  au  martyre? 

Je  ne  dis  pas  que  celte  sincérité  entière,  qui  ne  le  laisse 
pas  reculer  même  devant  la  laideur,  quand  elle  lui  semble 
imposée  par  son  sujet,  ne  produise  parfois  des  effets  malheu- 
reux. C'est  ce  qui  lui  arrive  dans  son  groupe  en  bronze  de 
Judith  et  Holopherne,  exposé  sous  la  loge  d'Orcagna  et 
regardant  le  Musée  des  Offices.  Judith  est  debout,  levant  au- 
dessus  de  la  tète  d'Holopherne  un  petit  glaive  court  et 
recourbé;  Holopherne,  qu'elle  tient  par  les  cheveux, est  assis 
à  ses  pieds,  paralysé  par  le  vin,  le  buste  droit  et  collé  contre 
elle,  les  jambes  pendantes  au-dessus  du  piédestal  à  trois 
faces  que  le  maitre,  par  un  bizarre  caprice,  a  décoré  de 
joyeux  bas-reliefs  figurant  des  jeux  d'enfants.  Donatello 
a  épaissi  et  multiplié  à  plaisir  les  vêtements  sur  sa  Judith, 
comme  pour  souligner  sa  chasteté;  double  et  triple  capu- 
chon, ceinture  et  écharpe  llollantes,  robe  montante  et  étoffée 
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à  poignets  et  corsage  brodés  ;  par  contre,  le  débauché  Holo- 
pherne  a  Je  torse  et  les  jambes  nus.  Ce  contraste  voulu  est 
sans  doute  ingénieux  ;  mais  l'artiste  ne  manquera  pas  de  dire 
que  la  chasteté  de  Judith  aurait  pu  être  moins  lagotée,  et  la 
torpeur  d'Holopherne  moins  exagérée  en  raideur. 

Un  grand  Saint-J ean-Baplisle  en  marbre,  visible  aux 
Offices,  rentre  un  peu  dans  le  style  austôi-e  de  la  Madeleine 
et  de  la  Judith.  Encore  une  figure  osseuse  et  décharnée  où 
chaque  muscle  s'écrit  comme  sur  un  écorché.  Il  est  debout, 
à  peine  vêtu  d'une  peau  de  chameau  au  poil  dur  et  collé,  la 
tète  un  peu  péchée,  l'expression  souffrante,  il  y  a  loin  de  ce 
spectre  mélancolique  à  l'élégant  Précurseur  de  Raphaël, 
mais  celui  de  Donatello  me  rend  mieux  l'ascète  qui  se 
nourrit  de  sauterelles,  l'apôtre  désolé  dont  la  voix  se  perd 
dans  le  désert.  Cependant  je  conçois  qu'on  préfère  à  ce 
sévère  Saint-Jean  le  joli  Sainl-Jean  qu'on  trouve  un  peu 
plus  loin  et  dont  le  contraste  dit  bien  la  rare  souplesse 
du  maître.  Ceci  est  un  petit  bas-relief  taillé  dans  une  sorte 
de  pierre  de  touche,  noire  et  luisante;  la  figure  n'est  qu'un 
buste  et  qu'un  profil,  mais  quelle  tînesse  délicieuse!  Un  mou- 
lage sur  nature  ne  donnerait  pas  des  grâces  plus  vivantes  et 
plus  délicates.  C'est  le  Saint-Jean  enfant,  le  petit  ami  de 
Jésus,  tout  aussi  vrai  que  l'autre  dans  une  nouvelle  donnée. 

Saint-Jean  étant  le  patron  de  Florence,  Donatello  a  répété 
plus  d'une  fois  ce  Saint-Jean  enfant,  et  il  en  a  fait  au  moins 
deux  autres  chefs-d'œuvre,  d'une  vérité,  d'une  individualité 
non  moins  frappante,  dans  une  exécution  non  moins  serrée, 
non  moins  raffinée.  Je  parle  du  Saint-Jean  du  palais  Martelli 
et  surtout  de  cet  admirable  Saint-Jean  adolescent  de  Faenza, 
qui  est  la  vie  même. 
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C'est  encore  aux  Offices  que  réside  le  David  de  Donalello, 
une  des  iigures  les  plus  originales,  selon  moi,  qu'il  ait 
conçues  après  son  Saint-Georges,  bien  que,  de  l'avis  de 
plus  d'un  critique,  elle  soit  un  peu  froide  et  guindée.  Mais 
combien  jeune,  élégante  et  ressemblante!  Il  y  a  ici  un 
curieux  parallèle  à  ouvrir,  car  Michel-Ange  aussi  a  fait  son 
David,  le  colosse  que  tout  le  monde  connaît.  Le  marbre  de 
Michel-Ange  est  renommé;  la  comparaison  sera  donc  décisive 
pour  Donalello.  Voyons  comment  il  va  sortir  de  ce  duel. 

Je  commence  par  noter  que  jamais  deux  portraits  du 
même  personnage  ne  furent  plus  différents. 

Le  David  de  Michel-Ange  est  fait  pour  terrifier  dès  le 
premier  coup  d'œil.  C'est  un  jeune  homme  qui  promet  un 
hercule  :  front  bas,  mâchoires  solides,  larges  épaules,  cou 
de  taureau.  Le  torse  un  peu  étroit  encore,  mais  il  aboutit  à 
une  paire  de  jambes  déjà  puissantes  et  bien  musclées.  Les 
bras,  un  peu  grêles  aussi,  car  ce  sont  des  bras  d'adolescent; 
mais  ils  se  terminent  par  des  poings  énormes,  qui  doivent, 
à  l'occasion,  tomber  comme  des  massues.  La  figure  repose 
sur  des  pieds  également  exagérés  qui  lui  font  une  base  for- 
midable; le  modelé  souple  et  énergique  du  corps  atteste 
qu'une  vie  ardente  gonfle  les  veines  du  colosse,  et  l'expres- 
sion de  la  tête  est  étonnante  d'audace,  de  défi,  de  sombre 
dédain. 

Eh  bien  !  prenez  le  contre-pied  de  tout  cela  :  vous  aurez 
l'autre  David,  celui  de  Donalello.  Autant  le  premier  épou- 
vante par  sa  force,  autant  le  second  charme  par  son  élé- 
gance, mince,  lluet,  élancé  comme  un  lis;  un  peu  d'afféterie 
peut-être,  mais  j'aime  celte  exagération  dans  la  grâce.  Un 
élroil  vêtement  de  peau,  dont  on  suit  la  couture  sur  sa  poi- 
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trine,  lui  dessine  une  taille  déjeune  fille.  Un  petit  manteau 
en  haillons,  dont  un  lambeau  couvre  l'une  de  ses  jambes, 
est  rejeté  coquettement  en  arrière,  pour  qu'on  ne  perde  rien 
de  sa  sveltesse  juvénile.  Sa  main  n'assomma  jamais  personne; 
c'est  une  main  de  femme,  aux  doigts  allongés,  et  s'il  la  pose 
sur  la  hanche,  c'est  dans  une  attitude  plutôt  gracieuse  que 
provocante.  Il  n'y  a  que  de  la  curiosité  dans  son  cou  tendu; 
il  n'y  a  pas  l'ombre  d'une  menace  dans  son  visage  ingénu  et 
paisible.  J'ai  peine  à  m'expliquer  l'énorme  tète  coupée  qui 
gît  sur  le  sol,  à  ses  pieds;  à  qui  a-t-il  volé  ce  sanglant  tro- 
phée, ce  bel  et  inoffensif  adolescent?  Cela  irait  mieux  aux 
mains  redoutables  du  David  de  Michel-Ange,  on  ne  peut  le 
nier.  Vous  voyez,  en  tous  cas,  que  ces  deux  David  n'ont 
rien  de  commun  que  leur  nom. 

Dans  un  autre  David,  le  bronze  du  Bargello,.Donatello 
insiste  sur  son  interprétation  personnelle.  Celui-ci  est  armé, 
le  glaive  à  la  main,  le  casque  en  tête,  bien  que  nu  d'ailleurs 
comme  un  héros  antique.  Mais  c'est  toujours  un  adolescent, 
plus  jeune  peut-être  encore  que  l'autre,  avec  des  membres 
plus  grêles,  et  d'expression  également  souriante,  tout  aussi 
inoffensive. 

Je  pourrais  m'arrêter  là  et  dire  :  Choisissez.  Lequel  des 
deux  sculpteurs  nous  rend  ce  David  de  l'Écriture,  qui  était, 
dit  le  livre  des  Rois,  le  plus  frêle  des  enfants  d'Isaïe?  Vous 
n'avez  pas  oublié  que  David  avait  trois  frères  dans  l'armée 
de  Saûl  et  qu'en  le  voyant  paraître,  après  le  défi  de  Goliath, 
Éliab,  l'aîné,  lui  cria  rudement  :  «  Pourquoi  as-tu  laissé  ton 
petit  troupeau?  Sans  doute  lu  n'es  venu  que  pour  voir  le 
combat!  »  Lequel  de  ces  David,  à  votre  avis,  a  dû  s'at- 
tirer cette  méprisante  apostrophe?  lequel  était  le  dou.x  bar- 
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piste  qui  endormait  les  fureurs  de  Saiii?  lequel,  le  petit 
berger,  qui  combattit  Goliath  de  loin,  à  l'aide  d'une  fronde? 
Une  fronde,  jamais  le  David  de  Micliel-Ange  n'en  a  eu 
besoin,  ses  poings  suffisaient,  et  il  n'y  eût  eu  certes  pas 
grand  miracle  à  faire  tomber  Goliath  sous  un  adversaire  de 
celle  carrure.  Celle  simple  observation  n'en  dit-elle  pas  assez? 
Et  si,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  les  deux  David  de 
Donalello  n'atleignent  pas  à  la  maestria  du  David  de  Michel- 
Ange,  celui-ci  n'est-il  pas  bien  disproportionné  dans  plusieurs 
de  ses  parties  et  de  ses  membres?  On  peut  objecter  que 
Michel-Ange  l'a  produit  dans  des  conditions  désavantageuses. 
On  lui  avait  livré  un  marbre  déjà  travaillé  et  gâté  par  un 
autre  sculpteur;  en  plus  d'un  endroit,  la  matière  a  manqué; 
c'est  pour  cela  que  le  cou  s'emmanche  si  péniblement  avec 
la  tète,  que  le  lorse  est  faible,  que  les  bras  sont  grêles; 
passez  derrière  la  figure,  vous  verrez  un  dos  radicalement 
plal.  Soit;  mais  je  me  demande  si  Michel-Ange  eût  tiré  une 
meilleure  figure  d'un  marbre  plus  étoffé.  Il  est  clair  qu'il 
n'eût  profilé  de  cet  excédent  de  matière  que  pour  fortifier 
son  modèle,  et  il  n'eût  fait  qu'un  David  plus  beau  et  tout 
aussi  faux,  car  il  se  trompe,  ce  n'est  pas  David  qu'il  nous 
donne  là,  c'est  Goliath  à  seize  ans.  Avec  l'égoïsme  absorbant 
du  génie,  il  n'a  exprimé  dans  son  œuvre,  comme  toujours, 
que  sa  propre  personnalité,  son  tempérament  de  Titan,  ses 
violences  léonines.  C'est  à  l'honnête,  au  croyant  Donalello 
que  s'est  révélé  le  David  biblique,  ce  jeune  inspiré  qui  n'a 
d'autre  arme  que  sa  foi,  et  qui  symbolise  l'éternel  triomphe 
de  l'esprit  sur  la  matière.  Seul  Donalello  a  vu  David,  comme 
seul  il  a  vu  Madeleine. 
On  sait  quelle  prodigieuse  diversité  résulte  de  cette  sin- 
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cérité  constante  de  Donatello.  Par  cela  même  qu'il  ne  s'ap- 
plique qu'à  bien  se  pénétrer  de  ses  sujets,  qu'il  s'oublie 
devant  eux,  qu'il  les  prend  tels  qu'ils  sont,  il  est  toujours 
nouveau;  il  semble  que  son  génie  soit  universel,  que  son 
talent  ait  toutes  les  cordes. 

II  quitte  Florence,  passe  à  Padoue,  et  vous  diriez  un  autre 
sculpteur,  à  voir  ses  entreprises,  ses  aptitudes  nouvelles. 
Jusqu'à  son  Galtamelala  (i),  en  effet,  si  fièrement  dressé  en 
face  de  la  cathédrale,  Donatello  n'avait  pas  fait  de  groupe 
équestre;  c'est  aussi  le  premier  que  le  xv^  siècle  ait  vu,  au 
moins  dans  ces  proportions.  La  statue  a-l-elle  eu  à  souffrir 
des  oxidalions?  ou  bien  sont-ce  des  défauts  anciens  provenant 
de  la  coulée?  Elle  est  trouée  çà  et  là,  dans  la  botte  du  héros 
principalement,  comme  une  écumoire,  et  le  héros  lui-même 
a  un  trou  à  la  tempe,  toutes  blessures  qu'on  fera  sagement 
de  surveiller.  D'autant  que,  à  part  certaines  réserves,  le 
groupe  est  superbe,  aussi  simple  d'allures  que  le  Marc- 
Aurèle,  —  Donatello  l'avait  vu  à  Rome,  et  visiblement  il 
s'applique  à  lui  tenir  tête,  —  aussi  décoratif,  malgré  une 
silhouette  moins  mouvementée,  que  le  Colleone,  qui  ne 
viendra  que  plus  lard,  aussi  intéressant  à  voir  de  près  que 
de  loin.  Si  Ton  a  sous  l'œil  le  moulage,  on  est  frappé  — 


(i)  Francesco  da  Narni,  qu'on  avait  surnomnié  Galtamelala  à  cause  des  ruses 
félines  qui  en  faisaient  un  guerrier  redoutable,  avait  été  appelé,  jeune  encore, 
à  comprimer  des  révoltes  populaires  à  Forli  et  à^  Bologne.  Les  Vénitiens  l'avaient 
nommé  spontanément  capitaine  général  delà  République.  Il  avait  eu  la  gloire,  en 
cette  qualité,  débattre  le  fameux  Piccinino,  commandant  des  troupes  milanaises, 
et  qui,  malgré  une  renommée  de  ruse  égale,  s'était  laissé  surprendre  par  Gatta- 
melata,  à  qui  le  Sénat  vénitien  décerna  un  brevet  de  noblesse.  Celui-ci  assura 
son  triomphe  par  plusieurs  victoires  successives  et  n'y  survécut  que  trois  ans. 
Son  bâton  dégénérai  est  encore  conservé  dans  le  trésor  de  l'église  de  Saint - 
Antoine,  a  Padoue. 
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presque  désagréablement  —  de  l'énergie  extraordinaire  du 
type  accentué  dans  ses  plans,  ses  rides,  ses  plis,  son  ossature, 
avec  la  plus  impitoyable  précision.  Vue  d'en  bas,  sur  son 
haut  piédestal,  la  statue  change,  les  rudesses  disparaissent 
et  vous  restez  charmé  de  la  finesse  et  de  la  vie  de  cette  tète 
expressive,  tant  le  maitre  a  bien  calculé  ces  exagérations 
voulues,  dont  la  patine  noire  du  bronze  et  la  lumière  diffuse 
du  plein  air  ne  laisseront  que  ce  qu'il  faudra.  Le  beau  côté 
est  celui  du  bras  droit,  armé  du  bâton  de  commandement 
et  allongé  dans  un  grand  geste  large  qui  rappelle  celui  du 
Marc-Aurèle  haranguant  ses  troupes;  l'autre  côté  est  moins 
heureux;  ce  bras  tendu  s'y  complique  par  la  perspective  de 
l'autre  bras,  plié  et  tenant  la  bride,  et  la  silhouette  s'em- 
brouille. On  reproche  aussi  au  cheval  d'avoir  le  croupe  un 
peu  faible  pour  le  poitrail  ;  —  vrai  cheval  de  bataille  d'ailleurs, 
puissant  et  massif.  Pour  Gattamelata  lui-même,  il  a  grand 
air,  dans  sa  superbe  armure,  merveilleusement  ornée,  avec 
sa  grande  épée  droite  jetée  en  travers  de  sa  jambe,  ses  longs 
éperons,  et  l'on  a  mis  rarement  plus  de  vie  dans  plus  de 
calme,  ni  plus  de  majesté  dans  plus  de  bonhomie.  Le  pié- 
destal, percé  d'une  porte  comme  un  tombeau,  gigantesque, 
démesuré,  complète  cette  impression  triomphale.  On  dirait 
que  le  mort,  endormi  dans  son  sépulcre,  s'enlève,  à  cette 
hauteur,  dans  une  apothéose.  Verrochio  aura  soin  de  s'en 
souvenir  pour  son  Colleone. 

Ce  chef-d'œuvre  n'a  pas  coûté  cher,  comme  on  sait,  au 
Sénat  de  Venise,  qui  n'a  eu  que  la  peine  de  l'accepter.  On 
le  doit  à  la  piété  conjugale  de  la  veuve  du  condottiere,  qui 
l'a  payé  de  ses  deniers  à  Donalello. 

Son  œuvre  de  l'intérieur  de  la  cathédrale  n'est  pas  moins 
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clonnant  que  le  groupe  équestre  qui  lui  fait  vis-à-vis.  Chargé 
de  la  commande  du  maître-aulel,  Donatello  avait  exécuté 
une  immense  composition,  décrite  dans  l'ouvrage  de  Bode  et 
Yriarte,  et  comprenant  quantité  de  figures  de  grandeur 
naturelle  :  Christ  en  croix,  Vierge  assise  avec  l'Enfant, 
groupes  de  saints,  d'évêques,  etc.  Le  tout  disposé  sur 
plusieurs  étages,  devait  former  un  ensemble  colossal,  com- 
parable à  ces  retables  gigantesques  qui  tapissent,  en  Espagne, 
toute  une  abside,  du  pavement  à  la  voûte.  On  ne  peut  que 
regretter  les  embellissements  malavisés  qui,  200  ans  plus 
tard,  ont  démembré,  dépecé  cet  ensemble  extraordinaire, 
pour  en  éparpiller  les  fragments,  —  membra  disjecta,  — 
dans  l'église.  Il  est  vrai  que  cela  permet  d'en  voir  de  près 
chaque  morceau,  et  chaque  morceau  en  vaut  la  peine. 
Môme  les  figures  de  saints,  —  qui  n'avaient  cependant  qu'un 
rôle  accessoire,  saisissent  par  la  vie  et  l'ampleur  de  l'exécu- 
tion; ou  ne  peut  croire  qu'on  soit  encore  en  plein  xv^  siècle; 
Fra  Bartolomeo  n'ajoutera  rien  à  ces  draperies  grandement 
étoffées,  et  Raphaël  lui-même  ne  trouvera  pas  des  figures 
d'une  plus  puissante  allure. 

Les  bas-reliefs  des  deux  autels  (i)  appartiennent  encore 


(<)  Voici  les  sujets  de  ces  quatre  compositions  : 

I.  Saint-Antoine  fait  parler  un  nouveau-né,  pour  qu'il  témoigne  de  l'innocence 
de  sa  mère,  soupçonnée  par  un  mari  jaloux. 

II.  Saint-Antoine  prouve  la  puissance  de  l'hostie  en  faisant  venir  un  àne  affamé, 
qui  s'agenouille  sans  toucher  au  pain  bénit. 

(Ces  deux  premiers  bas-reliefs  décorent  le  devant  de  l'autel  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  fondation  de  la  veuve  du  condottiere  Gattaraelata.  Les  deux 
bas-reliefs  suivants  décorent  l'autel  du  grand  chœur). 

III.  Où  sont  vos  trésors,  là  est  aussi  votre  cœur.  On  ouvre  la  poitrine  d'un 
avare;  elle  est  vide  :  son  cœur  est  dans  sa  caisse. 

IV.  Saint-Antoine  guérit  un  jeune  homme  qui  s'est  brisé  la  jambe  en  donnant 
un  coup  de  pied  à  sa  mère. 
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à  un  art  plus  avancé,  plus  raffiné.  On  dirait  que  Donalello 
les  a  faits  pour  donner  une  leçon  à  Ghiberti,  tant  ils  con- 
trastent de  tous  points  avec  ceux.de  la  porte  du  baptistère, 
et,  en  quelque  sorte,  les  contredisent.  —  Ghiberti  rêve 
pour  ses  scènes  sculptées  la  profondeur  des  tableaux  peints; 
il  ouvre  des  perspectives,  déploie  des  paysages,  indique  des 
lointains,  fait  courir  des  nuages  au-dessus  de  ses  figures. 
Donatello,  plus  sage,  se  rendant  mieux  compte  des  limites 
de  son  art,  commence  par  s'interdire  ces  motifs  inacces- 
sibles à  la  sculpture,  et  où  ses  plus  pénibles  efforts  réus- 
sissent si  mal  à  nous  illusionner.  —  Ghiberti,  fidèle  aux 
errements  du  moyen  âge,  enferme  dans  le  même  cadre 
plusieurs  épisodes,  même  alors  qu'ils  n'ont  pu  se  passer  au 
même  lieu,  ni  dans  le  même  moment.  Donatello  observe 
déjà  la  règle  classique  des  trois  unités,  ne  met  qu'un  sujet 
dans  son  cadre  et  qu'un  moment  de  ce  sujet.  —  Ghiberti 
pense  être  riche  et  varié  en  suivant  dans  ses  tableaux  toute 
une  gamme  de  reliefs  inégaux;  il  part  d'un  premier  plan 
où  les  figures,  en  ronde-bosse,  semblent  détachées  et  prêtes 
à  tomber,  pour  arriver,  par  reliefs  gradués,  jusqu'au  dernier 
plan,  où  elles  n'ont  presque  plus  de  saillie  et  s'effacent,  se 
perdent  dans  les  fonds.  Donatello  a  vu  immédiatement  le 
défaut  de  celte  fausse  variété,  qui  n'aboutit  qu'à  des  tableaux 
sans  homogénéité  ni  unité  ;  sobre  comme  les  Grecs,  il  dispose 
comme  eux  ses  figures  sur  un  seul  plan,  deux  ou  trois  au 
plus,  et  laisse  encore  à  ses  bas-reliefs  une  moindre  épaisseur; 
il  y  donne  le  type  même  du  stiacciato,  ce  bas-relief  très  plat 
qui  se  modèle  par  des  gradations  insensibles,  et  semble 
plutôt  dessiné  sur  la  |)ierre  ou  sur  le  bronze  que  sculpté. 
Rien  de  plus  simple,  comme  on  voit,  de  plus  logique,  de 
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plus  sage  que  toutes  ces  dispositions,  et  la  leçon  ne  pouvait 
être  plus  complète  ni  plus  péreniploire.  —  Donatello  est 
encore  antique  ici  par  le  style  de  ses  architectures,  d'une 
richesse,  d'une  fantaisie  rares,  et  dont  il  se  sert  très  habi- 
lement pour  encadrer  ses  scènes,  distribuer  ses  épisodes, 
concentrer  ses  motifs  principaux.  —  Il  rappelle  même 
les  Grecs  celte  fois  jusque  par  l'impersonnalité  de  ses  types 
et  de  ses  draperies.  Les  personnages  ne  sont  plus  des  por- 
traits; on  dirait  qu'il  n'a  pas  pris  modèle  pour  cette  foule 
de  figures  qui  peuvent  compter  parmi  les  plus  élégantes  et 
les  plus  nerveuses  de  son  œuvre.  Néanmoins  tout  vit,  c'est 
toujours  Donatello,  bien  reconnaissable  à  la  fièvre  dont  ses 
créations  palpitent.  Même  dans  le  calme,  même  dans  l'im- 
mobilité, ses  figures  ont  je  ne  sais  quoi  d'ardent,  de 
passionné,  qui  tient  tout  ensemble  à  l'accentuation  énergique 
du  modelé  et  à  l'insensilé  de  l'expression.  Personne  qui 
joue  un  rôle  purement  décoratif,  qui  pose,  qui  soit  indiffé- 
rent. Les  simples  spectateurs  participent  à  l'émotion  des 
acteurs,  descendant  en  courant  les  escaliers,  se  penchant  à 
une  fenêtre,  à  un  balcon,  se  pressant,  se  bousculant  pour  voir, 
ou  se  prosternant  aux  pieds  du  saint,  baisant  la  trace  de  ses 
pas,  tendant  les  bras,  s'agenouillant  pour  le  prier  et  l'im- 
plorer. Et  comme  ils  regardent  !  comme  ils  écoulent  !  comme 
ils  sont  tous  à  l'action  !  Jamais  —  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Mïmtz  —  on  n'a  atteint  à  cette  puissance  dramatique. 
Jamais  non  plus  on  n'a  mieux  compris  l'art  et  les  ressources 
du  bas-relief.  La  grande  scène  de  l'Avare  particulièrement, 
et  à  tous  ces  points  de  vue,  est  incomparable  (i). 

(0  Le  groupe  de  gauche  a  été  visiblement'imité  par  Raphaël,  dans  sa  Dispute 
du  Saint-Sacrement. 
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Pour  que  rien  ne  manquât  aux  séductions  de  ses  chef- 
d'œuvre,  Donatello  y  a  ajouté  les  prestiges  de  la  coloration. 
Ces  scènes,  coulées  dans  un  bronze  noir,  d'une'  patine 
superbe,  se  détachent  sur  des  fonds  dorés,  gravés,  qui  leur' 
font  un  repoussoir  admirable,  d'un  effet  très  mordant,  très 
riche,  très  doux,  comparable  aux  plus  magnifiques  fantaisies 
de  l'art  japonais. 

Les  enfants  musiciens  —  grands  comme  nature  —  qui 
accompagnent  ces  compositions  sont  également  des  figures 
de  bronze  noir  découpées  sur  des  fonds  dorés  et  damasquinés 
d'une  ornementation  exquise.  Tous  ne  sont  pas  de  Dona- 
tello. On  voit  du  reste,  à  certaines  lourdeurs  insolites, 
à  quelques  grosses  incorrections,  qu'il  y  a  employé  ses 
élèves.  Mais  tous  ont  été  certainement  conçus  par  lui, 
modelés  sur  ses  croquis,  car  il  n'a  pas  laissé  de  créations 
plus  délicieuses,  plus  élégantes,  plus  fantaisistes,  plus 
imprévues  que  celles  de  ces  petits  génies  ailés  qui  s'escriment 
de  la  guitare,  de  la  double  flûte,  du  tambour  de  basque,  qui 
chantent  ou  lisenten  marchant,  tantôt  isolés,  tantôt  accouplés 
deux  à  deux,  vêtus  de  tuniques  légères,  qui  tantôt  collent  à  , 
leurs  corps,  tantôt  s'ouvrent  et  voltigent  fantasquement,  des 
tuniques  au  pli  fin,  au  jet  capricieux,  qui  font  penser  à  l'art 
de  Jean  Goujon. 

La  femme  —  chose  bien  bizarre  —  lient  peu  de  place 
chez  Donatello.  Qui  cependant  l'eût  mieux  comprise  que 
lui,  le  délicat  entre  tous?  On  peut  en  juger  par  quelques 
morceaux,  —  la  jolie  princesse  du  bas-relief  de  son  Saint- 
Georges  —  ou  la  Vierge  de  la  chapelle  €avalcani,i,  qui,  prête 
à  s'agenouiller  pour  la  prière,  se  retourne  par  une  si  gra- 
cieuse ondulation   vers  Gabriel,  l'ange  de  l'Annonciation, 
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—  ou  les  Vierges  mères  du  maîlre,  toujours  si  douces,  si 
tendres,  si  chastes.  Je  citerai  aussi  quelques,  bustes  exquis 
et  son  'adorable  profil  de  Sainte-Cécile,  d'une  finesse,  d'un 
attrait. si  modernes.  Mais  tous  ces  types  sont  comme  des 
exceptions,  des  épisodes  dans  la  production  de  Donatello. 
Il  ne  semble  pas  s'être  arrêté  jamais  bien  longuement  à 
l'étude  de  la  femme.  On  pourrait  croire  presque  qu'il  la 
redoute,  car  c'est  encore  un  célibataire  obstiné,  qui  ne 
veut  vivre  que  pour  son  art. 

Mais,  en  revanche,  comme  il  adore  l'enfent! 

Avant  l'Albane,  avant  Rubens,  avant  Duquesnoy  et 
Clodion,  Donatello  a  compris  ces  grâces  divines,  du  malin 
de  la  vie  que  le  moyen  âge,  si  froid,  si  compassé  dans  ces 
figures  mignonnes,  semble  n'avoir  pas  même  soupçonnées, 
et  dont  l'antiquité  avait  tiré  déjà  de  si  délicieux  motifs,  à 
ne  rappeler  que  VEros  de  Praxitèle,  le  Tireur  d'Epine, 
VEnfant  à  l'Oie.  Ses  petits  génies  de  Padoue  n'étaient 
pas,  comme  on  sait,  un  coup  d'essai;  il  avait  commencé 
à  Florence,  dans,  la  Chaire  du  Prato,  dont  les  sept  com- 
partiments, séparés  par  des  pilastres  doubles,  enferment 
des  groupes  de  petits  anges  entraînés  dans  une  ronde  si 
joyeuse  et  si  emportée.  Plus  tard,  il  avait  repris  le  même 
thème  pour  la  tribune  des  orgues  du  Campanile  et  avait 
eu  la  gloire  d'y  battre  Luca  délia  Robbia,  aux  chanteurs 
duquel  ses  petits  danseurs  faisaient  vis-à-vis,  ceux-ci,  moins 
beaux  peut-être  et  d'un  style  moins  noble  que  ceux-là, 
moins  finis  en  tous  cas,  moins  caressés,  mais  d'une  rudesse 
d'exécution  plus  décorative,  mieux  comprise  pour  l'effet  à 
distance. 

Les  enfants  sont  à  la  fois  la  passion  et  le  triomphe  de 


—  -■)46  — 

Donatello.  On  dirait  qu'il  ne  peut  s'en  passer.  Il  en  met 
partout,  et  là  même  où  ils  semblent  n'avoir  que  faire,  comme 
sur  le  piédestal  de  sa  Judith  s'apprètant  à  saigner'  Holo- 
pherne;  il  les  fait  pleurer  sur  ses  tombeaux  et  dans  ses 
Piéfas,  rire  et  danser  autour  de  ses  chaires,  et  entrelacer 
leurs  ébats  en  longues  frises,  jusqu'au-dessus  de  cette 
tragédie  de  la  Passion  qu'il  déroule  sur  sa  chaire  de  Saint- 
Lorenzo,  comme  s'ils  ne  voyaient,  dans  la  mort  de  Jésus,  que 
la  fête  de  la  Rédemption.  Et  comme  ils  pleurent,  comme  ils 
rient  de  tout  leur  cœur!  comme  ils  sont  vivants  et  saisis 
dans  leurs  gestes  et  leurs  expressions,  leurs  adorables  gau- 
cheries, leurs  étonnements  ingénus,  leurs  timidités,  de 
même  que  dans  leurs  chairs  tendres,  trouées  de  fossettes, 
et  leurs  cheveux  légers  comme  un  souffle  !  Point  de  précé- 
dents à  ces  délicieuses  figures,  exubérantes  de  vie,  sinon 
dans  les  aimables  bacchanales  des  sarcophages  antiques; 
mais  j'ajouterai  encore  :  rien  de  moins  antique  ou  du  moins 
rien  de  plus  indépendant  que  toutes  ces  représentations 
prises  sur  le  vif. 

Que  dis-je?  Donatello  va  bien  plus  loin.  Il  lui  arrivera, 
à  l'occasion,  de  s'emparer  d'un  motif  antique  et  d'en  faire 
une  reproduction  littérale.  Mais  alors  il  le  copiera  comme 
Rubens  copiait  Léonard,  en  Vappliquant  à  le  transformer, 
à  se  l'assimiler,  en  le  traduisant  dans  sa  langue  personnelle 
de  Florentin  du  xv=  siècle.  Une  de  ces  traductions,  où  se 
laisse  voir  son  esthétique  particulière,  est  la  fameuse  palère 
de  Kensington,  cet  admirable  travail  de  bronze  que  relèvent 
des  damasquinures  et  des  feuillages  d'or  et  d'argent,  et  qui 
provient  de  la  casa  Martelli,  la  noble  maison  où  Donatello 
avait   trouvé  ses  premiers  protecteurs.    Le  bas-relief  qui 
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décore  cette  palère  est  la  copie  libre  d'un  motif  antique  (i). 
Donalelio  en  a  fait  un  médaillon  circulaire  représentant 
un  Silène  en  tète  à  tête  avec  une  bacchante,  bas-relief  très 
plal,  figures  coupées  à  mi-corps.  La  bacchante  presse 
capricieusement  sa  mamelle  dans  une  très  curieuse  corne 
sculptée,  dont  le  pied  est  une  chimère  aux  griffes  allongées. 
L'élégance  de  la  forme,  la  fantaisie  des  accessoires  dénon- 
cent, à  première  vue,  un  ouvrage'  de  la  renaissance; 
Silène  lève  d'ailleurs  cette  main  aux  longs  doigts  qui  était 
une  des  modes  artistiques  du  temps  et  que  le  sujet  ici  ne 
comportait  pas,  car  elle  est  peu  en  rapport  avec  la  triviale 
obésité  du  corps.  Rien  de  moins  antique  encore  que  ce 
personnage.  On  penserait  plutôt  à  une  figure  de  Jordaens, 
tant  ce  Silène  pansu  est  modelé  grassement,  tant  il  est  d'un 
réalisme  amusant  et  peu  poétisé,  si  l'exécution  n'avait  pas 
plus  de  finesse  et  de  délicate  précision  que  les  Jordaens 
ordinaires. 

Tous  ces  Donatello,  si  différents  de  style  et  d'aspects,  se 
rapprochent  en  ceci  qu'ils  sont  tous  de  la  même. facture 
nerveuse,  frémissante.  C'est  le  naturel  et  la  simplicité  de 
l'antique  dans  la  conception,  son  dédain  de  tout  maniérisme; 
c'est  sa  sobriété  dans  l'interprétation,  sa  clarté  dans  la 
composition.  Mais  l'exécution  est  toujours  vivante,  toujours 
personnelle,  n'hésitant  jamais,  accusant  énergiquement  le 
muscle  et  l'os,   laissant  voir  partout  le  coup  de  pouce,  la 


(i).On  l'a  retrouvé  sur  un  ceinturon  militaire,  à  Pompéi,  lequel  est  publié  dans 
les  Chefs-d'œuvre  de  l'Art  antique,  par  Lenormànt.  Pour  le  bas-relief  de 
Donatello,  on  le  trouvera  dans  Cicognara. 
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marque  de  l'ébauchoir,  toujours  palpitante  d'une  ardeur  en- 
fiévrée. Très  inégale  d'ailleurs,  cela  va  de  soi,  car  Donalello 
ne  regarde  pas  à  une  tète  trop  grosse,  à  une  jambe  trop 
courte,  à  un  bras  trop  grêle,  du  moment  qu'il  a  réussi  à 
faire  penser  et  vivre  son  personnage,  et  il  est  un  peu  comme 
Vélasquez,  qui,  après  avoir  pris  sur  le  vif  le  geste,  l'allure 
de  son  modèle,  oublie  de  peindre  la  main  ou  les  pieds,  et  les 
laisse  à  l'état  d'ébauche. 

C'est  là  le  seul  défaut  de  ce  bouillant  génie.  Il  a  des 
négligences,  des  incorrections,  des  lassitudes.  Michel-Ange, 
parait-il,  tout  en  le  plaçant  très  haut,  l'en  blâmait  assez 
durement.  Mais  je  n'en  veux  guère  à  Donalello  que  des  fautes 
qu'il  a  commises  comme  entrepreneur  de  sculptures,  lorsqu'il 
abandonnait  une  œuvre  à  ses  élèves,  et  je  serais  plus  indul- 
gent, je  l'avoue,  pour  ses  écarts  personnels,  dus  à  la  fièvre 
habituelle  de  son  travail.  Mieux  vaut  sans  doute  pécher  par 
cet  excès  d'émotion  que,  comme  Michel-Ange  lui-même 
à  son  déclin,  par  excès  de  science,  alors  que,  trop  sûr 
de  lui-même,  il  dessinait  par  cœur  ses  grandes  composi- 
tions de  la  cliapclle  Pauline,  si  théâtrales  et  si  froides,  si 
vides. 

Vasari  ajoute  que  les  statues  de  Donatello  gagnaient  encore, 
sorties*  de  son  atelier.  C'est  dire  qu'il  avait  l'entente  de  son 
art  sous  son  côté  le  plus  large,  l'aspect  décoratif.  Cependant, 
malgré  son  association  célèbre  et  prolongée  avec  Michelozzo, 
Donatello  s'est  peu  appliqiié  aux  grands  ensembles  qui  allient 
la  sculpture  avec  l'architecture.  J'ai  cité  ses  rondes  d'enfants 
de  la  Chaire  du  Prato.el  de  la  Tribune  des  orgues  du  Dôme, 
son  monument  équestre  de  Gattanielata,  son  maître-autel  du 
Sanio,  à  Padoue.  Il  n'y  aurait  guère  à  ajouter  à  cette  liste 
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que  son  Tombeau  de  Jean  XXllI  (i),  si  orignal  et  d'un  si 
frappant  caractère,  son  Monument  du  Cardinal  BraneaQci, 
d'une  si  belle  et  si  noble  ordonnance,  et  ses  deux  Portes  de 
la  Sacristie  dé  San-Lorenzo.  Et  comme  on  le  retrouve  dans  ce 
dernier  ouvrage!  Gomme  l'esprit  pondéré  de  Michelozzo  l'a 
peu  influencé!  La  donnée  est  d'une  rare  simplicité.  Au  lieu 
deremplirchacundes  compartiments  de  sa  porte  parunecom- 
position  compliquée,  à  la  Ghiberti,  Donalello  s'en  tient  à  deux 
personnages,  sans  plus-,  soit,  pour  les  vingt  compartiments, 
vingt  couples  de  saints  ou  d'apôtres.  Un  Grec  ne  serait  pas 
plus  sobre.  Mais  le  sentiment,  les  attitudes,  les  expressions 
nous  rejettent  loin  du  calme  et  de  l'eurythmie  antiques! 
«  Tout  souci  de  la  gravité  etpresque  du  style,  dit  M.  E.  Miintz, 
disparait  devant  la  recherche  de  la  vie  et  devant  l'animation 
du  drame.  Au  lieu  d'isoler  les  figures  dans  des  comparti- 
ments distincts  ou  de  les  ranger  paisiblement  l'une  à  côté 
de  l'autre,  Donatello  les  montre  sous  les  aspects  les  plus  im- 
prévus et  les  plus  variés,  de  face,  de  profil,  de  trois  quarts. 


(i)  Le  tombeau  est  placé  sous  le  dôme  du  baptistère  de  Florence,  magnifique 
coupole  enrichie  de  mosaïques  sur  fond  d'or. 

Balthazar  Cossia,  c'est  le  nom  du  mort,  avait  été  homme  de  lettres,  orateur, 
poète,  soldat,  pirate  avant  d'être  élu  pape  sous  le  nom  de  Jean  XXIII.  Donatello 
l'a  revêtu  de  ses  superbes  habits  sacerdotaux  et  l'a  couché  tout  de  son  long  sur  un 
sarcophage  étrangement  orné,  oii  l'on  voit  des  guirlapdes  de  fleurs  sortir  de  la 
bouche  d'une  tète  de  mort,  poétique  et  saisissant  symbole  de  la  vie  renaissant 
incessamment  de  la  mort.  La  figure  du  pape,  maigre  et  osseuse,  et  d'un  caractère 
admirable,  garde  dans  la  mort  une  ardeur  étonnante;  elle  raconte  bien  la  vie 
enfiévrée  et  aventureuse  du  personnage. 

Déposé  par  le  concile  de  Constance,  Jean  XXIII  fut  emprisonné  a  Heldelbcrg 
par  ordre  du  nouveau  pape  Martin  V.  Il  implora  son  pardon  et  fut  fait  cardinal 
quelques  mois  avant  sa  mort.  Martin  V  voulut  faire  enlever  l'épitaphe  dont  on 
avait  décoré  son  tombeau  et  où  son  titre  de  pape  lui  était  laissé.  Giovanni  di 
Bicci  de  Médicis  s'y  opposa  avec  ces  paroles  fières  :  Quod  scripsi,  scripsi. 
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se  courbant,  se  redressant,  s'élançant  ou  se  reculant,  s'ab- 
sorbant  dans  leurs  pensées  ou  gesticulant.  Bien  plus,  il  a 
voulu  établir  une  action  entre  les  deux  acteurs  de  chaque 
compartiment  :  ici  les  deux  voisins  conversent  paisiblement, 
là  ils  discutent  ;  ailleurs  ils  se  disputent  ou  se  boudent.  Tantôt 
un  des  personnages,  s'avançant  gravement  vers  son  com- 
pagnon, semble,  la  main  étendue  vers  lui,  lui  adresser  une 
objurgation  ;  tantôt  tous  deux  invoquent  à  tour  de  rôle  le 
témoignage  des  volumes  qu'ils  étaJenl  aux  yeux  l'un  de 
l'autre;  dans  le  compartiment  suivant,  un  des  interlocuteurs 
s'avance,  un  volume,  dans  la  main  gauche,  la  droite  levée 
par  un  geste  d'une  suprême  éloquence  vers  son  compagnon, 
qui,  le  bras  appuyé  contre  sa  hanche  et  la  tunique  retroussée, 
s'apprête  à  soutenir  cet  assaut  oratoire.  Immédiatement  au- 
dessous,  par  un  de  ces  contrastes  que  ce  grand  dramaturge 
se  plaisait  à  prodiguer,  nous  voyons  les  deux  voisins  lire 
tranquillement,  accoudés  l'un  en  face  de  l'autre  sur  le  même 
pupitre.  Autre  antithèse  :  dans  un  des  compartiments  du  bas, 
les  deux  saints  marchent  l'un  derrière  l'autre,  tandis  que 
dans  le  compartiment  qui  lui  fait  pendant,  ils  se  tournent 
le  dos  (i)  », 

Mais  avouons  que  chaque  saint  est  ressemblant  et  bien 
représenté  dans  son  caractère  doux  ou  rude,  calme  ou 
passionné,  militant  ou  contemplatif.  Convenons  aussi  que 
le  travail  de  Donstello,  dans  sa  grande  simplicité,  est  tout 
à  la  fois  bien  vivant  et  bien  décoratif.  Et  continuons  à  ad- 
mirer l'art  avancé  de  ce  primitif,  l'ampleur  de  ses  draperies, 
la  liberté  de  ses  mouvements,  le  caractère  de  ses  types. 

0)  Eug.  MiiNTZ,  Donatello. 
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Donatollo,  sur  tons  ces  points,  ne  redoute  aucune  compa- 
raison. 

Le  portrait  lui  réussit,  naturellement,  à  lui  qui  est  surtout  le 
sculpteur  de  la  vie.  Nous  l'avons  vu  en  faire  jusque  dans  ses 
créations  épiques,  commençant  par  chercher  autour  de  lui, 
comme  Léonard,  l'ami,  le  passant  dont  le  type  conviendrait 
à  son  personnage.  Mais  s'il  fait  le  portrait  pour  le  portrait, 
il  redouble  de  vie  et  d'énergie.  Il  serait  au  premier  rang 
des  portraitistes  alors  même  qu'il  n'aurait  à  son  actif  que  son 
seul  buste  de  Niccolo  da  Uzzano,  le  tribun  florentin,  avec 
ses  yeux  creux,  sa  tète  osseuse,  ses  traits  rudement  accen- 
tués, sa  bouche  plissée,  dont  l'arc  sévère  semble  si  bien 
tendu  pour  l'invective  et  pour  l'ironie.  Notons  encore  le  beau 
buste,  placide  et  dédaigneux,  du  seigneur  de  Forli,  et  le 
buste  d'homme  inconnu,  au  nez  busqué,  au  menton  fuyant, 
du  Musée  national,  d'une  laideur  si  intelligente. 

Je  finirai  par  une  de  ses  œuvres  les  plus  étonnantes,  les 
bas-reliefs  qu'il  a  sculptés  pour  la  chaire  de  San-Lorenzo. 
Sont-ils  bien  de  lui  —  ou,  comme  d'autres  l'assurent,  —  de 
son  élève  Bartoldo?  Il  y  a  certainement  là  des  morceaux 
d'exécution  lourde,  vulgaire,  des  figures  mal  bâties  et  tour- 
mentées qui  dénoncent  une  main  inférieure;  mais  d'autres 
scènes  sont  bien  du  maître  ;  celles-là,  d'une  mise  en  scène 
plus  simple,  d'une  conception  plus  imprévue  et  plus  dra- 
matique que  celles  de  Padoue,  nous  donnent  encore,  dans 
leur  énergique  sobriété,  de  vrais  types  de  l'art  du  bas-relief. 
Et  à  ce  propos,  un  des  critiques  les  plus  intelligents  de 
Donatello  (i)  demande  judicieusement  comment  il  peut  se 

(i)  M.  Marcel  Reymond,  l'Artiste,  livraison  d'octobre  i889. 


faire  que  la  sculplure  moderne  ait  si  absolument  renoncé  au 
bas-relief,  une  forme  d'art  si  admirable.  «  Avec  le  bas-relief, 
un  sculpteur  double  les  ressources  de  son  art.  Gomme  le 
peintre,  il  peut  grouper  des  personnages,  varier  les  lignes  à 
l'infini  et  développer  les  grands  sujets  historiques.  Et  pour 
se  placer  au  point  de  vue  pratique,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  le  développement  de  l'art,  le  bas -relief  a  ce  der- 
nier avantage  de  correspondre  beaucoup  plus  que  la  grande 
statuaire  aux  besoins  de  la  civilisation  moderne.  Nos  petits 
appartements  se  prêtent  mal  à  recevoir  de  grandes  statues; 
mais  tous  nos  salons  pourraient  être  décorés  avec  un  bas- 
relief,  comme  ils  le  sont  avec  un  tableau.  »  Ajoutons  que 
l'étude  du  bas-relief  implique  celle  de  la  composition,  de 
l'arrangement,  toutes  ces  recherches  d'invention  dont  tant 
de  sculpteurs  de  nos  jours  tendent  à  se  déshabituer,  et  qu'on 
remplace,  au  grand  péril  de  l'art,  par  la  simple  copie  du 
morceau. 

On  peut  dire  que  Donatello,  lui,  aura  tiré  de  ces  thèmes 
particuliers,  auxquek  il  se  plaisait,  tout  le  parti  possible, 
tous  les  effets  imaginables.  Dans  un  de  ses  bas-reliefs  de  San- 
Lorenzo,  le  Christ  au  Jardin  des  Olives,  il  vous  charme  par 
sa  qualité  la  plus  ordinaire,  le  parfait  naturel.  Quel  abandon 
dans  ces  apôtres  endormis  !  Il  en  est  un  qui  sommeille  assis, 
la  tète  penchée  ;  le  bronze  remue,  on  voit  distinctement  que 
la  tète  entraîne  le  corps.  —  Plus  loin,  entre  cette  composition 
et  la  suivante,  le  Christ  flagellé,  il  évoque,  dans  un  compar- 
timent spécial,  la  (igure  de  Saint-Jean  Évangélisle,  allongé 
sur  son  siège  et  rêvant  profondément  sur  son  Apocalypse, 
accoudé,  la  tète  penchée,  le  menton  dans  la  main,  plus 
puissant,  plus  imposant  encore  que  le  Saint-Jean  du  Cam- 


—  353  — 

panile,  aussi  grand  que  les  plus  grandes  figures  de  la 
Sixline  (i).  —  Enfin  vient  une  Descente  de  Croix,  superbe, 
et  d'une  beauté  tragique  et  violente  qui  a  échappé  à  Daniel 
de  Volterre  et  même  à  Rubens.  Au  fond  se  dessinent  le 
Calvaire  et  ses  trois  potences,  dont  deux  ont  gardé  leurs 
cadavres;  au  premier  plan  est  le  corps  du  Christ,  recueilli 
par  les  saintes  femmes.  L'une  d'elles,  accroupie,  soutient 
sa  léte  inerte;  son  corps  nu,  épuisé  de  souffrance  et 
toujours  divinement  élégant,  repose,  ou,  pour  mieux  dire, 
s'affaisse  sur  les  genoux  de  sa  mère;  son  bras  retombe  à 
terre  avec  la  pesanteur  de  la  mort.  Quelques  femmes 
groupées  autour  de  la  Vierge,  contemplent  le  cadavre  avec 
une  douleur  muette.  En  revanche,  deux  de  leurs  compagnes 
font  éclater  leur  désespoir;  celle-ci  tient  à  la  main  une 
poignée  de  ses  cheveux  bouclés,  qu'elle  arrache  furieuse- 
ment; cette  autre,  non  moins  farouche,  aussi  échevelée, 
vrai  type  de  Némésis  hébraïque,  lève  frénétiquement  ses 
deux  bras  vers  le  ciel  comme  pour  appeler  le  Dieu  des 
vengeances.  Un  cavalier  romain,  beau  comme  ceux  du 
Parthénon,  galoppe  derrière  elles,  et  son  indifférence  de 
soldat  fait  encore  ressortir,  s'il  se  peut,  ces  paroxysmes  d'une 
douleur  effrénée.  Sont-ce  là  des  exagérations  de  mélodrame? 
Ce  n'est  pas  mon  avis,  et  j'admire,  jusqu'en  ces  furieuses 
hyperboles,  la  vérité  de  Donatello.  Rappelons-nous  que  nous 
sommes  sous  le  ciel  embrasé  de  l'Orient;  que  la  douce 


{()  Une  autre  figure,  celle  de  la  Vierge,  dans  la  Crucifixion  du  Musée  national, 
n'est  pas  moins  grandiose.  Elle  est  assise  au  pied  de  la  croix,  immobile,  le  buste 
raide,  les  mains  sur  les  genoux,  croisées  l'une  sur  l'autre,  comme  paralysée, 
hébétée  par  l'excès  de  la  douleur,  et  cette  simplicité  absolue  de  l'attitude,  si  rare 
chez  Michel-Ange,  centuple  l'effet  tragique. 
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parole  du  Christ  fanatisait  les  femmes  ;  que  Marie-Madeleine, 
plus  hardie  que  les  apôtres,  le  suivit  jusqu'au  pied  de  la 
croix  ignominieuse;  que  son  dernier  soupir  obscurcit  le 
soleil,  fit  trembler  la  terre,  réveilla  les  morts  dans  le  tom- 
beau ;  que  la  nature  répondit  à  son  agonie  par  des  convul- 
sions formidables,  et  calculons  ensuite,  avec  Donatello,  la 
somme  d'émotion  qui  doit,  à  cet(e  heure  suprême,  entrer 
dans  les  âmes.  Ces  outrances  sont  d'un  grandiose  que 
Michel-Ange  n'a  pas  dépassé.  Elles  font  comprendre  la 
devise  où  le  révérend  Don  Vincenzio  Borghini  rapprochait 
ces  deux  génies,  souvent  si  opposés  :  Aut  Donatus  Bona- 
rottum  exprimit  et  refert,  aut  Bonarottus  Donatum. 
Traduction  libre  :  Donatello  a  créé  Michel-Ange,  ou  bien 
c'est  Michel-Ange  qui  commence  dans  Donatello. 

Seulement  —  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire,  — 
Donatello  ne  fait  pas  du  grandiose  quand  même.  Ce  modeste 
ne  songe  pas  à  briller.  11  n'a  qu'un  souci,  celui  d'être  véri- 
dique,  et  c'est  en  poursuivant  la  seule  vérité  qu'il  trouve  tout 
le  reste,  la  grandeur  de  ses  apôtres,  la  foi  de  ses  saints,  lé 
rire  de  ses  enfants,  la  grâce  chaste  de  ses  vierges,  le  froid 
héroïsme  de  son  Saint -Georges,  le  sourire  intrépide  de 
son  Saint-Laurent.  Tout  cela  lui  vient  sans  effort,  sans 
qu'il  y  pense,  c'est  te  sujet  qui  l'a  voulu.  Mais  aussi  quel 
artiste  s'est  jamais  plus  consciencieusement,  plus  passionné- 
ment pénétré  de  ses  sujets?  Donatello  poursuit  un  type  avec 
l'ardeur,  la  ténacité  de  Léonard;  il  ne  s'en  fie  pas  aux  idées 
courantes,  remonte  aux  textes  primitifs,  aux  chroniques, 
aux  légendes.  Pas  un  prêtre  n'a  plus  médité  sur  la  Bible,  ne 
s'est  plus  nourri  de  l'Évangile  et  de  la  vie  des  Saints.  Il  est 
le  premier  à  croire  à  ce  qu'il  dit,  à  frémir,  à  pleurer  de 
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ce  qu'il  raconte.  Aussi  ce  convaincu,  ce  fervent,  est-il  le 
plus  grand  des  sculpteurs  chrétiens,  aussi  louchant  que  fra 
Angelico,  avec  moins  de  sérénité  sans  doute,  mais  avec  un 
plus  fier  élan  de  style  et  une  habileté  consommée,  une 
science  de  toutes  les  ressources  de  son  art  que  personne  ne 
dépassera.  Cette  ferveur  de  sentiment  dans  un  maximum  de 
science  et  d'art,  voilà  la  caractéristique  même  du  génie  de 
Donatello.  Voilà  ce  qui  assigne  à  ce  grand  sculpteur  un  rang 
à  part  dans  celle  école  florentine,  qui  bientôt,  faisant  le 
muscle  pour  le  muscle,  le  raccourci  pour  le  raccourci,  va  se 
vouer  au  culte  exclusif  de  la  ligne  et  réduira  l'homme  lui- 
même  à  une  sorte  d'arabesque  décorative.  Quel  meilleur 
modèle  proposer  aux  statuaires  en  ce  siècle  où  l'art,  parfois 
dévoyé,  a  flotté  si  souvent  des  froids  pastiches  de  l'antique 
aux  plates  copies  de  la  nature.  L'antique?  qui  plus  que 
Donatello  et  tous  les  artistes  de  la  renaissance  a  professé  ce 
culte,  l'a  poussé  jusqu'au  fanatisme?  Le  retour  à  l'antique 
n'est-il  pas  l'Évangile  même,  le  credo  artisliq.ue  et  littéraire 
de  cette  grande  époque?  Mais,  entendons-nous,  c'est  le 
retour  à  l'esprit  et  non  à  la  lettre,  et  tout  en  adorant  l'anti- 
quité, en  prenant  leçon  de  ses  chefs-d'œuvre,  ni  Dona- 
tello  ni  aucun   sculpteur  de  son  temps  n'ont  essayé  (i) 

(i)  Ainsi  de  l'architecture  du  xvi*  siècle  qui  a  appliqué  les  règles,  les  éléments 
de  l'art  antique  k  des  compositions  nouvelles. 

Du  reste,  les  plagiaires,  j'entends  les  artistes  du  premier  Empire,  ne  se  sont-ils 
pas  chargés  de  démontrer  eux-mêmes,  à  l'évidence,  l'erreur  de  leurs  théories? 
Leurs  tableaux  d'histoire,  où  ils  s'épuisent  k  refondre  dans  les  moules  grecs  des 
sujets  français  ou  allemands,  sont  des  œuvres  fausses  et  froides  qui  semblent, 
comme  on  l'a  observé  justement,  peintes  d'après  le  plâtre.  Au  contraire,  leurs 
portraits,  où  ils  doivent  accepter  le  modèle  tel  qu'il  est,  où  ils  ne  sont  Grecs  que 
par  les  principes,  la  simplicité,  la  sobriété  de  l'exécution,  sont  excellents,  aussi 
vivants  que  nos  morceaux  les  plus  réalistes,  et  très  supérieurs  par  la  largeur  du 
faire,  l'autorité  du  type. 
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de  les  contrefaire.  Le  moyen  de  refaire  des  Praxitèle  et 
des  Phidias?  Il  leur  manquera  toujours  mille  conditions 
vitales,  le  milieu  où  ils  étaient  conçus,  c'est-à-dire  l'air 
môme  qu'ils  respiraient,  ce  soleil  radieux  de  l'Attique  qui 
les  couvait,  cette  civilisation  élégante  qui  les  inspirait,  ces 
cirques,  ces  thermes,  ces  gymnases,  ces  jeux  publics,  où 
leurs  modèles  s'étalaient  d'eux-mêmes,  où  leurs  motifs  se 
multipliaient.  Et  cette  population  amoureuse  du  beau!  Et 
cette  voluptueuse  religion  qui  divinisait  la  beauté!  Que  de 
stimulants  évanouis!  Vouloir  ressusciter  l'antique  sans  ces 
éléments,  c'est  refaire  le  fleuve  sans  la  source.  Celte  entre- 
prise, vouée  d'avance  à  l'impuissance,  rappelait  celle  de  ces 
lettrés  d'autrefois  qui  prétendaient  refaire  du  latin  la  langue 
de  la  littérature  et  qui  n'aboutirent  qu'à  ce  plat  langage  qu'on 
a  qualifié  :  baasa  ialinitas.  —  Qu'y  a-t-il  donc  à  emprunter  à 
ces  chefs-d'œuvre  antiques  qui  nous  ravissent  si  justement, 
depuis  les  types  épiques  du  Parthénon  jusqu'aux  délicieuses 
figurines  de  Tanagra?  Une  seule  chose,  et  c'est  en  cela  sur- 
tout que  Donatello  les  a  étudiés  :  leurs  principes,  —  leur 
admirable  sobriété  qui  fait  tenir  tout  une  esthétique  dans 
ces  trois  mots  :  rien  de  trop, —  leur  naturel  exquis,  ennemi 
(le  toute  pose  el  de  toute  prétention,  —  leur  incomparable 
simplicité  qui  a  le  secret  de  la  richesse  sans  surcharge  et  de 
la  grandeur  sans  effort,  —  voilà  certainement  ce  qu'il  a 
admiré  en  eux,  ce  qu'il  s'est  efforcé  de  leur  prendre,  au  lieu 
de  plagier  tel  ou  tel  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Moyennant 
quoi,  tout  en  aimant  les  Grecs,  il  a  pu  rester  Florentin. 
Aucun  maître  ne  s'est  plus  profondément  pénétré  de  leur 
esprit,  de  leurs  exemples.  Aucun  n'a  mieux  sauvegardé  son 
indépendance  et  son  franc  parler. 
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Aussi  Donalello  est-il  un  de  ces  charmeurs  dont  on  a 
peine  à  se  séparer.  C'est  un  primitif,  c'est-à-dire  un  naïf; 
mais  ce  naïf  est  né  avec  toutes  les  audaces  et  l'instinct  de 
tous  les  progrès.  Il  a  des  grâces,  des  délicatesses  raffinées, 
comme  des  rudesses,  des  emportements  superbes  dans  le 
comble  de  la  candeur  et  de  l'honnêteté  :  quelle  magie, 
quelles  séductions  plus  grandes?  Il  brille  par  des  qualités 
particulièremçnt  exquises  et  rares,  la  spontanéité  qui  ne 
laisse  jamais  soupçonner  le  travail,  —  la  vie,  qui  semble 
prendre,  comme  une  instantanéité  photographique,  les 
gestes,  les  expressions  au  vol,  —  et  la  finesse  féminine,  la 
subtile  sensibilité  qui  donnent,  une  aristocratique  distinction 
à  son  travail  le  plus  enlevé,  —  de  même  qu'il  a  l'élan,  le 
coup  d'aile,  qui  emportent  d'emblée  sur  les  cimes.  Aussi  a-t-il 
séduit,  je  ne  dis  pas  seulement  tous  lès  artistes,  mais  tous 
les  maîtres  de  son  temps.  Raphaël  le  copie.  iMantegna  lui 
emprunte  son  Saint-Georges  pour  une  de  ses  fresques. 
Michel-Ange  lui  prend  son  Saint-Jean  Évangélisle  et  en  fait 
le  Moïse.  Benvenuto  l'appelle  le  plus  grand  sculpteur  qui 
ait  jamais  été  et  ne  lui  associe  que  Michel-Ange.  El  Verro- 
chio,  mourant,  ne  veut  pas  qu'on  lui  donne  à  baiser  un 
autre  crucifix  que  celui  de  Donatello. 

Vasari  nous  le  montre  ayant  dans  sa  viele  même  carac- 
tère que  dans  son  œuvre,  également  franc,  passionné, 
décidé,  non  moins  honnête,  non  moins  fier.  Un  marchand 
génois  lui  avait  commandé  un  buste  en  bronze;  l'ouvrage 
fini,  il  ne  voulut  pas  lui  payer  le  prix  convenu,  sous  prétexte 
que  l'artiste  n'y  avait  trayaillé  qu'un  mois.  Donatello  prou- 
vant, par  son  premier  mouvement,  son  désintéressement 
calomnié,  lanpe  dans  la  rue  son  bronze,  qui  se  brise,  et  dit 
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superbement  au  marchand  confondu  :  —  «  Ne  sais-tu  pas 
qu'il  ne  me  faut  qu'un  moment  pour  détruire  cet  ouvrage 
d'un  mois?  »  Et  comme  l'autre,  redevenu  humble,  le  supplie 
de  refaire  son  travail  pour  le  double  du  prix  marchandé  : 
«  Brisons-là  !  tu  t'entends  mieux  à  acheter  les  haricots  que 
les  statues.  » 

Ce  n'est  pas  là  pourtant  le  cri  de  l'orgueil  blessé,  car  cet 
artiste  irritable  est  en  même  temps  la  modestie  même.  Le 
caractère,  comme  le  talent  de  Donatello,  ignorent  la  préten- 
tion et  la  vantardise.  Après  son  Gattamelata,  les  Padouans, 
enthousiasmés,  le  nommèrent  citoyen  de  Padoue.  On  lui  fit, 
pour  l'enlever  à  Florence,  des  offres  superbes  qui  ne  firent 
que  hâter  son  départ.  —  «  Dans  ce  Padoue,  disait-il,  où 
chacun  m'encense,  j'aurais  vite  fait  d'oublier  ce  que  je  sais. 
A  Florence,  du  moins,  la  critique  vous  tient  toujours  sur  le 
qui  vive.  » 

N'est-ce  pas  encore  un  trait  bien  caractéristique  de  ce 
génie  naïf,  sincère  et  emporté  que  la  jolie  historiette  de  son 
Zuccone,  ce  vieux  David,  chauve  et  glabre,  qui  fut  son  pre- 
mier chef-d'œuvre  et  celui  dont  il  resta  le  plus  fier,  témoin 
son  juron  favori  :  «  Par  la  foi  que  j'ai  dans  mon  Zuccone!  »  (i) 
Vasari  raconte  qu'il  avait  mis  toutes  ses  ardeurs  dans  ce 
marbre  qui  frappe  tout  d'abord  par  sa  laideur  énergique  et 
vivante,  et  dont  l'clTet  a  été  calculé  si  savamment  pour  sa 
haute  niche  du  troisième  étage  du  Campanile,  et  de  temps 
en  temps,  tout  en  travaillant,  il  l'apostrophait  :  —  Parle 
donc!  parleras-tu?  que  la  pesie  te  crève!  —  Ces  enthou- 
siasmes, ces  colères  d'enfant  dans  un  tel  génie  ne  sont-ils 

(i)  Aile  fe  cite  porto  alinio  Zuccone! 
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pas  admirables?  Il  est  clair  (jue  l'homme  qui  oublie  à  ce 
point  la  dure  matière  qu'il  manie  en  deviendra  le  maître,  la 
pétrira  bientôt  à  sa  guise  et  que  le  Zuccone  parlera. 

Avec  ces  bouillantes  ardeurs  qui  expliquent  sa  fécondité, 
malgré  tous  ses  travaux  et  tous  ses  triomphes,  Donatello 
mourut  dans  une  pauvreté  relative.  Il  avait,  du  reste, 
pour  la  fortune  la  tranquille  indifférence  qu'aurait  devant 
la  plus  jolie  femme  un  homme  dont  le  cœur  est  pris. 
Vasari  donne  encore  à  cet  égard  des  détails  charmants.  Le 
coffre-fort  de  Donatello  était  un  panier  ;  ce  panier  pendait 
au  plafond  de  son  atelier,  à  portée  de  la  main  de  ses  élèves  ; 
y  puisait  qui  voulait;  le  maître,  en  bon  chrétien  qu'il  était, 
professait  ce  principe  évangélique  que  l'argent  n'est  qu'un 
dépôt,  non  une  propriété.  Bien  mieux,  l'argent  l'embar- 
rassait. L'âge  vint.  Arrivé  à  ce  déclin  de  la  vie  où  l'esprit  se 
trouble,  où  le  cœur  s'ankylose,  où  la  vieillesse  épuisée  n'a 
plus  qu'une  passion,  l'avarice,  et  s'accroche  de  toutes  les 
forces  qui  lui  restent  aux  biens  qui  vont  lui  échapper, 
Donatello,  aussi  insouciant  qu'à  vingt  ans,  n'avait  pas 
encore  pensé  à  mettre  un  cadenas  à  son  panier;  il  n'avait 
pas  un  écu  d'épargne.  Le  jour  vint  pourtant  où  ses  mains 
paralysées  se  refusèrent  au  travail.  Pierre  de  Médicis  — 
averti  par  des  tiers  —  vint  au  secourS'  du  vieux  sculpteur  : 
il  lui  donna  à  Cafaggiuolo  un  domaine  qui  devait  lui  assurer 
une  certaine  aisance.  Mais  les  paiements  à  faire,  les  impôts 
à  payer,  les  comptes  de  fermages  à  tenir,  tout  cela  eut  vite 
fait  d'impatienter  Donatello,  et  au  bout  d'une  année  à  peine, 
aussi  las  de  ses  richesses  que  le  savetier  de  la  fable,  il  venait 
prier  Pierre  de  Médicis  de  les  lui  reprendre.  —  «  Parbleu, 
disait-il,  j'aime  encore  mieux  mourir  de  faim;  ces  tracas 
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d'argent  me  dégoûtent.  »  On  convertit  alors  son  domaine 
en  pension  viagère,  et  pour  que  le  poids  importun  de  l'ar- 
gent lui  fut  plus  léger,  on  lui  paya  cette  pension  par 
semaine.  La  droiture,  l'honnéleté,  la  conviction,  qui  donnent 
tant  de  saveur  à  ses  ouvrages,  se  retrouvent  jusque  dans  le 
dernier  acte  d€  ses  derniers  jours.  Quelques  collatéraux 
entouraient  son  lit  de  mort,  car  il  lui  restait,  près  dePrato, 
une  petite  terre  qu'ils  convoitaient;  le  moribond,  après  les 
avoir  écoutés  sans  mot  dire,  leur  avoua  qu'il  avait  réservé 
celte  terre  au  laboureur  qui  l'avait  cultivée  pendant  des 
années  :  «  C'est  ce  pauvre  homme,  dit-il,  qui  l'a  engraissée 
de  ses  sueurs,  elle  lui  revient.  »  On  aime,  pour  la  logique 
de  sa  vie  et  de  son  œuvre,  à  voir  ainsi  agir  et  parler  jus- 
qu'au bout  ce  grand  artiste  et  ce  grand  cœur,  car  il  semble 
que  la  passion  du  vrai  ne  va  guère  sans  le  culte  du  juste. 
Toute  l'Italie  artistique  suivit  le  convoi  du  vieux  maître, 
dont  toute  l'Europe  artiste  a  célébré  et  acclamé,  il  y  a  quatre 
ans,  le  centenaire.  Florence  lui  fil  des  funérailles  magni- 
fiques et  voulut  qu'il  reposât,  à  San-Lorenzo,  près  de  son 
protecteur  et  ami  Cosme  de  Médicis.  On  s'étonnerait  que 
le  pauvre  sculpteur,  au  parler  rude,  ait  été  le  favori  des 
princes,  si  l'on  n'imaginait  quel  régal  doivent  être  pour  eux, 
obsédés  de  tant  d'intrigues,  ces  choses  si  nobles  et  si  rares  : 
un  cœur  droit,  une  bouche  sincère. 

J.  Rousseau. 
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A  la  page  206,  5^  ligne,  du  Bulletin  des  Commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie  (28*  année)  : 

Au  lieu  de  :  «  ...  (inventée  en  1820),  »  lire  :  «  ...  (inventée 
en  1802).  « 


ETUDES  COMPARATIVES 

ARCMÉOLOGinO-CHliniQUES 

SUR   l'État   et   les   caractères 

DES  CORPS  ORGANIQUES  LIGNEUX 

ayant  éprouvé  en  terre  ou  dans  l'eau  la  combustion  des  siècles 
ou  ayant  subi  l'action  du  feu 

PAR 

U.-Jk.   WAH    BASTELAER. 

PROBLÈME     PROPOSÉ. 

Fort  souvent  les  archéologues  retirent  de  la  terre  quan- 
tité de  matières  organiques  de  nature  ligneuse  qui  ont  passé 
les  siècles  et  se  sont  conservé(îS  plus  ou  moins  complètement. 
Ce  sont  des  fruits,  des  objets  en  bois,  des  tissus,  etc.,  etc. 

Ces  trouvailles  se  font  dans  des  circonstances  diverses: 
dans  des  tom!)eaux,  en  présence  des  cadavres  décomposés 
ou  du  produit  de  la  crémation;  dans  la  terre  de  nature 
sablonneuse  ou  argileuse,  sèche  ou  humide;  dans  les 
débris  de  ruines  d'habitations  incendiées  ou  ruinées  à  des 
époques  fort  éloignées  et  gisant  depuis,  dans  les  décombres; 
dans  les  cours  d'eau  ;  dans  les  étangs  ;  dans  les  tourbières  ; 
dans  la  mer;  dans  les  lacs,  où  les  objets  ont  été  amenés  ou 
laissés  par  diverses  causes,  la  navigation,  l'habitation  des 
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cités  lacustes,  leur  ruine,  leur  destruction  par  l'incendie  ou 
aulrement,  etc.,  etc. 

Celle  courte  énumération  fait  comprendre  tout  de  suite 
qu'il  fyut  distinguer  ces  objets  en  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes :  ceux  qui  ont  subi  le  feu  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
subi  et  n'ont  éprouvé  que  l'action  du  temps  et  de  l'air,  sec 
ou  humide,  de  la  terre  et  de  l'eau.  Tel  est,  en  effet,  le  pro- 
blème que  l'archéologue  se  pose  souvent  et  qui,  à  première 
vue,  semble  fort  simple,  mais  que  rarement  il  parvient  à 
résoudre  avec  certitude  sans  l'aide  d'un  chimiste. 

C'est  celte  question  que  je  vais  m'efforcer  d'élucider  d'une 
façon  convenable  et  générale;  ayant  été  appelé  à  l'étudier 
tout  parliculièrement  à  la  demande  d'un  archéologue  dis- 
tingué qui  réclamait  mon  avis  dans  une  circonstance  embar- 
rassante où  il  se  trouvait,  entouré  d'opinions  contradicloires 
de  ses  savants  collègues. 

Je  vais  reproduire  d'abord,  eu  résumé,  les  éludes  faites 
et  les  résultats  auxquels  j'ai  été  conduit  en  celte  circonstance 
cl  tels  que  je  les  ai  transmis  dans  un  rapport  à  feu  notre 
courageux  ami  l'archéologue  Auguste  Debove,  d'Élouges. 
Il  s'agissait  d'une  trouvaille  de  froment  qu'il  avait  faite  à 
Thulin,  près  de  sa  commune,  dans  un  puits-silo  antique, 
ouvert  par  les  terrassements  d'une  voie  ferrée  (i). 

Le  Musée  de  Charleroi  possède,  sous  la  marque  systéma- 
tique de  son  catalogue  GP.'T,  une  portion  de  ce  grain  qui 
a  fait  l'objet  de  mes  recherches  et  que  les  circonstances  font 
reporter  à  l'époque  gauloise. 

(i)  V.  Sur  des  découvertes  d'anliquilés  faites  à  Wasmes  et  dans  quelques 
autres  villages  voisins,  pai'  Chaules  Uebove,  1878.  Dans  les  Annales  du  Cercle 
afchéologique  de  Mons,  t.  XV. 
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Je  ne  cloute  pas  que  ces  renseignements  ne  soient  utiles  à 
d'autres,  et  d'une  manière  générale,  pour  élucider  les  cas 
qui  se  présentent  si  fréquemment. 


RAPPORT. 

J'ai  soumis  le  grain  antique  trouvé  à  Élouges  au  contrôle 
de  l'observation  scienlitique  et  aux  investigations  qui  m'ont 
paru  devoir  conduire  à  décider  la  question  qui  m'est  posée  : 
savoir  si  ce  grain  a  été  réduit  par  l'action  du  feu  à  l'état 
charbonneux  où  il  se  trouve,  ou  si  cet  état  charbonneux  est 
simplement  l'effet  de  la  décomposition  ulmique  et  lignileuse 
due  au  temps  et  autres  causes  naturelles. 

Voici  le  résultat  de  mes  recherches  : 

Dans  l'état  où  ils  furent  trouvés  et  dans  lequel  je  les  ai 
reçus,  les  grains  en  question  étaient  mêlés  de  bois  charbonné 
et  de  terre  plus  ou  moins  cuite.  Mon  travail  doit  ainsi  porter 
sur  le  grain,  sur  le  bois  et  sur  la  terre. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  convient  de  faire  d'abord 
quelques  réflexions  générales  préliminaires.  L'origine  du 
grain  que  je  vais  étudier  est  datée  avec  certitude  par  l'obser- 
vation archéologique,  la  présence  de  poterie  caractéris- 
tique, etc.;  elle  remonte,  au  plus  loin,  à  l'époque  gau- 
loise. 

A  priori  et  sans  même  voir  le  grain,  tout  homme  com- 
pétent déclarera  que,  pendant  un  laps  de  temps  relativement 
si  court,  la  décomposition  ulmique  ou  ligniteuse  n'a  pu, 
quelles  que  soient  les  circonstances,  l'amener  à  l'état  dé 
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produit  noir  (i).  Depuis  l'époque  gauloise,  la  matière  végé- 

(i)  Le  bois  et  les  matières  végétales  exposés  dans  l'eau  à  l'action  des  siècles 
éprouvent  une  décomposition  progressive,  qui  combine  différemment  les  éléments 
organiques  en  présence  et  les  élimine  peu  à  peu  à  l'état  de  gaz  ou  de  corps 
solubles.  Il  se  forme  d'abord  de  Vulmine  et  l'aspect  du  bois  reste  le  même  ou  se 
modifie  peu  ;  ce  sont  les  corps  nommés  en  science  composés  jilmiqiies. 

La  tourbe  est  de  cette  catégorie;  c'est  le  combustible  le  plus  récent  des 
périodes  géologiques. 

Comme  produit  analogue,  mais  beaucoup  plus  ancien,  puisqu'il  a  passé  de 
loni;ues  pf-riodes  géologiques  et  qu'il  date  de  l'ép  que  tertiaire,  vient  ensuite  le 
lignite  xyloïcie  ou  bois  fossile.  Dans  re  lignite,  comme  dans  les  autres,  la  décom- 
position est  déj;i  beaucoup  plus  avancée.  L'iilmine,  formée  en  premier  lieu,  est 
détruite  en  grande  partie.  Elle  a  éprouvé  de  nouvelles  pertes  d'éléments  orga- 
niques et  il  s'est  produit  des  corps  résineux  et  bitumineux. 

Dans  hs  lignites  compactes  ou  parfaits,  qui  datent  aussi  de  l'époque  tertiaire, 
celte  décomposition  a  continué;  les  composés  nlmiques  et  ammoniacaux  sont 
complètement  motliBés;  le  produit  est  noir  et  essentiellement  bitumineux. 

Diins  les  houilles,  qui  viennent  des  terrains  primitifs,  l'altération  est  plus 
avancée  encore;  la  plus  grande  partie  des  produits  résineux  et  bitumineux, 
eux-mêmes,  ont  été  décomposés  et  éliminés.  Le  carbone  a  résisté  et  est  devenu 
de  plus  en  plus  pur. 

Enlin,  dans  V anthracite,  la  décomposition  est  presque  complète  et  le  charbon 
reste  presque  seul,  mêlé  à  très  peu  de  matière  organique  ou  bitumineuse.  Dans 
cet  état,  le  charbon  isolé  ne  pouvant  plus  éprouver  de  décomposition,  celle-ci 
s'arrête. 

Pendant  toutes  les  péripéties  de  cette  longue  décomposition,  une  grande  partie 
du  carbone  lui-même  est  enlevé  à  l'état  gazeux  ou  soluble,  combiné  avec  les 
autres  corps  simples  oxydants,  et  si  l'essence  de  la  matière  exposée  à  l'action  des 
éléments  est  peu  stable  ou  renferme  peu  de  carbone,  la  décomposition  se  fait  d'une 
manière  complète  et  le  corps  disparait  sans  laisser  le  moindre  résidu  charbonneux. 

A  ce  qui  précède,  il  est  bon  d'ajouter  cette  remarque  :  l'action  du  feu  amène 
tout  d'un  coup  l'action  finale  de  toute  cette  série  de  dêcompositiuns  organiques. 
Le  feu  prend  le  bois,  ou  la  matière  organique,  le  décompose,  en  élimine  Voxygéne, 
Vhydrogène  et  Vazote  en  le  distillant  et  le  brillant,  et  ne  laisse  que  le  charbon 
pur,  si  l'action  a  été  prolongée.  Il  y  reste  seulement,  comme  pour  tout  résultat 
final  de  ces  phénomènes,  un  léger  mélange  de  matière  minérale. 

Inutile  de  faire  observer  que,  comme  con'séquence  nécessaire,  le  bois  soumis 
préalablement  à  l'action  de  l'incendie  ou  du  feu,  est  désormais  à  l'abri  des 
décompositions  ulmiques  ou  lignileuses. 

Je  dois  ajouter  que  la  série  des  phénomènes  précédents  présuppose  l'absence 
de  toute  cause  d'incrustation  ou  de  pétrilication,  capable  de  silicilier  les  corps 
organisés  et  de  les  soustraire  a  l'action  des  lois  de  la  décomposition  naturelle 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  diverses  phases. 
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taie,  soumise  aux  éléments,  ne  serait  même  pas  réduite  à  un 
élat  analogue  à  la  tourbe,  laquelle  est  aussi,  d'ordinaire, 
un  produit  des  temps  géologiques. 

En  supposant  les  conditions  les  plus  favorables,  c'est- 
à-dire  la  réposition  dans  l'eau  ou  la  terre  humide,  conditions 
où  se  forment  la  tourbe  et  les  lignites,  la  décomposition  du 
grain  et  du  bois  n'aurait  pu  être  que  bien  superficielle  et 
bien  limitée  faute  de  temps.  Peut-être,  sans  perdre  leur 
aspect,  auraient-ils  donné  un  produit  plus  ou  moins  rap- 
proché de  ce  qui  est  connu  en  science  sous  le  nom  de 
composés  ulmiques. 

Mais  ce  grain  n'est  pas  même  resté  dans  ces  conditions 
favorables  d'humidité.  Gardé  dans  un  puits-silo  construit 
précisément  en  vue  de  la  conservation,  il  y  a  été  tenu  plus  ou 
moins  à  l'abri  de  l'humidité;  or,  dans  ces  circonstances,  le 
grain  ou  le  bois  conservent  leurs  caractères  et  leurs  pro- 
priétés pendant  une  période  très  longue. 

Mais  supposons  un  instant  que  l'on  ait  pu  émettre  l'opinion 
que  notre  grain  soit  réduit,  non  à  l'état  de  lignite,  l'erreur 
serait  par  trop  grossière,  mais  à  l'état  de  composé  idmique  (i). 
C'est,  nous  dit-on,  ce  qui  a  eu  lieu. 

(i)  Dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  concision,  je  vais  poser  ici  quelques  géné- 
ralités, bien  connues  en  sciences,  relaiivenient  aux  propriétés  caiactérisliques 
des  corps  produits  par  les  divers  degrés  d'altération  qu'éprouve  le  bois  resté 
exposé  aux  siècles  et  aux  éiéraents.  J'y  joindrai,  en  quelques  mots,  les  caractères 
du  charbon  de  bois  ou  plutôt  de  la  braise  deboulaïujers. 

Nous  aurons  besoin  de  cette  description. 

Composés  ulmiques.  —  Les  matières  végétales  amenées  à  l'état  de  ce  qu'on 
nomme  en   science  composé  ulmique,  ont  conservé  leur  consistance  et   leur 
constitution  organique  et  libreuse.  Klles  se  réduisent  difficilement  en  poudre  et  . 
ont  garde  des  caractères  physiques  intermi^diaires  entre  le  lignite  et  les  organes 
végétaux  frais,  tels  que  nous  les  offrent  la  végétation  en  pleine  activité. 

Au  feu,  ils  perdent  d'abord  une  très  grande  proportion  d'eau  d'interposition 
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Il  s'agirait  alors  de  quelqu'un  de  tout  à  fait  incompétent, 
car  un  homme  compétent,  ayant  eu  en  main  et  examiné  le 


et  brûlent  avec  flamme,  sans  être  pyrophorique  d'une  façon  remarquable,  ne 
conservant  pas  longtemps  leur  ignition  à  l'air. 

Quant  à  leur  composition  chimique,  ils  sont  presque  entièrement  formés 
i'ulmiiie  et  de  sels  iilmlqiies  solublcs  dans  la  potasse  caustique  en  solution  et  ils 
dégagent  beaucoup  A" ammoniaque  par  l'action  de  ce  réactif. 

Les  produits  de  leur  distillation  sont  tout  à  fait  analogues  à  ceux  des 
matières  végétales  et  constitués  surtout  par  Vacide  pijroligneux,  Veau  et  des 
gaz  inflammables. 

Lignites.  —  Tous  les  lignites  sont  de  l'époque  tertiaire.  Les  lignites  compactes 
ou  communs  sont  les  plus  complètement  altérés;  ils  sont  tout  à  fait  noirs. 

Ce  sont  des  combustibles  bitumineux  qui  brûlent  avec  flamme  fuligineuse, 
accompagnée  de  beaucoup  de  vapeur  et  d'odeur  fort  désagréable.  Ils  ressemblent 
fortement  ii  la  houille  grasse  et  au  bitume  solide. 

Le  lignite  xylo'ide  ou  bois  fossile,  qui  est  le  moins  altéré,  n'est  pas  noir,  il  a 
conservé  la  couleur,  l'aspect,  la  ténacité,  l'apparence  du  bois;  feulement  il  se 
pulvérise  facilement. 

Tous  les  lignites,  noirs  ou  fauves,  sont  pesants,  à  cassure  compacte,  concoide 
ou  résinoide;  ils  brûlent  avec  flamme  et  fumée.  Leur  combustion  étouffée,  et  leur 
distillation,  donnent  des  gaz  empyreumatiqucs,  de  l'acide  acélique,  etc.  Ils 
s'éteignent  facilement  ensuite  et  ne  tiennent  pas  feu.  lis  se  dissolvent  complète- 
ment à  chaud  dans  les  hypochlorites  alcalins  el  sont  attaqués  avec  la  plus  grande 
rapidité  par  Vacide  azotique  chaud,  qui  en  sépare  une  résine  jaune.  Le  lignite 
xylotde,  qui  est  composé  en  grande  partie  A' acide  ulmique  et  à'ulmates  alcalins, 
se  dissout  en  outre  dans  une  solution  de  potasse,  tout  en  dégageant  beaucoup 
d'ammoniaque. 

Voici  la  composition  moyenne  des  lignites  : 

Charbon 429 

Matières  volatiles  inflammables  .         .        525 
Matières  minérales  ....  46 

1,000 
Le  lignite  xylo'ide  renferme  d'ordinaire  beaucoup  d'eau  interposée.  La  propor- 
tion dépasse  souvent  20  pour  cent. 

liraise  de  boulangers.  —  La  braise  de  boulangers  est  du  charbon  de  bois 
qui  a  subi  une  carb misation  prolongée,  k  l'air  libre,  ii  une  tcnipératuie  modérée. 
La  conformation  physique  du  bois  a  été  beaucoup  plus  modiliée  et  détruite  que 
dans  du  charbon  fabriqué  méthodiquement.  Cette  braise  de  boulangers  est  infini- 
ment i>lus  friable,  plus  poreuse,  plus  pyrophorique  et  plus  dégagée  de  matières 
volatilisaldes  que  le  charbon  de  bois  ordinaire;  elle  est  mélangée  de  beaucoup  de 
cendre  qui  lui  donne  un  aspect  grisâtre. 

Le  viui  charbon  de  bois  est  léger,  fort  poreux.  L'eau  n'y  entre  pas  comme 
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grain  et  les  débris  de  bois  lavés,  ne  pourrait  conserver  le 
moindre  doute.  Pour  lui  cette  idée  de  composé  ulmique 
tomberait  à  la  première  vue. 

Il  n'est  pas  possible  de  trouver  la  moindre  analogie  de 
caractère  entre  notre  grain,  qui  est  noir,  et  ces  composés,  qui 
ne  le  sont  pas.  Il  en  serait  du  resté  de  même,  et  à  plus  forte 
raison,  pour  ce  qui  regarde  les  lignùes,  si,  par  impossible, 
la  pensée  s'égarait  sur  ce  point. 

Les  corps  que  nous  allons  examiner  n'offrent  aucunement 
les  caractères  hybrides  des  composés  ulmiques  ou  ligniteux. 
Leurs  propriétés  sont,  au  contraire,  très  caractérisées  et 
prouvent  que  leur  décomposition  est  beaucoup  plus  avancée 
que  celle  de  tous  ces  produits  naturels.  Ils  n'ont  retenu 
qu'une  proportion  presque  nulle  de  matière  organique  et 
sont  constitués  par  du  carbone  presque  pur  et  des  cendres 
ou  matières  m,inérales.  C'est  la  composition  du  charbon  de 
bois,  ou  de  la  braise. 

Au  premier  aspect  il  est  facile  de  reconnaître  en  eux, 
d'une  manière  évidente,  l'effet  de  l'incendie.  Or,  en  cet 
état  carbonisé,  ils  n'étaient  plus  susceptibles  d'éprouver  la 
décomposition  ulmique  ou  ligniteuse,  fussent-ils  demeurés 
éternellement  en  terre  humide.  Ils  se  trouvaient  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  grain  et  les  débris  de  bois  trouvés 

principe  constituant.  Il  commence  à  biùler  avec  une  légère  flamme.  La  braise  de 
boulangers,  ne  renfermant  presque  aucune  matière  volatile  combustible,  ne  donne 
pas  cette  flamme. 

Le  charbon  de  bois  fossile  est  très  pyrophorique  et  brûle  comme  de  l'amadou, 
selon  l'expérience  de  Bekzelius. 

Quant  aux  propriétés  ctiimiques,  le  charbon  n'est  modifié  par  aucun  réactif  que 
l'on  emploie  pour  caractériser  les  combustibles  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  : 
lignite,  tourbe  ou  composés  ulmiques.  A  la  distillation  il  ne  donne  aucun  gaz 
inflammable,  s'il  a  subi  une  longue  ignition  à  la  manière  de  la  braise  de  boulangers. 
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dans  les  lacs  des  palafiltes  d'Ilalhe,  avec  d'autres  débris  de 
l'incendie  et  qui  ont  été  aussi  conservés  pendant  des  siècles 
beaucoup  plus  longs  que  nos  grains.  On  a  pu  voir  ces  restes 
à  l'Exposition  de  Paris  en  4867. 

A  l'appui  des  considérations  qui  précèdent,  nous  allons 
donner  des  preuves,  en  faisant  l'étude  physique  et  chimique 
du  grain  et  du  bois  qui  nous  a  été  soumis. 

Grain.  —  Le  grain  est  complètement  noir,  sans  teinte 
rousse  ou  brune,  mais  de  couleur  terne  souillée  de  cendres 
et  nullement  luisante.  Il  est  très  léger  et  fort  friable.  La 
cassure,  observée  à  la  loupe,  est  terne,  grenue  et  amorphe. 

L'intérieur  des  grains,  les  plus  brûlés  surtout,  manque  de 
toute  compacité;  il  est  caverneux,  rempli  de  pores  ou  plutôt 
de  cavités  à  parois  lustrées,  formées  par  boursouflement  de 
l'amidon  en  feu  et  le  dégagement  de  gaz  qui  ont  écarté  la 
matière  organique  réduite  à  l'état  de  ramollissement  et  de 
fusion  par  la  chaleur. 

Quant  à  la  partie  externe,  composée  d'un  périsperme  et 
des  autres  enveloppes  qui  enferment  l'amidon,  il  a  pris  un 
aspect  vitreux,  noir,  à  cassure  brillante,  comme  cela  a  lieu 
pour  le  sucre,  la  gomme,  la  gélatine  et  d'autres  matières 
azotées  et  surtout  animales,  fusibles  avant  ou  pendant  la 
combustion. 

Ces  grains  poreux  et  légers  sont  très  pyrophoriques;  au 
feu,  ils  entrent  fort  vite  en  ignition,  sans  llamme,  et  restent 
incandescents,  un  peu  à  la  manière  de  l'amadou,  jusqu'à 
complète  iiicinéralion.  J'ai  dit  que  le  charbon  de  bois  fossile 
possède  celle  qualité  au  plus  haut  j)oinl.  Comme  toute 
matière  organique  carbonisée,  ces  grains  renferment  une 
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quantité  de  substance  nninérale  beaucoup  plus  grande  que 
le  grain  frais.  Il  faut,  du  reste,  compter  ici  avec  la  terre 
mélangée  mécaniquement,  et  le  rendement  en  cendres  ne 
peut  mener  à  aucune  induction.  Voici  la  composition  que 
nous  avons  trouvée  à  ce  charbon  de  grain  après  sa  dessi- 
cation  à  100"  : 

Charbon 785 

Matière  volatile  à  la  calcination  en  vase  clos  5 

Matières  inorganiques      .         .         .         .212 

4,000 

Du  reste,  ce  grain  ne  renfermait  ni  ulmine  (i),  ni  autre 
produit  analogue  :  aucun  dissolvant  n'avait  sur  lui  d'action 
bien  sensible,  ni  la  solution  potassique,  ni  Vhypochlorile  de 
soude,  ni  Y  acide  azotique. 

L'effet  était  le  même  que  sur  le  bois  charbonné  par  un 
feu  modéré  mais  prolongé,  comme  la  braise  de  boulangers. 
Gomme  pour  celle-ci  encore,  la  calcination  dans  un  tube 
allongé,  ou  distillation,  ne  dégageait  aucun  gaz  inflam- 
mable, ni  aucune  vapeur  acide.  L'action  de  la  potasse  n'en 
dégageait  pas  (Wimmoniaque. 

Voilà  un  tableau  où  il  serait  impossible  de  relever  le 
moindre  caractère  de  bois  décomposé  par  les  siècles,  à 
quelque  degré  que  ce  soit,  et  où,  en  revanche,  on  retrouve 
partout  les  caractères  du  charbon  de  bois  soumis  à  l'action 
d'un  feu  peu  violent  mais  prolongé,  comme  la  braise  de  nos 
boulangers. 


(0  Ce  malheureux  mot,  traduit  par  alumine  dans  le  mémoire  de  M.  Debove 
sur  ses  Découvertes  faites  à  Wasines,  Mons,  IHIH,  a  tout  embrouillé  et  rendu 
incompréhensible  l'explication  qu'il  a  empruntée  à  ma  lettre. 
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Débris  de  bois.  —  Avec  le  grain,  et  ayant  subi  les  mêmes 
circonstances,  se  trouvaient  des  débris  de  cbarbon  de  bois 
complètement  noirs,  très  friables,  excessivement  légers, 
secs,  s'émiettant  au  moindre  attouchement,  fort  poreux.  Les 
morceaux  de  branches  qui  ont  servi  de  moule  à  l'argile  cuite 
dont  nous  parlerons  ci-après  n'ont  pas  eux-mêmes  conservé 
assez  de  consistance  pour  rester  en  morceaux  et  sont 
réduits  en  parcelles  légères.  Ces  débris  sont  très  pyropho- 
riques  et  brûlent  sans  flamme.  Rappellerai-je  de  nouveau  ici 
que  le  charbon  fossile  brûle  comme  l'amadou.  Du  reste, 
aucun  réaclif  chimique  n'agissait  sur  ce  charbon  finement 
pulvérisé,  ni  la  potasse  caustique,  ni  Vhypochlorite  de  soude, 
ni  Vacide  azotique  peu  concentré,  ce  qui  prouve  que  ce 
charbon  était  presque  pur  et  ne  renfermait  aucun  composé 
ammoniacal,  ni  idmique,  ni  résineux,  ni  bitumineux,  et  que 
c'était  réellement  du  charbon  de  bois  produit  par  une  com- 
bustion dormante  et  longue,  à  laquelle  le  contenu  du  puits- 
silo  fut  soumis. 

Terre.  —  Les  grains  étaient  mêlés  et  même  agglomérés, 
et  comme  empcàtés,  avec  de  la  terre  argileuse  fine  qui  s'était 
introduite  dans  le  puits-silo  et  y  avait  rempli  les  vides 
de  la  masse.  Ces  noyaux  de  terre  et  les  grains  qui  y  étaient 
mêlés  ont  éprouvé  les  mêmes  accidents  et  ont  été  soumis 
aux  mêmes  circonstances  dans  le  puits-silo.  Or,  cette  terre 
a  subi  l'action  d'un  feu  ardent;  son  aspect  seul  le  prouve 
sans  réplique.  Elle  a  pris  une  teinte  rouge  et  est  devenue  de 
véritable  terre  cuite. 

Argile  de  placage  du  toit.  —  Le  puits-silo  avait  été 
recouvert  d'un  toit   destiné   à   abriter  le   grain.   Ce  toit. 
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construit  naturellement  selon  le  procédé  primitif,  usilé  pour 
les  huttes  à  cctie  époque,  c'est-à-dire  de  branchages  entre- 
croisés, recouverts  et  plaqués  d'argile  forte. 

Ce  toit  a  subi  1  incendie  et  s'est  affaissé  dans  le  puits  avec 
le  grain. 

On  y  a  retrouvé,  en  effet,  les  débris  de  morceaux  de  bois 
carbonisés  ;  nous  venons  ci-devant  de  les  étudier.  On  y  a 
retrouvé  aussi  les  restes  du  placage  d'argile  moulée  sur  les 
branches  d'arbres  et  réduite,  par  l'action  du  feu,  à  l'état  de 
poterie  bien  cuite,  mais  sans  vernis. 

La  première  préoccupation  des  archéologues,  aussitôt 
après  la  découverte,  fut,  en  effet,  de  se  demander  :  A  quoi 
avait  bien  pu  servir  aux  anciens  ces  objets  de  poterie,  de 
forme  si  inusitée  et  si  étrange,  portant  des  sillons  mi-cylin- 
driques de  divers  diamètres,  irrégulièrement  placés  et  se 
croisant  parfois  d'une  manière  fantaisiste? 

La  clef  de  la  question  fut  donnée  par  la  vue  de  pièces  tout 
à  fait  identiques,  produites  dans  nos  forèls  par  la  fabrication 
de  charbon  de  bois  en  meules.  Ces  meules  de  bois  à  brûler 
sont,  en  effet,  recouvertes  d'un  toit  ou  placage  d'argile  qui 
rougit  et  se  cuit  en  poterie  par  le  feu  de  la  meule. 

Voilà  des  preuves  directes  de  l'incendie  du  puits-silo  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  et  viennent  se  joindre  à  notre  étude 
du  grain  lui-même,  pour  établir,  avec  complète  certitude, 
•que  l'état  où  nous  voyons  ce  grain  doit  cire  attribué  à  l'action 
du  feu  et  non  à  celle  du  temps  et  qu'il  est  réduit  à  l'état  de 
charbon  et  non  à  l'état  de  lignite,  comme  certains  l'avaient 
cru. 

Il  est  probable  que  ce  grain  avait  été  carbonisé  par  une 
combustion  spontanée,  comme  il  s'en  présente  souvent  dans 
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les  grandes  masses  fort  comprimées  de  semences  ou  d'autres 
matières  organiques. 

Cliarleroi,  le  21  mai  1877. 

D.-A.  V.VN  Bastelaer. 


Toutes  les  considérations  renfermées  dans  ce  rapport 
s'appliquent  au  mélange  de  froment  (diverses  espèces), 
seigle,  avoine  (conservant  même  ses  baies)  et  vesces 
(FP"1'  de  notre  Musée),  que  le  même  M.  Debove  a  retrouvé 
dans  une  cachette  dépendant  d'une  hutte  franque,  fouillée 
dans  le  sol  de  la  chapelle  romane  du  Monceau,  à  Élouges, 
aujourd'hui  démolie  (i);  seulement  ces  grains  étaient  moins 
brûlés  que  le  grain  gaulois  étudié  plus  haut  et  n'avaient 
pas  le  même  aspect  un  peu  grisâtre  dû  à  la  présence  de 
cendres.  Il  avait  subi  l'incendie  de  la  hutte  en  bois  ou  en 
torchis.   * 

Elles  s'appliquent  aussi  aux  denrées  :  noisettes,  noix, 
maïs,  etc..  conservés  dans  des  puits-silos  semblables  à  ceux 
d'Élouges  et  couverts,  au  lieu  de  branchages,  de  nattes  en 
écorcos,  nattes  qui  ont  été  retrouvées  carbonisées,  cités  par 
les  auteurs  français  (2). 


SÉRIE     D'EXEMPLES. 

Pour  aider  à  l'application  de  ce  qui  précède,  il  me  reste 
à  donner  des  exemples  simples  et  frappants  Je  vais  passer 

(1)  V.  DémoUlion  de  l'érjUse  de  Monceaii-Élourjcs,  par  Ch.  Dkiidve,  1879.  dans 
les  Annales  du  Cercle  arcliéolngique  de  Mons,  t.  XVI. 
(i)  V.  Matériaux  pour  servir  à  l'hisloire  de  l'homme,  l.  XIII,  pp    457  et  iT^S. 
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en  fevue  des  faits  connus  de  matières,  non  charbonnées 
préalablement  à  leur  inhunialion,  et  conservées,  bien  qu'ayant 
changé  de  caractères  physiques,  et  des  faits  de  matières, 
préalablemeiu  carbonisées  et  conservées  ensuite  sans  modi- 
fication, grâce  à  cette  carbonisation  elle-même. 

Nous  savons  tous,  et  les  Romains  le  savaient  avant  nous, 
puisqu'ils  ont  souvent  appliqué  ce  principe,  que  les  pieux, 
exposés  à  un  commencement  de  carbonisation  avant  d'être 
enfoncés  dans  la  terre  ou  sur  les  rivages  inondés,  résistent  à 
la  pourriture,  aux  vers,  etc.  (i).  Le  charbon  de  bois  pos- 
sède à  plus  forte  raison  cetle  propriété  (2)  et  est  même 
employé  journellement  comme  désinfectant. 

Tout  fouilleur  rencontre  dans  chaque  tombe,  et  même 
dans  chaque  urne  cinéraire  belgo-romaine,  du  charbon  de 
bois  resté  des  bûchers.  Les  villas  aussi  nous  en  fournissent 
régulièrement. 

lime  suffira  de  citer  Pompéi,  sans  énumérer  les  objets  de 
toute  nature  qu'on  y  trouve  en  parfaite  conservation,  par 
suite  de  la  carbonisation  :  pains,  grains,  bois,  cadavres, 
tissus,  etc.,  bref,  enfin  les  objets  les  plus  délicats.  Or,  ici  la 
conservation  est  d'autant  plus  parfaite  que  le  tout  a  été 
soustrait  à  l'action  de  l'air  actif,  par  un  ensevelissement  dans 
la  cendre,  accompagnant  une  carbonisation  étouffée  sans 
incinération,  par  laquelle  les  objets  se  réduisaient  en  charbon 
sans  même  perdre  leur  forme. 


(i)  V.  ViTRUVE,  De  archit.,  liv.  I,  cb.  5. 
(2)  Il>id.,  liv.  III,  chap.  3. 
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Le  bois  et  les  malières  organiques  imprégnées  de 
substances  métalliques  :  oxyde  de  fer,  de  cuivre,  alun, 
sublimé  corrosif,  etc.,  ou  même  de  produits  balsamiques  ou 
résineux,  se  conservent  de  même.  Citons  comme  exemples 
les  innombrables  momies  égyptiennes,  les  libres  préparées, 
toiles  très  fines  (i)  et  autres  tissus  qui  les  entourent.  Citons 
encore  les  débris  organiques,  restes  de  tissus,  morceaux  de 
bois  ou  de  cercueils  de  nos  tombes  belgo-romaines  ou 
franques,  restées  en  contact  avec  la  rouille  ou  le  vert  de  gris. 

Nous  avons  au  Musée  de  Cbarleroi,  sous  la  marque 
FP"r,  des  grains  d'orge-escourgeon  venant  de  momies  égyp- 
tiennes, vieilles  de  plus  de  5,000  ans.  On  prétend  même 
que  des  grains  semblables  ont  pu  germer  dans  notre  siècle; 
mais  nous  en  doutons,  ou  plutôt  nous  n'avons  pas  le  moindre 
doute  que  ce  ne  soit  une  erreur. 


En  dehors  de  ces  circonstances  chimiques  tout  à  fait  vul- 
gaires, le  bois  et  les  matières  organiques  peuvent  encore 
se  conserver  plus  ou  moins  complètement  dans  des  cir- 
constances particulières,  en  présence  de  conditions  anti- 
fermentescibles  et  antiputrides,  sans  lesquelles  ces  matières 
suivraient  nécessairement  les  périodes  successives  de  la 
décomposition  ulmique  qui  les  détruiraient  en  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Ces  circonstances  sont  multiples  et  ne  peuvent  être  pré- 
cisées dans  l'état  actuel  de  la  science.  L'absence  d'air  au  fond 


(i)  FELINE  dit  que  les  Égyptiens  sont  les  inventeurs  du  tissage  :  «  iEgyptii 
(invenerunt)  textilia  ».  Plin,  Hist.  nul.,  VII,  57. 
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de  l'eau  en  est  une,  tandis  qu'en  plein  air,  avec  la  suite  des 
intempéries,  la  décomposition  est  fortement  accélérée. 

Combien  sont  communs  les  exemples  de  morceaux  de 
bois  naturel  conservés  depuis  de  longs  siècles  dans  des  cir- 
constances favorables  et  offrant  des  caractères  particuliers 
tout  différents  de  ceux  qui  appartiennent  au  charbon  de 
bois. 

Est-il  besoin  d'en  citer  des  exemples  comparatifs  à  l'appui 
de  ces  assertions? 

Nous  avons  rencontré  du  fort  chêne  devenu  brun  foncé  et 
durci  fortement  par  un  très  long  séjour  au  fond  d'une  eau 
profonde  et  calme. 

Par  contre,  il  nous  est  arrivé  de  trouver  en  terre  le 
creux  laissé  par  une  branche  ou  un  tronc  pourri  et  disparu 
complètement,  ce  qui  se  présente  surtout  là  où  l'air  a  grand 
accès  (i). 

Les  planches  de  cercueils,  même  du  moyen  âge,  sont 
d'ordinaire  fort  entamées  parla  décomposition,  quand  elles 
n'ont  pas  disparu,  mais  on  y  constate  la  pourriture  et  non 
la  carbonisation. 

Et,  d'un  autre  côté,  l'on  nous  a  cité  sur  le  territoire  de 
Beaumont,  des  chéneaux,  ou  tuyaux  antiques  en  chêne, 
attribués  à  l'époque  romaine  et  bien  conservés  en  terre. 

Au  Musée  de  Gharleroi,  nous  possédons  des  débris  de 
bois  de  l'époque  romaine  venant  du  cimetière  antique  de 


(i)  V.  La  fouille  de  l'oppidum  de  Soleilmont.  Dncum.  el  rap.  de  la  Société  de 
Charleroi,  t.  MI,  p.  59. 

V.  aussi  La  fouille  de  la  tombe  de  Vempereur,  (Bull,  des  Comm.  roy.  d'art  et 
d'arclml.) 
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Strée;  il  est  presque  pourri,  léger,  jaunâtre  et  excessivement 
fragile,  mnis  il  n'olTre  aucun  caractère  de  carbonisation. 

A  côté  se  trouvent  des  restes  d'un  coffret  en  santal  jaune, 
venant  de  la  sépulture  du  lumulus  nommé  la  Tombe,  à 
Marcinelle.  Ce  bois  n'a  rien  perdu  de  ses  qualités.  Il  a 
conservé  sa  couleur,  sa  texture,  sa  dureté,  son  poids,  son 
aspect  de  fibres  compactes  et  spéciales. 

Le  musée  de  feu  M.  Debove,  d'Elonges,  possède  des 
planches  entières  de  cercueils  francs.  Ces  planches  sont 
pourries,  imbibées  de  boue,  éraillées,  fendues,  fragiles,  mais 
elles  ont  tenu  la  couleur  du  bois  et  n'ont  point  pris  l'aspect 
charbonneux. 


Nous  avons  vu,  au  Musée  national  de  Saint-Germain, 
diverses  pièces  de  bois  d'une  antiquité  fort  grande  et  toutes 
ont  conservé  l'aspect  du  bois  plus  ou  moins  décomposé, 
mais  aucune  n'a  pris  les  caractères  du  charbon  de  bois. 

Telles  sont  : 

1°  Des  planches  sculptées,  formant  le  dessus  d'un  sarco- 
phage de  l'antique  Egypte.  Ces  planches  sont"  brunies  seu- 
lement à  la  manière  du  chêne  vieux  ;  elles  sont  vermoulues 
dans  certaines  parties;  mais  c'est  encore  du  bois  et  non  du 
charbon  de  bois.  Du  reste,  les  planches  de  tous  les  sarco- 
phages de  momies  sont  dans  ce  cas. 

2°  Un  fragment  de  tuyau  de  pompe  aspirante  gallo- 
romaine,  venant  de  Benfeld,  dans  le  Bas-Rhin;  ce  bois  est 
brun,  rongé  et  pourri,  mais  nullement  noir  ni  charbon- 
neux ; 

ô°  Deux  pyrogues,  trouvées  sous  une  couche  de  tourbe. 
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datant  par  conséquent  d'un  âge  fort  antique  et  ayant  été 
placées  dans  les  meilleures  conditions  de  décomposition 
ulmique.  Le  bois  en  était  profondément  rongé,  en  côtes 
fortement  prononcées,  surtout  pour  l'une  des  deux,  mais  c'est 
encore  du  bois  brun  avec  ses  fibres;,  il  n'est  pas  noirci. 

4°  Toute  une  collection  de  tissus  gris  blanc  et  de  couleurs 
diverses,  en  lin  et  en  chanvre,  parfaitement  conservés, 
venant  des  nécropoles  de  Thèbe  et  datant  de  la  seizième 
dynastie  des  Pharaon  "et  autres  dynasties  des  rois  d'Egypte. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  n'avons-nous  pas  vu  à 
Bruxelles,  au  Grand  Concours  de  1888,  toute  une  immense 
vitrine  d'étoffes  de  toute  nature,  dont  beaucoup  dataient  du 
iv*'  siècle,  qui  étaient  exposées  par  le  chanoine  Bock  et  qui 
avaient  été  conservées  dans  les  sépultures  chrétiennes  de 
Aknim,  localité  de  la  Haute-Egypte,  non  loin  des  pyramides, 
terrain  sec,  chaud  et  sablonneux? 

N'avons-nous  pas  vu  encore  exposés  à  Bruxelles,  vers  la 
même  époque,  95  portraits  de  grandeur  naturelle,  peintures 
à  la  cire  enco.ustique  et  à  la  détrempe  à  l'œuf,  dus  aux 
antiques  artistes  de  l'ancienne  Egypte  et  appartenant  à 
M.  Th.  Graf? 

Ces  portraits,  sur  mince  panneau  de  bois,  étaient  tout 
à  fait  intacts.  C'étaient  des  peintures  de  l'Egypte  greco- 
roniaine,  venant  des  tombes  de  la  province  Faijum,  près  de 
la  ville  de  liubaijal,  qui  semble  avoir  porté  ce  nom  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Ces  peintures  étaient  si  bien  conservées,  quoiqu'elles 
eussent  été  rejetées  avec  les  déblais  par  les  antiques  voleurs 
de  tombeaux  du  pays  et  abandonnées  aux  intempéries  pen- 
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dant  de  longs  siècles,  que  le  public  et  les  hommes  compétents 
se  montrèrent  un  peu  incrédules,  malgré  les  preuves  irréfra- 
gables et  authentiques  fournies  par  le  propriétaire  de  cette 
collection  d'une  valeur  inappréciable. 


* 
*  * 


Mais  ce  qui  est  le  plus  intéressant  à  étudier  à  ce  sujet,  ce 
sont  les  faits  observés  dans  les  palafiltes,  où  l'incendie  et 
l'action  de  l'eau  ont  asçi  successivement  sur  certaines  matières 
et  la  seule  action  de  l'eau  sur  certaines  autres. 

Tels  sont  les  nombreux  produits  végétaux  retirés  des  pala- 
filtes de  Suisse  et  d'Ilalie.  Ces  produits  s'élant  trouvés  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  à  la  décomposition  idmique, 
c'est-à-dire  l'humidité  mêlée  d'air  pendant  un  nombre  de 
siècles  fort  grands,  car  beaucoup  datent  de  l'âge  de  la  pierre, 
l'élude  en  est  excessivement  importante,  surtout  que,  dans 
ces  conditions,  l'on  retrouve  en  même  temps  les  produits 
ayant  subi  le  feu  ou  ne  l'ayant  pas  subi,  et  l'on  peut 
apprécier  aussitôt  la  différence. 

Ainsi,  des  cités  lacustres  de  l'âge  de  la  pierre,  nous  avons 
vu,  venant  de  Cobenhausen,  dans  le  canton  de  Zurich  : 

r  Des  écailles  de  noisette  et  des  noisettes  entières  ayant 
conservé  leurs  dimensions  et  leur  aspect  naturel  d'une  façon 
complète  (i)  et  des  noisettes  carbonisées  de  dimensions  res- 
treintes, avec  tous  les  caractères  du  charbon  de  bois. 

T  Des  flotteurs  de  filets,  ou  boules  d'écorce  de  pin,  restées 


(t)  Je  puis  y  joindre  des  cuillers  en  bois  plus  ou  moins  entières  venant  des 
palatiltes  du  lac  Paladni,  fouillées  par  M.  Ern.  Chantre. 
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hrunos  et  ayant  aussi  conservé  leurs  caractères;  des 
fragments  de  sapin  Iravaillés  ayant  conservé  leur  aspect 
naturel. 

Et,  d'autre  part,  de  nombreux  objets  en  bois  carbonisés  et 
non  luisants  (brûlés  à  l'étouffée)  et  semblables  de  tous  points 
à  notre  charbon  de  bois  et  à  nos  braises  de  boulangers. 

5**  Des  fragments  d'étoffe  en  fibres  végétales  feutrées, 
ayant  conservé  leur  aspect,  sauf  la  teinte,  qui  était  devenue 
brune,  mais  point  noire. 

Et  des  tissus  de  lin  gros  et  fins,  des  cordes  plus  ou  moins 
épaisses  et  même  des  tissus  brodés  ayant  subi  1  incendie  et 
réduits  à  l'état  de  charbon  de  couleur  noire  mate  (en  brûlant 
à  l'étouffée). 

4"  Des  pommes  coupées  en  deux  et  en  quatre,  puis  ayant 
subi  l'incendie  et  réduites  en  charbon  noir  mat. 

El  des  grains  de  seigle  carbonisés  aussi  et  ayant  complè- 
tement l'aspecl  et  les  caractères  du  grain  gaulois  d'Élouges 
(brûlés  à  l'étouffée). 

Nous  avons  vu  encore,  venant  des  palafittes  des  Wange?i, 
sur  le  lac  de  Constance,  et  datant  aussi  de  l'âge  de  la 
pierre; 

\°  Du  chaume,  ou  de  la  paille,  collée  en  botte  carbonisée 
et  luisante; 

2°  Des  grains  de  froment  ayant  subi  une  forte  chaleur, 
boursoufflés,  collés  et  luisants,  très  brillants; 

5°  Du  pain  cuit,-  carbonisé,  noir  mat  avec  des  points 
brillants  (probablement  le  son),  etc.,  etc. 
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Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  chacun  pourra  se  rendre 
compte  de  l'état  des  objets  qu'il  pourrait  rencontrer  et  juger 
si  cet  état  décèle  l'incendie  ou  non.  Par  exemple,  pour  les 
villas  romaines,  les  habitations  en  ruines,  etc.,  il  suffira,  en 
effet,  d'observer  l'un  avec  l'autre  et  de  comparer  les  objets 
antiques  organiques  et  leurs  caractères  pour  voir  clairement 
quels  sont  ceux  qui  sont  carbonisés  et  quels  sont  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  et  pour  appliquer  les  conclusions  auxquelles 
nous  a  conduit  la  science  et  les  recherches  chimiques. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RESUME    DES     PROCÈS-VERBAUX. 


SÏIANCES 
des  9, 14,  16,  23,  28  et  30  novembre;  des  7,  14,  21  et  28  dé.cembre  1889. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Des  avis  favorables  onl  été  émis  sur  : 

4°  L'esquisse  d'une  composition  peinte  à  exécuter- par paiai-=<ip justice 

(l'Anvers. 

M.  Ooms  pour  le  fond  de  la  salle  des  assises,  au  palais  de    Décoration. 
justice  d'Anvers; 

2"  L'esquisse  d'un  tableau  commandé  à  M.  Lybaert  pour       Eguse 

«J'Assent'de. 

I  autel  de  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  à  l'église  d'Asse-     Tatieau. 
nede  (Flandre  orientale); 
5"  La  proposition  de  confier  à  M.  F.  Sacré  la  restau-     Église  de 

Saillie  Gerlrude, 

ration  du  triptyque  de  Michel  Coxie  qui  se  trouve  dans    V'^abîeai"' 
l'église  de  Sainte-Gertrude,  à  Louvain  (Brabant)  ; 
4"  Le  dessin-type  de  dix  verrières  à  placer  dans"  l'église      Êg'"se 

■'  •  '  o  de  Wiulliam. 

de  Wintham,  sous  Hingene  (Anvers)  ;  Nenjcres. 
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^  e  ^^'^''c",  •       S°  Le  dessin  modifié  de  trois  verrières  à  placer  dans 

de  Saini-Siilince,  ' 

Verrières.     l'église    do    Sainl-Sulpico ,    à    Diest    (Brabant)  ;    auteur, 

M.  Osterrath; 
Église  6°  Le  dessin  de  deux  verrières  à  exécuter  par  MM.  Oidt- 

de  Hombeek.  ' 

Verrières.    j^,,|^,j  ^,(  Qie  j^^^jj.  j'jAgjjgg  (jg  Houibeek  (Afivcrs)  ; 
Eglise  7"  La  proposition  du  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 

de  Zamniel.  '         '  i  c 

de^iàTroix.   Zammel,  sous  Gheel  (Anvers),  d'acquérir  un  chemin  de  la 
croix  exécuté  en  bas-relief, 

vaÙ°MrrTàî.t.  —  Un  délégué  a  visité,  à  Bruges,  le  modèle  du  monu- 
ment Van  Maerlant  par  M.  Pickery.  Il  a  constaté  que  l'artiste 
avait  fait  droit  aux  observations  de  la  Commission  et  apporté 
à  son  travail  les  diverses  modifications  qui  lui  avaient  été 
indiquées.  .C'est  ainsi  qu'il  a  supprimé  la  crête  ainsi  que  les 
rosaces  qui  décoraient  la  partie  supérieure  du  monument 
et  qu'il  a  réduit  l'importance  des  corbeaux  ou  culs-de-lampe 
de  la  partie  inférieure.  M.  Pickery  propose  de  supprimer  le 
corbeau  du  milieu  pour  ne  laisser  que  ceux  des  extrérnités. 
Il  semble  (ju'il  serait  préférable  de  réduire  encore  l'impor- 
tance des  trois  coi'beaux  projelés. 

Le  modèle  que  M.  Pickery  vient  de  terminer  est  le  modèle 
grandeur  d'exécution.  Le  délégué  estime  qu'il  peut  être 
approuvé,  sauf  deux  ou  trois  observations  de  délails.  La 
coiffure  dont  l'artiste  a  coiffé  Van  Maerlant  est  un  bonnet 
allongé  qui  manque  de  caractère  :  il  fera  mieux  de  s'en  tenir 
à  la  coilfure  du  monument  de  Damme,  sauf  à  rentrer  plus 
encore  dans  les  formes  du  xiv''  siècle.  Le  collet  de  fourrure 
qu'il  a  donné  au  personnage  est  aussi  un  peu  mesquin  et  ici 
encore  la  sculpture  ancienne  de  Damme  donne  des  indicalions 
mi-illoures.  Enfin,  la  léle  de  Van  Maerlant,  tr;iiléeen  ronde- 
bosse,  contraste  troj)  avec  le  reste  de  la  figure  d'un  relief 
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très  plat.  Sous  la  réserve  de  ces  observations,  auxquelles 
M.  Pickery  s'est  rallié,  le  délégué  pense  qu'on  peut  passer 
outre  à  la  liquidation  de  la  somme  due  à  l'artiste  du  chef  de 
ce  travail. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  l'église  d'Hérenthals  d.„,îf';,',f3,, 
(Anvers)  afin  d'examiner  divers  tableaux  qui  sont  devenus 
hors  d'usage  et  que  le  conseil  de  fabrique  désire  aliéner. 

Parmi  ces  tableaux  se  trouve  le  triptyque  de  Francken, 
représentant  le  Jugement  dernier.  Bien  qu'on  ne  puisse  le 
considérer  comme  une  œuvre  de  premier  ordre,  ce  tableau  . 
présente  cependant  un  ensemble  intéressant  qui  a  déjà  été 
signalé  lors  de  l'inspection  de  1877.  Les  délégués  estiment 
qu'il  est  au  moins  convenable  de  le  conserver  dans  l'église 
pour  laquelle  il  a,  dit-on,  été  exécuté.  Si  la  place  manquait 
pour  l'y  maintenir  avec  ses  volets,  qui  en  sont  aujourd'hui  • 
séparés,  il  y  aurait  lieu  d'entrer  en  pourparlers  avec  le 
conseil  communal  pour  le  placer  à  1  hôtel  de  ville,  afin  de  le 
conserver  à  la  localité.  Au  cas  où  ces  propositions  n'abou- 
tiraient pas,  le  tableau  ne  devrait,  en  tout  état  de  cause,  être 
cédé  qu'à  l'un  ou  l'autre  musée  de  province. 

En  attendant  ces  négociations,  il  importe  de  prendre  des 
mesures  pour  sa  conservation. 

Quant  aux  autres  tableaux,  à  part  trois  ou  quatre  d'une 
exécution  assez  soignée,  ils  sont  pour  la  plupart  fort  médio- 
cres et  en  très  mauvais  état.  Il  n'y  aurait  donc  aucun  incon- 
vénient à  en  autoriser  l'aliénation. 

Les  délégués  ont  remarqué  que  le  beau  retable  en  bois 
sculpté  de  l'église  d'Hérenthals,  représentant  le  martyre  des 
SS.  Crépin  et  Crépinien,  a  été  encastré  dans  le  mur  séparant 
les  chapelles  latérales  à  gauche  du  chœur;  ils  croient  qu'il 
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est  nécessaire  d'appeler  l'attention  du  conseil  de  fabrique 
sur  celte  situation,  qui  est  de  nature  à  compromettre  la 
conservation  de  cette  œuvre  d'art.  Le  manque  d'air  derrière 
le  retable  ne  lardera  pas  à  amener  la  destruction  du  bois.  Il 
est,  du  reste,  mai  éclairé  à  cet  endroit  et  il  serait  convenable 
de  lui  donner  un  autre  emplacement. 

^^"xatual"!"^*'    —  ^^^  délégués  ont  procédé  à  l'inspection  du  tableau  de 

l'église  de  Gimnée  (Namur)  représentant  Saî'//fSc'r-i'a/.v  gué- 

rissaiït  un  aveugle,  et  restauré  par  M.  Primen.  Les  délégués 

.ont  constaté  la  pleine  réussite  de  ce  travail  et  ils  sont  d'avis 

que  rien  ne  s'oppose  à  la  liquidation  du  subside  alloué  en 

faveur  de  cette  entreprise. 

de  KeîLre.      —  Lcs  mèmcs  délégués  ont  examiné,  dans  l'atelier  de 

M.  Van  Leemputten,  le  tableau  de  l'église  de   Becelaere 

(Flandre  occidentale)  représentant  la  Descente  de  Croix,  que 

cet  artiste  vient  de  restaurer.  Il  résulte  de  cet  examen  que  le 

.  peintre  restaurateur  s'esl  très  bien  acfjuitlé  de  sa  mission  et 

([u'on  |)eut,  par  conséquent,  passer  à  la  liquidation  de  la 

somme  qui  lui  est  due  de  ce  chef. 

A  J"^T<^,        —  Les  délégués  qui  ont  examiné,  dans  l'utelier  de  M.  Paul 

du  Pciit  Sal>lon,  c?  T  ' 

'"  'smue'"'  De  Vigne,  la  statue  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  exécutée 
en  marbre  pour  la  décoration  du  square  du  Petit-Sablon,  à 
Bruxelles,  ont  constaté  que  cette  figure  est  bien  exécutée  et 
qu'il  y  a  lieu  de  l'approuver. 

"ifùru''  es'"  —  ï^cs  délégués  se  sont  rendus  à  l'atelier  de  M.  A.  De  Vriendt 
pour  inspecter  les  esquisses  de  trois  des  compositions  décora  - 
tives  destinées  à  la  grande  salle  de  l'bôlel  de  ville  de  Bruges. 
♦  Ils  ont  constaté  que  ces  esquisses  sont  très  étudiées,  ont 

d'excellentes  qualités  de  caractère  et  de  distinction  et  qu'il 
y  a  lieu  de  les  approuver. 
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—  Des  déléffués  ont  examiné,  dans  l'atelier  de  M.  J.  De P"'";?  ^c j»siire 

c  '  (1  Anvers. 

Vriendt,  l'esquisse  du  grand  panneau  qui  lui  a  été  commandé   ^*'°""<"'- 
pour  la  salle  des  assises  du  palais  de  justice  d'Anvers  et 
représentant  T Émancipation  du  nègre  Jean  Marie. 

En  vue  de  salisfaire  à  Tobservalion  qui  lui  avait  été  faite 
lors  de  la  précédente  inspection,  l'artiste  a  placé  au  premier 
plan  de  sa  composition  deux  figures,  au  lieu  du  personnage 
unique  qu'il  avait  d'abord.  Les  délégués  croient  devoir 
émettre  encore  des  doutes  sur  la  possibilité  d'éviter  un 
contraste  trop  marqué  entre  ce  tableau  et  ceux  déjà  exécutés 
et  où  les  figures  de  l'avant-plan  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses. 

Les  délégués  sont  d'ailleurs  d'avis,  sous  cette  réserve, 
qu'il  y  a  lieu  d'approuver  le  travail  de  M.  De  Vriendt  et  d'en 
autoriser  l'exécution  définitive. 

La  Commission  s'est  ralliée  à  ces  avis. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

r  Le  projet  modifié  par  M.  l'architecte  Dumortier  pour  la  paiaisdej..suce 

'        •'  "^  'de  N.velleB. 

construction  du  palais  de  justice  de  Nivelles  (Brabanl)  ;  consirucuoD. 

2°  Le   projet   relatif   à    la   construction    d'une    maison      Maison 

coniMiiinalc  de 

communale  à  Braine-l'Alleud  (Brabant);  architecte,  M.  De ''^^;;;';/',^^^^^^^^^^^^^ 
Becker; 

3"  Le  projet  relatif  à  la  construction  d'un  hôpital  à  Ver-      Hôpiui 

'  de  Verviers. 

viers  (Liège);  l'auteur,  M.  l'architecte  Thirion,  a  toutefois  consirucuou. 
été  engagé  à  simplifier  légèrement  la  partie  centrale  de  la 
façade  vers  la  cour  pour  la  mettre  mieux  en  harmonie  avec 
les  parties  en  retraite. 
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""Itaiosl'"''  —  Un  délégué  a  procédé  à  l'inspection  des  travaux  de 
restauration  elieclues  a  1  liolel  de  ville  d  Alost  (Flandre  orien- 
tale). 

Il  résulte  de  cet  examen  que  trois  façades  de  l'édifice  sont 
actuellement  restaurées  et  que  les  ouvrages  exécutés  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  approuvé  : 
et °"sia" ration      1"  Lc  projct  relatif  à  la  construction  d'un  presbytère  à 

de  presbytères. 

Longchainps  (Luxembourg)  ; 

2"  La  construction,  au  presbytère  de  Beltincôurt  (Liège), 
d'un  mur  de  clôture  et  d'un  escalier  d'accès; 

5"  Les  travaux  d'amélioration  effectués  au  presbytère  de 
Hollebeke  (Flandre  occidentale). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  sur  des  projets 
relatifs  à  la  construction  d'églises  : 
doofiuolcn.       ^'  A.  Oosthoven,  sous  Vieux-Turnhoul  (Anvers);  archi- 
tecte, M.  Taeymans  ; 
deftseeie.       -'  A  Sysscçlc  (Flandrc  occidentale);  architecte,  M.  Ver- 

beke  ; 
deiiSércu.      3"  A  Ilelcbteren  (Limbourg),  sous  réserve  d'étudier  à 
nouveau  la  charpente  des  bas-côtés,  qui  semble  insulïisanle; 
architecte,  M.  Martens. 
Epi's.?  A  aussi  été  approuvé  le  projet  d'agrandissement  de  l'église 

de  Graud-llallet.  r"  '  I        J  S  .  O 

de  Grand-Hallct  (Liège);  architecte,  M.  Froment. 
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Ainsi  que  les  projels  de  construclion  : 

■1"  D'une  saci'islio  à  l'église  de  llulsonniaux  (Namur)  ;      de  HuiLnuiaux. 

2°  D'une  sacristie  à  l'église  de  Dinez,  commune  de  MonlEgiisedeDinez. 
(Luxembourg);  architecte,  M.  Cupper, 

Il  a  également  donné  son  approbation  aux  dessins  d'objets  obrts mobiliers 
mobiliers  destinés  aux  églises  de  : 

Notre-Dame,  à  Bruges  (Flandre  occidentale)  :  deux 
autels; 

Chiny  (Luxembourg)  :  maître-autel; 

Ganshoren  (Brabant)  :  buffet  d'orgues; 

Wulpen  (Flandre  occidentale)  :  maître-autel; 

Ronzon,  commune  de  Rendeux  (Luxembourg)  :  deux 
petits  autels,  un  confessionnal,  un  banc  de  communion  et  six 
bancs  pour  enfants; 

Lummen  (Limbourg)  :  chaire  à  prêcher  et  confes- 
sionnal. 

—  Lorsque  le  projet  de  reconstruction  de   l'église   de     Égiisede 

'  '        J  ^  Villers-l'Ëvéque. 

VîUers-l'Évéque  fut  soumis  à  la  Commission,  en  1887,  un 
rapport  de  feu  M.  l'architecte  provincial  Noppius,  joint  au 
dossier,  déclarait  «  que  l'église  actuelle  ne  pouvait  ni  être 
asjrandie  ni  restaurée  dans  de  bonnes  conditions  ». 

En  présence  de  cette  déclaration,  le  Collège  n'avait  pas  cru 
devoir  réclamer  d'autres  renseignements.  Mais  il  résulte 
d'une  communication  récente  faite  par  un  membre  du  Comité 
provincial  des  correspondants  de  Liège  que  certaines  par- 
ties de  cet  édifice  sont  encore  en  bon  état  et  même  qu'elles 
présentent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  artistique  et 
archéologique.  Pour  apprécier  ces  points  en  connaissance  de 
cause,  des  délégués. ont  été  chargés  d'inspecter  le  monu- 
ment. 
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Il  résulte  de  leur  examen  que  le  chœur,  dont  le  chevet 
plat  est  percé  d'une  belle  fenèlre  (aujourd'hui  murée)  à 
triple  lancette,  avec  colonneltes  à  chapiteaux  ornementés,  et 
le  bras  nord  du  transept,  sont  construits  en  silex,  remontent 
au  xiii'  siècle  et  sont  furi  intéressants  ;  ces  ouvrages  sont  en 
assez  bon  état  pour  être  maintenus.  Il  est  donc  bien  désirable 
de  les  voir  conserver  et  restaurer.  Les  délégués  sont  d'avis 
qu'il  conviendra  d'engager  le  conseil  de  fabrique  à  faire  dres- 
ser un  projet  de  reconstruction  de  l'église  en  uiainlenant  le 
chœur  et  le  transept  nord.  Quant  aux  nefs  et  à  la  tour,  elles 
ne.  présentent  rien  de  particulier  et  il  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient à  en  autoriser  la  démolition. 

Le  projet  approuvé  en  vue  de  la  reconstruclion  complète 
de  rédilice  ne  devait,  faute  de  fonds,  recevoir  pour  le 
moment  qu'une  exécution  partielle  :  une  travée  et  la  tour 
étaient  réservées  pour  plus  tard. 

Les  délégués  sont  d'avis  que  si  l'on  donne  suite  au  projet 
de  maintenir  les  parties  de  l'édifice  les  plus  remarquables, 
on  pourrait  peut-être  réaliser  une  économie  suffisante  pour 
ériger  complètement  l'édifice;  ils  pensent  aussi  que  la  res- 
tauration qu'ils  préconisent  est  assez  intéressante  pour  être 
encouragée  par  un  subside  assez  important  à  prélever  sur  le 
crédit  de  100,000  francs  porté  au  budget  des  beaux-arts. 
A  cet  effet,  ils  ont  émis  l'avis  de  voir  ranger  le  chœur  et  le 
transept  nord  dans  la  troisième  catégorie  des  monuments 
historiques.  Il  est  à  noter  aussi  que  la  charpente  en  chêne 
de  la  nef  est  en  bon  état  de  conservation  ;  par  conséquent,  en 
étudiant  le  nouveau  projet,  on  devrait  s'attacher  à  le  traiter 
de  façon  à  utiliser  cette  charpente;  de  là  encore  une  économie 
à  réaliser. 
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Le  cahier  des  charges  de  cette  entreprise  devra  prescrire 
l'emploi  d'un  mortier  exceptionnel  fait  avec  le  plus  grand 
soin  et  au  moyen  de  chaux  éminemment  hydraulique.  Enfin, 
les  travaux  devront  être  surveillés  par  un  conducteur  capable 
et  expérimenté. 

La  Commission  s'est  ralliée  de  tous  poinis  à  l'avis  émis 
par  ses  délégués. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  approuvé  : 

i°  Le  devis  estimatif  des  travaux  de  réparation  à  effec-.  ..^ense 

'  de  Heysl-op-den- 

tuer  à  l'église  de  Heyst-op-den-Berg  (Anvers);  architecte,       ^"^' 
M.  Blomme; 
2"  La  restauration  de  l'église  de  Westrem,  sous  Massemen-      Egwse 

de  VVeslrem. 

Westrem  (Flandre  orientale)  ; 
0°  Le  projet  relatif  à  la  restauration  de  l'église  d'Alden-      EgMse 

d'Alden-Eyek. 

Eyck,  sous  Maeseyck  (Limbourg),  sous  réserve  de  sup- 
primer celles  des  fenêtres  du  narthex  qui  ne  sont  .pas 
rigoureusement  indispensables,  afin  d'alténuerla  monotonie 
des  façades  et  d'adopter,  pour  les  nouvelles  constructions, 
le  même  système  de  parement  et  de  taille  de  pierres  que 
ceux  des  anciennes;  architecte,  M.  Christiaens;  . 

4"  Le  devis  estimatif   des    travaux  de   restauration   à  ÊgUse  de  ciene. 
exécuter  à  l'église  de  Gierle  (Anvers);  architecte,  M.  Taey- 
mans; 

o"  L'exécution,  à  i'éirlise  de  Saint-Lécrer  CLuxembourû:),       ËgUse 

.  ^  .  de  Siiiul-Léger. 

de  travaux  de  restauration  et  d'amélioration  ;  architecte, 
M.  Van  de  Wyngaert; 

6°  L'amélioration  du  beffroi  de  l'église  de  Zoerle-Parwys       Êgiise 

de  Zoerle-Parwys. 

(Anvers)  ;  • 
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d-Sishen.       '"  ^■'^^  travaux  d'amélioration  et  de  restauration  à  effec- 
tuer à  l'église  et  au  presbytère  d'Elinghen  (Brabant)  ;  archi- 
tecte, Al.  Thomisse; 
Eglise  §0  Ljj  restauration  de  l'éiilise  et  du  presbytère  de  Frey- 

ce  rreviieux.  o  r  j  J 

neux,  commune  de  Docliamps  (Luxembourg);  architecte, 
M.  Verhas; 

deTava'itx       ^°  ^68  comptcs  des  travaux  de  restauration  exécutés  aux 

de  reslaiiraliou    •     ]•  i 

dégiises.     egnses  de  : 

Noire-Dame,  à  Anvers  :  T''  trimestre  1889; 
Sichem  (Brabant)  :  tour;  exercice  1888. 

deRifmbeke.  —  ^^^  (lélégués  sc  soul  rcudus  à  Rumbekc  (Flandre 
occidentale),  pour  examiner  la  flèche  en  maçonnerie  de 
l'église  paroissiale  construite  entre  les  années  1856  et  1861 
et  qui,  déjà  en  mauvais  étal,  doit  être  en  grande  partie 
reconstruite. 

M.  l'architecte  inspecteur  provincial  estime  que  la  destruc- 
lion  de  celle  flèche  est  causée  par  la  structure  vicieuse  du 
beffroi  des  cloches  placé  sur  des  poutres  d'ancrages  encastrées 
dans  la  maçonnerie  de  la  tour,  ce  qui  ébranle  les  murs  à 
chaque  sonnerie. 

Si  l'on  peut  admettre  les  causes  invoquées  par  M.  l'archi- 
tecte inspecteur  provincial  comtne  ayant  une  part  dans  les 
dégradations  de  la  flèche,  on  doit  surtout  tenir  compte  de  ce 
que  la  construction  de  celle  partie  de  l'édilice  n'a  pas  été 
bien  soignée.  Elle  a  élé  exécutée  au  moyen  de  grandes  bri- 
ques spéciales  de  bonne  qualité,  mais  dont  la  mise  en  œuvre 
laisse  énormément  à  désirer.  Il  semble  que  les  dégradations 
doivent  être  attribuées  plu  loi  à  ces  défauts  de  conslruclion 
qu'aux  oscillations  que  produit  la  mise  eu  branle  des  cloches. 
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La  construclion  de  voûtes  aux  divers  élages  delà  flèche  doit 
aussi  avoir  contribué  aux  dégradations.  La  grande  flèche  et 
celles  des  quatre  tourelles  d'angles  sont  déformées  et  ne 
semblent  pas  avoir  été  construites  bien  d'aplomb  dès  le 
principe. 

Les  délégués  sont  d'avis  que  la  flèche  doit  être  entièrement 
reconstruite,  ainsi  que  les  petites  tourelles  d'angles. 

On  ne  peut  admettre  la  proposition  do  l'architecte  d'em- 
ployer à  la  reconstruction  des  pierres  blanches  et  des  briques 
rouges.  La  flèche  étant,  comme  la  tour,  entièrement  en 
briques  jaunes,  il  y  a  lieu,  comme  le  propose  M.  l'architecte 
inspecteur  provincial,  de  rétablir  le  tout  au  moyen  de  maté- 
riaux de  même  couleur,  soit  par  exemple  en  briques  de 
Saint-Ghislain,  indiquées  par  M.  l'ingénieur  en  chef  de  la 
province,  soit  en  briques  de  Tubize. 

M.  l'architecte  Verbeke  est  d'avis  de  modifier  le  beffroi  et 
de  ramener  les  cloches  plus  près  du  gîtagè;  il  ne  semble  pas 
que  cette  modification  soit  de  nature  à  annulei'  les  effets 
d'oscillation.  11  serait  peut-être  plus  efficace  d'établir  un 
système  de  poussards  renvoyant  le  poids  du  beffroi  aux 
extrémités  du  gitage  inférieur  à  celui  des  cloches,  ou  d'étu- 
dier un  autre  mode  de  suspension  ou  de  manœuvre  de  ces 
dernières. 

D'accord  avec  M.  l'architecte  inspecteur  provincial  et  ses 
délégués,  la  Commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
effectuer  par  voie  de  régie  et  par  un  homme  de  confiance 
les  travaux  délicats  projetés  à  la  tour  de  Rumbeke;  un 
travail  de  ce  genre  ne  peut  être  abandonné  aux  chances 
d'une  adjudication  publique. 

Il  y  aura  lieu  d'inviter  les  autorités  locales  à  faire  étudier 
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un  projet  de  -reconstruction  complète  de  la  flèche  et  de  ses 
quatre  tourelles. 

Le  Secrétaire  Général, 

.1.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  l'article  2o  du  règlement. 

Le  Président, 
Wellens. 


CONSTRUCTION  ET  INAUGURATION  D'UN  HOTEL  DE  VILLE 

PENDANT  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVl''  SIÈCLK 
(1526-1538) 

L'HOTEL  DE  ¥ILLE  DE  LÉ4U  ET  SOX  FERROII 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 

PRÉCÉDÉ 

DE  NOTES  SUR  LES  MAITRES  DES  TRAVAUX  (BOUWMEESTERS)  DE  LÉAU 

de    1404   à    1532 
PAR 

Alphonse  GOOVAERTS 

Chef  de  Sectiou  aux  AicliivKS  genéiales  du  Royaume 
Membre   titulaire    de    l'Académie   d'Archéologie   de    Belgique. 


Chargé  depuis  quatre  ans  d'inspecter  les  archives  com- 
munales du  Brabant,  nous  fîmes  en  18S8  notre  visite 
d'inspection  à  Léau.  On  venait  d'y  découvrir,  en  démolissant 
un  mur  intérieur  de  l'hôtel  de  ville,  une  quantité  1res 
considérable  de  documents  anciens.  Nous  réunîmes  ce  fonds, 
resté  inconnu  jusqu'alors,  à  celui  dont  M.  Piot  avait  dressé 
l'inventaire  en  1843,  et  le  tout  entra  au  dépôt  des  Archives 
générales  du  royaume,  à  Bruxelles.  Là,  pendant  le  classe- 
ment des  papiers  de  Léau,  nous  fûmes  assez  heureux  de 
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mettre  la  main  sur  le  contrat  intervenu  entre  le  magistrat 
de  cette  ancienne  petite  ville,  qui  n'est  plus  de  nos  jours 
qu'un  village,  et  celui  qui  fut  chargé  de  construire  le  ravis- 
sant perron  en  renaissance  flamande,  par  lequel  on  monte 
encore  aujourd'hui  à  la  maison  comnmnale. 

L'hôtel  de  ville  de  Léau  fut  restauré,  de  1846  à  1800,  par 
feu  l'architecte  Gérard,  et  le  perron  le  sera  bientôt  par 
M.  van  Ilumbecck,  architecte  à  Bruxelles.  C'est  ce  qui  nous 
poussa  à  faire  des  recherches  dans  les  pa])iers  de  l'ancien 
greffe  scabinal  de  Léau,  dans  le  but  de  connaître,  si  pos- 
sible, l'auteur  des  plans  de  l'hôtel  de  ville  et  la  date  exacte 
de  la  construction  de  ce  monument  très  intéressant. 

I 

LES    «    BOUWMEESTERS    »    OU    MAÎTRES    DES   TRAVAUX,    A    LÉAU. 

Dans  plusieurs  villes,  il  y  eut,  dès  le  moyen  âge,  des 
«  Bouwmeesters  ».  Ceux-ci  étaient  souvent  des  maîtres 
maçons  d'abord,  plus  lard  des  architectes;  mais,  parfois 
aussi,  des  directeurs  ou  maîtres  des  travaux,  des  membres 
du  magistrat,  chargés,  comme  aujourd'hui  nos  échevîns  des 
travaux  publics,  de  la  direction  des  travaux  de  construction 
et  de  réparation'des  bâtiments  communaux. 

A  Léau  aussi  il  y  eut  très  anciennement  des  «  Bouw- 
meesters »,  pris  parmi  les  magistrats  de  la  ville  et  nommés 
pour  un  an.  Ces  maîtres  des  travaux  présentaient  annuelle- 
ment à  leurs  collègues  du  magistrat  un  compte  détaillé  de 
leur  gestion.  Quelque.s-uns  de  ces  comptes  ont  été  conservés 
et  se  trouvent  aujourd'hui,  avec  tous  les  autres  papiers 
anciens  de  Léau,  aux  Archives  du  royaume. 
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On  y  voit  que  certaines  recettes  communales  étaient 
affectées  tout  particulièrement  aux  dépenses  à  faire  du  chef 
de  construction  ou  de  réparation  des  bâtiments  communaux 
et  des  fortifications  qui  environnaient  la  ville.  Les  recettes 
mises  à  la  disposition  des  «  Bouwmeesters  »  étaient  :  le 
produit  des  compositions  en  matière  de  dettes  et  de 
meurtre  (i);  celui  du  droit  payé  par  ceux  qui  se  faisaient 
recevoir  bourgeois  de  Léau  (2)  ;  celui  des  amendes  (0)  ;  celui 
du  droit  sur  les  mutations  de  biens  (4);  enfin,  le  produit  de 
dons  faits  au  magistrat,  en  argent  ou  en  matériaux  de 
construction,  pour  l'entretien  des  bâtiments  de  la  ville  (u). 
Ces  derniers  dons  consistaient  surtout  en  quantités  plus  ou 
moins  considérables  de  briques,  de  pièces  de  bois  à  construire 
et  de  chaux. 

Dans  les  treize  comptes  des  «  Bouwmeesters  »  parvenus 
jusqu'à  nous,  l'on  voit  que  les  donateurs  étaient  les  membres 
du  magistrat  de  la  ville  ;  le  curé-pléban  de  Léau  ;  le  chapitre 
de  Saint-Léonard  ;  les  religieux  du  Val  des  Écoliers,  couvent 
fondé  en  1253;  les  chanoinesses  du  couvent  de  Bélhanie, 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin;  les  administrateurs  de  la 
Table  du  Saint-Esprit  ;  la  Gilde  des  Archers  ;  enfin,  quelques 
particuliers. 

Dans  les  comptes  des  «  Bouwmeesters  » ,  comme  dans 
ceux  des  receveurs  de  la  ville  de  Léau,  les  dépenses  sont 


{i)  «  D'inheffen  vanden  geprisentecrden   van  sculden  ende  van  dootslage  » 
(Compte  de  1484-1485). 

(2)  «  D'inheffen  vanden  gecochden  porters  »  (Même  compte). 

(3)  «  D'inheffen  vanden  coeren  cndc  broeken  »  (Même  compte). 

(4)  (1  D'inheffen  van  de  pontgelden  d  (Compte  de  1483-1486). 

(b)  «  D'inheffen  van  de  daghelixe  toevallen  »  (Compte  de  1484-148o). 
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annotées  par  semaine.  On  y  voit  que  la  pierre  de  taille 
employée  à  Léau  venait  de  Gobertange,  que  les  briques 
sortaient  des  fours  de  Hougaerden  et  de  Nieuwerkercken 
(Limbourg)  et  que  la  chaux  venait  de  Malines  et  de  Namur. 

Le  plus  ancien  compte  des  «  Bouwmeesters  *  qui  nous 
ait  été  conservé  date  de  14-04.  Il  fut  dressé  par  les  maîtres 
des  travaux  Roeben  Gheymaer  et  Henri  Goudacker  (i).  Le 
grand  travail  exécuté  pendant  cette  année  fut  la  reconstruc- 
tion de  la  porte  de  Saint-Trond,  une  des  portes  de  la  ville. 
La  somme  totale  des  dépenses  faites  en  1404.,  par  les  maîtres 
des  travaux  s'élève  au  chiffre  respectable  de  trente-cinq 
mille  huit  cent  cinquante  livres,  huit  sous  et  six  deniers  (2). 

Les  deux  «  Bouwmeesters  »  reçurent  ensemble,  comme 
traitement,  douze  florins  du  Rhin  (5). 

Après  ce  premier  compte,  le  seul  de  cette  époque  qui 
nous  soit  parvenu,  nous  en  possédons  une  série  de  six  pour 
les  années  1484-1 489. 

Celui  de  l'année  1484  fut  rendu  par  les  «  Bouwmeesters  » 
Jean  Godyns  et  François  Pilepert  (4).  On  construisit  pen- 
dant cet  exercice  une  partie  du  nouveau  mur  d'enceinte  de 
la  ville  et  une  nouvelle  tour  Qi).  Ce  compte  nous  apprend 


(1)  «  Dit  es  die  rekenenghe  Roeben  Gheymaers  ende  Henricx  Goudackers,  als 
van  dien  dat  si  iniihehaven  hebben  ende  weder  tiytghegheveii  iiebben  in  orber 
der  Truderscher  Porten  niede  te  niaken  op  die  ander  side,  indeii  jare  doen  nien 
screef  xiiij"  ende  viere,  te  half  merte  ingaende.  » 

(2)  «  xxx\"'viij'  1.  Ib.  viu  s.  ende  vj  d.  » 

(3)  «  Item  Roeben  Gheymaer  ende  Menric  Goudacker  xu  riinsche  giildene  voer 
hai'en  salaiijs.  » 

(4)  «  Dits  dye  rekencngbe  Janne  Godyns  Jans  sone  ende  Vrancke  Pilepert 
Arts  sone,  als  bonraeesters  der  stadt  van  Leuwe,  beginnende  te  jaersniisse 
inciuys  anno  lxxxiiij  tôt  jaersniisse  weder  ommeanno  lxxxv  exciuys.  » 

(0)  «  Tolter  nouwer  cappen  op  den  nouwen  toercn  dy  \vy  liebben  doen  maken.  » 
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que  les  deux  maîtres  des  travaux  reçurent  ensemble,  pour 
leur  salaire  d'un  an,  la  somme  de  dix  florins  du  Rhin,  donc 
deux  de  moins  qu'en  \iOA  (i).  Le  total  des  dépenses  faites 
pendant  cetle  année-là  s'éleva  à  quatre  cent  quarante-trois 
florins  du  Rhin,  douze  et  demi  escalins,  six  gros. 

En  i^SS,  les  «  Bouwmeesters  »  Fi-ançois  Screven  et 
Arnold  Pilepert  (2)  dirigèrent  la  continuation  des  travaux 
exécutés  aux  fortifications  et  la  construction  d'une  nouvelle 
tour  «  int  Dalem  »  (3).  Ils  reçurent  le  même  salaire  que 
leurs  prédécesseurs  et  leur  compte  s'éleva,  en  dépenses,  à 
la  somme  de  trois  cent  soixante-un  et  demi  florins  du  Rhin, 
neuf  escalins,  quinze  gros. 

Les  mêmes  travaux  de  défense  furent  poursuivis  en 
1486  (i)  sous  la  direction  d'Arnold  Pilepert  et  d'Arnold 
Godyns  (5),  qui  reçurent  le  même  traitement  et  dépensèrent 
cinq  cent  soixante-trois  et  demi  florins  du  Rhin,  cinq  esca- 
lins, trois  gros. 

Pendant  les  trois  exercices  suivants,  1487  à  1489,  nous 
voyons  les  «  Bouwmeesters  »  Robert  van  den  Steene, 
Arnold  Godyns  (e),  Arnold  Pilepert,  Henri  van  Dalem  (7), 


(1)  «  Dair  af  conipt  den  voirscreven  bouwmeesteren  \'oei'  hueren  arbeit  ende 
loen  thien  Riiisguldenen.  » 

(2)  «  Dits  dy  rekeiieiiglie  Vrancken  Screven  ende  Art  Pileperts  Arts  soene, 
als  bouraeesters  der  stadt  van  Leuwe  ....  » 

(3)  «  Aen  den  nieuwen  toren  int  Dalem.  » 

(i)  «  Vanden  nouwen  muere  dy  steet  aen  't  nouwerc,  op  de  sydc  ter  Cuy- 
poerten  wert.  » 

(s)  «  Dits  de  rokenenge  Art  Pileperls  ende  Art  Godyns,  als  boumecsters  der 
stadt  van  Leeuwe...  .  » 

(6)  «  Dits  de  rekenenge  Robierts  van  den  Steene  ende  Art  Godyns,  als 
bouineesters  der  stadt  van  Leeuwe » 

(7)  «  Dits  die  rekenenge  Aerts  Pileperts  ende  Henric  van  Daleeni,  als  bou- 
raeesters der  stadt  van  Leeuwe » 
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le  même  Pilepert  el  Pierre  van  Houwaghen  (i),  continuer  à 
diriger  les  mêmes  (ravaux  et  les  deux  derniers,  en  1489, 
s'occuper  surtout  de  ceux  qu'on  exécutait  près  de  la  Porte 
aux  Vaches  (2).  Leur  traitement  ne  varia  pas. 

Pour  la  période  i490-Io07,  les  comptes  n'existent  plus, 
mais  nous  avons  celui  de  l'exercice  1507-lb08,  pendant 
lequel  furent  «  Bouwmeesters  »  Herman  van  Langen  el 
Gérard  Slaechs  (r.).  Ceux-ci  virent  leur  traitement  s'élever  à 
seize  florins  du  Rhin  (i),  traitement  que  reçurent  également, 
en  1510,  Arnold  Bake  et  André  Rysermans  (3);  en  1513, 
Pierre  van  Halle  et  Jean  van  der  Gheten  (g);  en  1515, 
Thierry  van  Halle  et  maître  Florent  van  Meldert  (7);  en 
1516,  Lambert  Tôliers  et  Guillaume  van  Gelmen  (s). 

Pendant  ces  différents  exercices,  les  travaux  aux  fortifi- 
cations absorbèrent  toujours  le  plus  clair  des  receltes 
annuelles  mises  à  la  disposition  des  «  Bouwmeesters  »  et 
ceux-ci  virent  leurs  dépenses  s'élever,  en  1507-1508,  à  six 
cent  onze  florins;  en  1510,  à  six  cent  quatre-vingt  cinq 
florins;  en  1513,  à  huit  cent  trente-lrois  florins;  en  1515, 


(1)  «  bits  de  rekenenge  Art  Pileperts  ende  Puters  van  Houwaghen,  bouraeesiers 
der  sladt  van  Leeuwe « 

(î)  «  Aent  bolwerc  aende  Cuypoerte.  » 

(3)  «  Dits  dy  rekeninge  Hernians  van  Langen  ende  Gort  Slaedis,  als  bou- 
ineesters  inder  stadt  van  Leeuwe )i 

(i)  «  item  nocii  rekenen  wy  bctaeit  den  loen  van  boydon  bouineeslers  ende 
conipt  op  >:vj  Rynsguldenen.  i» 

(o)  »  llekeninge  Arnts  Bake  ende  Andries  Rysermans,  ais  boumeester  der 
stadt  van  Leeuwe » 

(o)  «  Dat  is  de  rekeninghe  Peters  van  Halle  ende  Joes  van  der  Giieton,  als 
boumeesters  der  sladt  van  Leeuwe « 

(7)  «  Rekeninghe  Diericx  van  Halle  ende  nieester  Fiorys  Van  Meldert,  als 
boumeesters  der  stadt  van  Leeuwe » 

(s)  «  Dit  es  de  rekeninghe  Lanibrecht  Tôliers  ende  Willenis  van  Gelmen, 
als  bouwmeesters  der  stadt  van  Leeuwe » 
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à  six  cent  quatre-vingl-iin  florins;  en  loi 6,  à  la  somme  de 
sept  cent  nonaiite-sept  florins,  cinq  escalins,  cinq  gros. 

En  1326,  les  «  Bouwmeesters  »  Barlhélemi  van  Melderl 
et  François  Pilepert(i)  ne  louchèrent  plus  que  douze  florins 
de  traitement. 

Le  dernier  compte  des  maîtres  des  travaux  qui  nous  ait 
été  conservé  est  celui  de  1552.  En  cette  année,  furent 
«  Bouwmeesters»  Thierry  van  Halle  et  Jean  van  Langhel  (2). 

Mais  si  la  suite  de  cette  série  de  comptes  si  intéressants 
nous  manque,  nous  possédons  par  contre,  presque  sans 
lacunes,  les  comptes  généraux  dressés  deux  fois  par  an  par 
les  receveurs  de  la  ville  de  Léau.  C'est  dans  ceux-là  surtout 
que  nous  avons  puisé  les  éléments  du  présent  travail. 

II 

l'hôtel  de  ville. 

Les  historiens  de  Léau  ne  sont  pas  d'accord  concernant 
l'époque  de  la  construction  de  son  premier  hôtel  de  ville. 
Quand  fut-il  bâti?  Gramaye  prétend  qu'il  datait  de  1255  (3), 
mais  M.  Piot  fait  remarquer  que  c'est  là  une  erreur  évidente 
et  a  qu'à  cette  époque,  les  magistrats  des  villes  s'assem- 
blaient encore,  soit  dans  des  maisons  particulières,  soit  dans 
les  beff'rois,  soit  dans  les  halles  et  les  portes  de  la  ville,  ou 


(i)  i  Rekeninghe  Bartelomeus  van  Meldert  eiide  Vranck  Pilepert,  als  bouw- 
meesters der  stadt  van  Leeuwe » 

(2)  «  Rekeninghe  Dirick  van  Halle  ende  Jan  van  Langhel,  als  bouwmeesters 
der  stadt  van  Leeuwe » 

(3)  Piot,  Notice  historique  sur  la  ville  de  Léau,  i"  édition  {Messager  des 
sciences  historiques,  année  1845,  p.  361). 
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même  en  plein  air,  sous  un  apenlis  ou  un  arbre,  ou  près 
d'un  perron  ou  pierre  de  justice  »  (i). 

M.  Piot  a  fait  connaitre  une  charte  donnée  le  1"  jan- 
vier 1517,  par  laquelle  «  Jean,  duc  de  Lolhier,  de  Brabanl 
et  de  Limbourg,  permet  à  ceux  de  Léau  de  construire,  dans 
le  bâtiment  des  halles  qu'ils  se  proposent  d'élever,  une 
chambre  à  l'usage  des  échevins  »  (2). 

Ce  document  prouve  qu'en  1517  le  magistrat  de  Léau  ne 
songeait  pas  encore  à  construire  un  hôtel  de  ville. 

D'un  autre  côté,  le  même  auteur  dit  que  le  compte  de  la 
ville  pour  l'année  1568  mentionne  des  réparations  exécu- 
tées à  la  maison  échevinale  (5). 

La  construction  de  ce  premier  hôtel  de  ville  doit  donc  être 
placée  entre  1517  et  1568,  plus  près,  pensons-nous,  de  cette 
dernière  année  que  de  la  première,  peut-être  bien  vers 
1359,  comme  l'indiquent  M.  Wauters  (4.)  et  le  curé-doyen 
actuel  de  Léau,  le  révérend  M.  Befs,  dans  son  histoire  de 
cette  ville,  publiée  récemment  (5). 

C'est  au  xvi*  siècle  qu'on  bâtit  l'hôtel  de  ville  qui  existe 
encore  et  dont  nous  allons  nous  occuper.  Celui-ci  a  été 
décrit  plusieurs  fois. 

En  1845  déjà,  quand  il  était  encore  bien  délabré  et  que 
l'on  ne  songeait  guère  à  sa  restauration,  M.  Piot  en  fit  la 


(1)  Piot,  Nolice  historique  sur  la  ville  de  Léau,  'i"  édition  (Revue  d'itistoire 
et  iVarchéolo(jie,  1859,  t.  I",  p.  404). 

(•2)  l'ioT,  Inventaire  des  chartes,  cartulaires  et  comptes  en  rouleau  de  la  ville 
de  Léau,  p.  Il  (Inventaires  divers  des  archives  du  royaume,  1879). 

(s)  Nolice  historique,  2*  édition. 

(i)  Géographie  et  histoire  des  communes  belges,  1887  (I.éau),  p.  46. 

{&)  IJets,  Zout-Leeuw.  Beschrijving,  geschiedenis,  instellingen,  1888,  l.  II, 
p.  18. 
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description  suivante  :  «  Cette  jolie  construction  se  compose 
d'un  rez'de-chausséo,  percé  de  quatre  fenèlres  allongées  et 
cintrées,  en  forme  d'anse  de  panier.  Dans  les  cintres  se 
trouvent  inscrits  des  arceaux  trilobés  gothiques.  Les  fenêtres 
sont  divisées  entre  elles  par  des  colonnettes  fines  et  élancées, 
aux  chapiteaux  de  feuillages.  Au  milieu  se  trouve  un  perron, 
conduisant  à  la  porte  d'entrée,  surmontée  d'une  niche  et  des 
armoiries  de  la  ville,  sur  lesquelles  on  voit  encore  quelques 
restes  des  anciennes  couleurs  dont  elles  brillaient  autrefois. 
Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  se  répètent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  proportions  à  l'étage,  lequel  est  couronné,  vers  le 
toit,  par  une  espèce  de  fronton,  surmonté  autrefois  de  tou- 
relles. Au  milieu  de  ce  fronton  se  trouve  une  niche  flanquée 
de  deux  tourelles  Les  deux  angles  du  toit  paraissent  avoir 
été  également  couronnés  de  tourelles,  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  bases  en  ruines  »  (i). 

En  1832,  Schayes,  l'historien  de  l'architecture  en  Bel- 
gique, en  parla  à  son  tour.  «  L'hôtel  de  ville  de  la  petite 
ville  de  Léau,  dit-il,  rebâti  également  sous  le  règne  de 
Charles-Quint,  a  une  façade  construite  sur  de  faibles  dimen- 
sions, mais  d'une  fort  jolie  ordonnance.  Elle  se  compose  d'un 
soubassement  et  de  deux  rangs  de  fenêtres,  quatre  au  rez- 
de-chaussée  et  cinq  au  premier  étage.  Ces  fenêtres,  à  cintres 
surbaissés,  sont  subdivisées  perpendiculairement  par  un 
léger  meneau,  couronné  de  deux  arcs  en  ogive  trilobée.  Au 
centre  du  rez-de-chaussée  se  trouve  la  porte  ogivale,  à 
laquelle  on  monte  par  un  perron  à  deux  rampes,  dont  le  mur 
de  face  est  orné  des  armes  et  de  la  devise  de  Charles-Quint. 

{{)  Notice  historique,  1"  édition. 
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Trois  statues  de  saints  sont  posées  contre  le  mur,  au-dessus 
de  la  porte.  Celte  façade  a  pour  couronnement  un  pignon 
peu  élevé,  dont  les  côtés  sont  taillés  en  gradins  et  qui  n'a 
que  la  largeur  des  trois  fenêtres  du  second  étage.  Une  petite 
arcade  simulée  et  trilobée,  cantonnée  de  deux  pinacles  et 
couronnée  d'un  fleuron,  en  décore  le  tympan  »  (i). 

Dans  la  seconde  édition  de  sa  Notice  historique  sur  la 
ville  de  Léau,  publiée  en  1859,  pendant  que  l'on  restaurait 
le  monument,  M.  Piot  revint  sur  la  description  qu'il  avait 
faite  de  l'hôtel  de  ville  et  dit  que  celui-ci  «  appartient  très 
probablement  à  la  première  moitié  du  xvi"  siècle  »  (12).  Il 
ajouta  que  les  niches  surmontant  la  porte  d'entrée  <'  étaient 
ornées  de  statuettes  de  saints,  qui  depuis  la  restauration 
récente  de  la  façade  avaient  été  remplacées  par  les  statuettes 
des  ducs  de  Brabant,  dont  celle  du  milieu  représente 
Charles  V  »  (3). 

En  18G(),  feu  l'architecte  Gérard  mit  la  dernière  main  à  la 
restauration  de  l'hôtel  de  ville,  qu'il  avait  entreprise  dès 
1846  et  qui  coûta  la  somme  de  54,091  francs. 

Avant  de  faire  l'histoire  de  la  construction  de  cet  hôtel  de 
ville,  avant  de  rechercher  quand,  comment  et  par  qui  il  fut 
bâti,  voyons  encore,  par  une  description  faite  récemment, 
comment  le  monument  se  présente  aujourd'hui.  Cette  des- 
cription est  de  M.  Wauters  et  date  de  l'année  1887  : 

a  La  maison  communale  de  Léau,  dit  l'archiviste  de  la 
ville  de  Bruxelles,  est  un  curieux  modèle  de  la  renaissance 


(t)  ScHAYKs,  Histoire  de  l'arcliilectun'  en  Belyique,  2«  édition,  1852,  t.  II, 
p.  282. 
(2)  Notice  historique,  2e  édition. 
(s;  Ibidem. 
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flamande.  Elle  se  compose  d'un  bâtiment  quadrilatéral, 
auquel  on  arrive,  du  côté  de  la  place,  par  un  perron  à 
double  escalier,  bordé  d'une  balustrade  et  aux  extrémités 
duquel  on  voit  un  lion  tenant  un  écusson. 

»  Le  soubassement  de  l'hôtel  de  ville  est  percé,  latérale- 
ment au  perron,  de  deux  portes  ogivales  donnant  accès  à 
des  caves.  Le  rez-de-chaussée  et  l'étage  sont  décorés  d'arca- 
lures  en  cintre  surbaissé,  reposant  sur  des  colonnctles  dont 
les  chapiteaux  sont  ornés  d'un  ourlet  de  feuillage  et  très 
curieux  à  étudier.  L'arcade  centrale  du  rez-de-chaussée 
encadre  une  porte  ogivale,  au-dessus  de  laquelle  sont  trois 
niches  ayant  chacune  leur  statue  :  au  milieu  Charles-Quint, 
sur  les  côtés  deux  personnages  emblématiques  surmontés 
d'un  lion  tenant  un  écusson  aux  armes  de  la  ville.  Dans  les 
arcades  latérales  on  voit  de  hautes  fenêtres  cintrées,  inscri- 
vant deux  ogives  géminées  et  trilobées,  divisées  dans  leur 
hauteur  par  des  meneaux  en  pierre. 

»  A  l'étage  il  y  a  cinq  fenêtres  semblables,  et  plus  haut 
un  grand  pignon  à  angles  rentrants  et  sortants  et  au  centre 
duquel  on  remarque  une  grande  niche.  La  toiture,  dans 
laquelle  sont  pratiquées  quatre  lucarnes,  s'appuie  latérale- 
ment à  des  pignons  également  en  escalier  »  (i). 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  monument,  racontons 
tout  ce  que  nos  recherches  nous  ont  appris  au  sujet  de  sa 
construction. 

C'est  en  l'an  de  grâce  1526  que  les  membres  du  magistrat 
de  Léau  conçurent  le  projet  de  se  bâtir  un  nouvel  hôtel  de 
ville.  Ce  collège  était  composé  comme  suit  :  maïeur,  Ger- 

(i)  Wauters,  Géographie  et  histoire  des  commîmes  belges,  1887  (Léau),  p.  47. 
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main  van  Melderl;  bourgmestres,  Pierre  van  Halle  et  Arnold 
liaken  ;  échevins,  Pierre  de  Atrio,  Jean  Pilepert  (fils  de 
François),  maître  Arnold  Pilepert,  maître  Florent  vaii  Mel- 
dert,  Henri  van  Dalem  le  jeune,  Olhon  van  Halle  et  Henri 
van  Huwaglien  (fils  de  Théodore);  conseillers,  Pierre  Sue- 
tincx,  Wautier  van  Huvvaert,  Antoine  Zegers,  Charles 
Ruytincx,  Godefroid  Thielens,  Paul  van  Heylissem,  Jean 
Bessems  et  Pierre  Briedere;  doyens  des  gildes,  François 
Pilepert  (fils  de  François),  Gérard  van  Halle,  Théodore  van 
Halle,  Wautier  van  Ausseloos  et  Corneille  Lievens. 

Pendant  la  semaine  de  la  Purification  (fête  qui  se  célèbre 
le  2  février),  ils  envoyèrent  Libert  van  Hakendonck  à 
Matines  pour  y  charger  un  architecte  de  dresser  un  plan  (i). 
Ce  messager  trouva  à  Malines  non  pas  un,  mais  deux 
architectes,  qui  acceptèrent  les  offres  qu'il  avait  été  chargé 
de  faire;  en  effet,  un  de  ses  confrères  fut  envoyé  à  Malines, 
pendant  la  semaine  qui  comprend  le  1"  mars,  pour  aller 
chercher  et  conduire  à  Léau  les  maîtres  (die  meeslers)  qui 
avaient  dressé  les  plans  de  l'hôtel  de  ville  (2). 

La  première  question  qui  se  pose  en  présence  de  ces  deux 
textes  bien  concis  est  celle  de  savoir  de  quels  maîtres  mali- 
nois  il  peut  s'agir  ici?  Et  d'abord,  il  faut  que  ceux  de  Léau 
eussent  un  motif  sérieux  pour  s'adresser  à  un  architecte  de 
Malines  et  non  pas  à  un  maître  de  Louvain,  par  exemple, 


(1)  «  Die  weke  dair  Onsser  Vroiiwen  Liechldaoh  in  quam.  —  Licbrecht  van 
Hakendonck,  lot  Medielen  oni  eenen  nieester  te  cryt;en  toUen  stadUuiyse,  vier 
daglien  »  (Compte  des  receveurs  de  Léau,  de  la  iNoi'l  1526  (1525)  jusqu'à  la 
Saint-Jean  1526,  f  21  v). 

(s)  «  Die  vvcke  daer  de  iersle  dach  van  Mcrte  in  quam.  —  Licbrecht  van 
Mère  heeft  gcvveqsl  te  Mechelen  cm  die  meesters  te  vervueren  dij  stadthuys 
beworpen  »  (Même  compte,  f"  23  v"). 
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ville  dont  ils  étaient  beaucoup  plus  rapprochés  et  qui  leur 
avait  déjà  fourni,  pour  d'autres  travaux  importants,  des 
artistes  comme  Mathieu  de  Layens,  l'auteur  du  plan  de 
l'hôtel  de  ville  de  Louvain. 

Il  faut,  à  notre  avis,  qu'ils  aient  été  atlirés  vers  Matines 
par  quelque  réputation  très  brillante  en  ce  moment.  Et,  en 
effet,  alors  florissait  à  Malines  le  fameux  architecte  Rombaut 
Keldermans  alias  van  Mansdale,  dont  les  ancêtres  y  avaient 
été,  depuis  1577,  sans  interruption,  maîtres  architectes  de  la 
ville,  «  stadts-bouwmeesters  ».  Rombaut  Keldermans  avait 
succédé,  en  celte  qualité,  à  son  frère  An  toine  en  1 51 5  et  s'était 
associé  son  neveu  Laurent,  fils  du  même  Antoine.  Cette 
association  de  l'oncle  et  du  neveu  n'explique-t-elle  pas  pour- 
quoi Libert  van  Hakendonck,  envoyé  à  Malines  pour  trouver 
un  maître,  eenen  meesier,  en  trouva  deux,  die  meesters? . , . 

Rombaut  Keldermans  avait  déjà  alors  travaillé,  à  Malines, 
à  la  tour  de  Saint-Rombaut  et  à  l'hôtel  de  Busleiden.  Il  y 
avait  fait,  au  palais  de  Marguerite  d'Autriche,  des  travaux 
qui  excitaient  l'admiration  générale  et,  entre  autres,  la  façade 
de  ce  palais,  la  première  en  style  renaissance  qu'on  eût 
exécutée  dans  notre  pays  (i).  Nommé,  dès  1516,  premier 
architecte  de  Charles-Quint,  il  avait  été  chargé,  l'année 
suivante,  de  diriger  les  travaux  de  la  «  Maison  du  Boi,  »  à 
la  Grand'Place  de  Bruxelles  (2).  En  1517,  il  avait  élé  appelé 
à  Gand,  avec  Dominique  de  Waghemakere,  son  illustre 
émule  et  ami,  pour  faire  les  plans  d'un  nouvel  hôtel  de 


(1)  Steurs,  De  famille  Keldermans  alias  van  Mansdale  te  Mechelen,  p.  21. 

(t)  Wauters"  La  Maison  du  Roi  ou  Maison  au  Pain,  sur  le  Grand  Marché, 
à  Bruxelles  {Messager  de^  sciences,  année  1842),  p.  9-10.  —  Pinchart,  Archives 
des  arts,  sciences  et  lettres,  t.  Il,  p.  M. 
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ville  (i).  Aidé  du  même,  il  reconstruisit,  en  lo21,  le  Sleen 
d'Anvers  (2).  En  15^2,  c'était  encore  lui  qu'on  avait  chargé 
de  dresser  les  plans  des  nouvelles  constructions  projetées 
pour  l'abbaye  de  Tongerloo  (3).  Enlin,  en  io2o,  il  dirigeait, 
avec  Dominique  de  Waghemakere,  les  travaux  de  construc- 
tion de  la  superbe  église  de  Saint-Jacques,  à  Anvers. 

Il  nous  semble  donc  que  si  ceux  de  Léau  allèrent  chercher 
un  architecte  à  Malines,  il  ne  peut  s'être  agi  que  de  Rombaut 
Keldernians,  et  que  s'ils  en  trouvèrent  deux,  c'est  parce 
que  le  célèbre  maître  avait  associé  à  ses  travaux  son  neveu 
Laurent. 

Les  maUres  donc  (puisqu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  les 
appeler  par  leurs  noms)  se  rendirent  à  Léau,  pendant  la 
semaine  précédant  la  fêle  de  Saint-Grégoire  (qui  tombe  le 
12  mars),  pour  conférer  avec  le  magistrat  au  sujet  de  l'hôtel 
de  ville  et  conseiller  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Ils  reçurent 
douze  florins  du  Rhin  pour  leurs  frais  de  voyage  et  leur 
consultation  (4), 

Pour  les  repas  qu'ils  firent  le  soir  de  leur  arrivée  et  le 
lendemain,  à  l'auberge  du  Faucon,  Antoine  Zegers,  un  des 


(0  Wacener,  Het  stadhuis  van  Cent  {Jaerboek  van  het  Willemsfonds  voor 
1871,  p.  I.H9). 

{2)  Vlaamsche  school,  année  1864,  p.  191.  —  Génard,  Notice  sur  les  archi- 
tectes Herman  {le  vieux)  et  Dominique  de  Waghemakere  {Bulletin  des  Commis- 
sions royales  d'art  et  d'archéologie,  9"  année,  p.  465). 

(3)  Van  Sfilbeeck,  De  voormalige  aOdijkerk  van  Tongerloo. 

(4)  «  llem  ghegcven  die  gocde  mannen  van  Meclie'en,  die  die  stat  ontboden 
hadde  om  dat  stat  huys  te  beworpen  ende  dij  dat  beste  dar  in  tu  raeden.  — 
Item  die  seive  goede  mannen  betaelt  hoiincn  cost  inden  Valck,  des  avents  cnde 
des  anderdaechs  »  (Compte  des  Inniwmeeslers  Barlliélenii  van  Meidert  et 
Frainjois  Pileperl,  pour  l'exercice  15:26,  1"  11  v"). 
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conseillers  de  la  ville,  présenta  au  magistrat  une  note  se 
montant  à  trois  florins  du  Rhin,  cinq  escalins  (i). 

Pendant  la  semaine  qui  comprend  le  \"  mai,  la  ville  paya 
au  maitre  maçon  qui  fit  le  modèle  de  la  construction  à  élever 
un  lion  d'or,  faisant  deux  florins  du  Rhin,  treize  escalins  (2). 

Pendant  la  semaine  avant  la  Pentecôte,  les  bourgmestres 
et  échevins  se  réunirent  pour  discuter  les  conditions  d'ad- 
judication des  travaux  de  l'hôtel  de  ville  et  burent  quelques 
bonnes  bouteilles  au  succès  de  l'entreprise  (0). 

Pendant  la  semaine  de  la  fête  de  Saint-Rernard  (qu'on 
célèbre  le  20  août),  Antoine  le  peintre,  un  personnage  que 
l'on  voit  figurer  constamment  dans  les  comptes  de  la  ville  de 
Léau,  reçut,  pour  une  copie  des  plans  de  l'hôtel-de  ville, 
trente-cinq  escalins  (4). 

Cet  Antonis  der  scilder,  nommé  aussi  meester  Antonis, 
est  sans  doute  le  même  peintre  qui  travaillait  alors  conti- 
nuellement pour  l'église  de  Léau.  «  Le  compte  de  1547- 
1548,  dit  M.  Piot,  renseigne  neuf  autels  peints  par  lui  ». 
Son  nom  de  famille  semble  avoir  été  van  Hillenbcrg  ou 
van  Huldenberg,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'Antoine  Raet" 


(«)  «  Die  weke  voer  Sint-Gregoris  dach.  —  Betaelt  Anthonis  Zegers,  van  dat 
dij  meesters  van  Mecheleo,  dij  stadthuys  ordineeren,  dat  sy  dair  verteert 
hebben  »  (Même  compte,  f"  2-4  v"). 

(2)  «  Die  weke  daer  meijdach  in  qiiam.  —  Betaelt  den  stecnhouwcr  die  te 
Meclieien  die  patroenen  vander  stadthuys  beworpen  hadde,  gcgcven  eenen  gouden 
Leeuw  >)  (Même  compte,  f  31  v). 

(3)  «  Die  weke  voer  Pinxsten.  — ■  Verdroncken  int  wijnhiiys,  coram  Borge- 
meesters  ende  Scepenen,  duen  sij  gerne  ecn  accoert  gemaeckt  liadden  aeiigacnde 
dat  stadthuys,  bij  Pecter  van  den  Sleene  »  (Même  compte,  i"  55  v"). 

(i)  a  Die  weke  dair  Sinte  Bernaert  in  quam.  —  Betaelt,  uit  bevele  van 
Borgemeesters,  Anthonis  der  scilder,  vanden  patroen  van  dat  stadthuyse  » 
(Même  compte,  P  56  v°). 
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ou  de  Ract,  qui  vivait  aussi  à  Léau  pendant  la  première 
moitié  du  seizième  siècle. 

Mais,  comme  il  arrive  encore  de  nos  jours,  les  plans 
dormirent  d'un  sommeil  assez  long  dans  les  carions  du 
greffe  scabinal  de  la  petite  ville  et  le  projet  ne  reçut  un 
commencement  d'exécution  que  longtemps  après.  Le  fait 
est  que  pendant  l'année  1527  les  comptes  de  Léau  sont 
absolument  muets  au  sujet  de  l'hôtel  de  ville  à  construire. 
Par  contre,  y  avons-nous  rencontré  quelques  postes  se 
rapportant  à  des  réparations  faites  à  celui  que  l'on  se  pro- 
posait de  remplacer. 

Nous  avons  cru  découvrir  la  cause  de  cette  inaction  dans 
un  manque  complet  des  fonds  nécessaires. 

Léau  avait  beaucoup  souffert  par  les  guerres.  Nous  avons 
vu  dans  les  comptes  des  Bomvmeeslers  ce  que  coûtait  à  la 
ville  l'entretien  des  forlitîcalions.  D'un  autre  côté,  la  cana- 
lisation de  la  Grande-Gette,  depuis  Budingen  jusqu'à  Tirle- 
mont,  entreprise  en  1519,  avait  fait  diminuer  considérable- 
ment le  produit  du  werfgell  ou  droit  de  quai,  perçu  à  Léau. 
La  diminution  que  les  revenus  communaux  avaient  subie  de 
ce  chef  était  évaluée,  en  1 527,  à  sept  cents  florins  par  an  (i). 

Pendant  cette  année,  on  ne  s'occupa  donc  pas  du  nouvel 
hôtel  de  ville,  mais  le  50  novembre  1528,  la  ville  acheta 
une  petite  propriété  dans  le  but  d'agrandir  le  terrain  sur 
lequel  elle  se  proposait  de  l'élever  (2). 

(i)  Wauters,  ouvrage  cité,  p.  24. 

(2)  «  Katlyne  Pans  met  Bobreclit  Pcrsoens,  hiieren  wettigen  nian  ende  rnoni- 
boir,  liebben  opgediagen  cndo  met  balmc  gercsigiiccrt  ecii  biiyskcn  spiingende 
opter  strateii,  geheeteii  een  luebe  eiide  lUiodcii  Leeiiw,  stiiende  opte  Meret, 
regenntcn  's  Ileeren  strate  in  drie  zyden  ende  Rcibrccht  l'ersoens  ter  vierdcr 
zyden,  in  iianden  Jan  l'yiipeit,  Ucnlniecslri',  in  iiaeni  ende  lot  i)elioufl'  der  stadt 
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Six  mois  après,  le  18  avril  1529,  le  magistrat  fil  une 
première  commande  de  dix  mille  briques,  livrables  avant  la 
Saint-Jean  (24  juin)  (i).  Depuis  ce  momeni,  les  commandes 
et  les  livraisons  de  briques  se  renouvelleront  conslammeni, 
mais  ce  n'es!  cependant  qu'en  ^550  que  l'on  mit  enfin  la 
main  à  l'œuvre. 

Pendant  la  semaine  après  les  Pâques  closes,  douze  ouvriers 
commencèrent  à  démolir  l'ancien  hôtel  de  ville  (2). 

Pendant  la  semaine  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix  (fêle 
qui  se  célèbre  le  5  maij,  la  ville  paya  six  florins  du  Rhin  au 
maître  maçon  Pierre  Tsercx,  qui  habitait  Léau,  y  dirigeait 
la  plupart  des  travaux  de  construction  et  dirigea  aussi  ceux 
du  nouvel  hôtel  de  ville.  Pierre  Tsercx,  occupé  ailleurs,  avait 
été  mandé  plusieurs  fois  à  Léau  et  venait  de  faire  un  voyage 
à  Bruxelles  en  vue  de  la  construction  de  l'hôtel  de  ville  (5). 


van  Leeuwe;  eiide  es  nu  Gielis  Crois,  secretaris  der  selver  stadt,  iiiden  iiaem 
ende  tôt  behoiiff  der  voirscrevt'ii  stadt  in  gegunt  ende  in  geërft;  ende  geloeffde 
van  lioffrechte,  etc.  Coram  Bollen,  Dalem,  Otto  Halle.  Aclum  xxx  novembris 
(1528).  »  (Protocoles  scabiiiaiix  de  Léau,  1527-1351,  P92  v"). 

(f)  «  bierick  de  kareelbakker  heel't  geiocl't  te  leveren  meesteren  Reynier 
Bollen,  tusschen  dit  ende  Sint-Jansniisse  naistcomende,  thien  duysent  kareelsteen, 
goet  leverbair  ende  werckbair  goet,  tôt  allemans  pryse  ende  dair  voere  de  voir- 
screven  Dierick  bekende  ontfaen  te  Uebbene  vanden  voirscreven  mccster  Reynier 
thien  Philips  gnldenen (Même  registre,  f"  121). 

(2)  ((  Dy  weke  nae  Beloken  Paesghen.  --  Peeter  Hoets,  Willem  Vilters, 
Leonaert  Meynkens,  Peeter  van  der  Hoeve,  Goert  Vernoyen,  Peeter  Yliaes, 
.\ert  van  den  Kerchove  hebben  ghekeyert  ende  savel  ghevoert  ende  dat  stadthuys 

helpen  afbreken ;  —  Aert  de  Haen,  Ghert  van  Halle,  Willem  Aerts,  cnape, 

hebben  stadthuys  afgebroken ;  —  Joris  der  Voecht  met  synen  cnape 

hebben  dat  stadthuys  helptn  afbreken (Compte  des  receveurs,  de  la  Noël  1550 

(1329)  à  la  Saint-Jean  1530,  C'  23  V  et  24). 

(3)  «  Dye  weke  daer  dat  Heylich  Cruys  in  quâm.  — Bctaelt  aen  Peeter  Tsercx, 

van  dat  liy  tôt  diverse  stonden  gliecoemen  is  tôt  Leeuwe ,  oni  dat  stadthuys 

ende  van  dat  hy  lot  Bruyssel  was,  met  nicester  Jaspar,  om  der  stadthuys  wille, 
met  consente  van  Burghemeesteren.  »  (Même  compte,  f  25). 
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Il  avait  été  accompagné  à  Bruxelles  par  maître  Gaspard  van 
Winde,  un  des  receveurs  de  la  ville. 

Pourquoi  ce  voyage  avant  de  commencer  les  travaux  ? 
Nous  verrons  plus  tard  que  c'était  pour  aller  examiner  un 
monument  que  l'on  construisait  en  ce  moment  à  Bruxelles, 
monument  que  nous  pensons  être  la  Maison  du  Roi,  à  la 
Grand'Place;  nous  verrons  aussi  qu'après  l'achèvement  de 
l'hôtel  de  ville  le  magistrat  de  Léau  envoya  des  délégués  à 
Bruxelles  pour  voir  si  la  façade  dudit  monument  avait  été 
bien  imitée. 

Pendant  la  même  semaine  on  avait  commencé  à  creuser 
les  fondations  de  l'édifice  (i)  et  même  à  maçonner  les  fonde- 
ments (2). 

Pendant  la  semaine  après  la  Saint-Servais  (fête  célébrée 
le  15  mai),  la  ville  paya  cinq  florins  du  Rhin  à  deux  archi- 
tectes ou  maîtres  maçons  de  Bruxelles,  maître  Henri  et 
maître  Romain,  qui  avaient  réduit  les  plans  de  l'hôtel  de 
ville  sur  une  plus  petite  échelle  (3). 

Ce  maître  Henri  ne  serait-il  pas  Henri  van  Pede,  qui, 
pendant  que  Louis  van  Bodeghem  était  employé  aux  travaux 
que  faisait  exécuter  en  Savoie  la  gouvernante  Marguerite 
d'Autriche,  dirigeait,  conjointement  avec  Rombaut  Kelder- 


())  (1  Willem  Hoesen,  Qiiintoii  Laiirijs,  Jan  Hoesen,  hc'bbcii  helpen  graeven 
dat  fondeersel  van  dat  stadthuys  »  (Méine  compte,  f"  :25  v°). 

(2)  «  lleiirick  lloenen,  l'roper  Jan,  lliibieclu  der  metsere,  hebben  ghewerckt 
aeii  stadhuys.....;  —  \N  illcm  Siiiders,  Jan  Acehlere,  Maes  van  den  Borne,  Jan 
Crikers,  Jan  van  den  Poelc,  L;imbiechl  Lievens,  hebben  ghedient  aen  voerscrcven 
werck »  (Même  compte,  IV  25  v"). 

(3)  4  In  de  wfke  nae  Sinte-Servaes  dach.  —  Bctaelt  nuester'  Henrick  ende 
meester  Hoymaen,  van  Bruessele,  dy  dye  barderen  liebbcn  betrocken  van  dat 
stadlbuyse  ende  dat  stadhuys  hebben  sy  betrocken  op  den  clcynen  voet  ende  eenen 
patroen  gheraaeckt i»  (Même  compte,  f°  27). 
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inans  et  Dominique  de  Waghemakere,  les  travaux  de  la 
Maison  du  Roi?  Si  c'est  de  lui  qu'il  s'agit  ici,  le  magistrat 
de  Léau  avait  eu  la  main  heureuse  en  s'adressant  à  l'artiste 
qui  fut  l'auteur  de  l'admirable  hôtel  de  ville  d'Audenarde. 

Quant  à  maître  Romain,  nous  croyons  reconnaître  en  lui 
le  sculpteur  Romain  van  den  Plasch,  de  Bruxelles,  l'artiste 
à  qui  l'on  doit  les  stalles  exécutées  en  1548  pour  l'abbaye 
de  Parc,  près  de  Louvain  (i). 

•  On  continua  à  bâtir  pendant  le  second  semestre  de 
l'année  1530,  et  les  menuisiers  préparaient  déjà  alors  les 
fenêtres  (2).  Tous  les  travaux  étaient  dirigés  par  Pierre 
Tsercx,  qui  se  rendait  fréquemment  à  Léau,  assistait  à  la 
signature  -des  contrats  avec  les  fournisseurs  et  se  mettait 
même  parfois  à  la  tète  des  ouvriers  maçons  (3).  Pierre  Tsercx 
avait  alors  sept  escalins  par  jour,  tandis  que  les  ouvriers 
maçons  n'en  recevaient  que  quatre  et  les  aides  maçons  deux 
seulement. 

Pendant  la  semaine  de  la  Fête-Dieu,  les  travaux  étaient 
avancés  au  point  que  le  magistrat  fit  mesurer  tout  ce  qui 
avait  déjà  été  fourni  par  les  deux  entrepreneurs  Jean 
Ghiels  et  Renson  Mottar,  Ge  mesurage  fut  fait  par  Léonard 
Tsercx,  fils  de  Pierre  Tsercx  précité,  et  par  le  contre-maître 


(i)  MARCHA.L,  La  sculpture  aux  Pays-Bas.  Résumé  historique,  p.  lx\i. 

(2)  «  De  weke  da.er  scheydinge  der  Aposteien  in  quara.  — _  Arndt  den  Haen 
ende  Geert  van  Halle  hebben  bout  verliouden  tôt  Nieuweikircken  ende  vinsteren 

gemaekt  in  dat  stadihuys »  (Compte  des  receveurs,  de  la  S'aint-Jeau  1550 

k  la  Noël  1551  (1550),  f»  16  V). 

(s)  «  De  weke  daer  Onser  Vrouwen  Opvart  in  quam.  —  Gerekent  met  Peteren 
Sercx,  van  diverse  daeghe  die  liy  hier  gecomcn  heeft  cm  dut  stadthuys  aen  te 
leggen,  ende  doen  men  die  comerscap  deede  mellen  steenhouwers,  ende  die 
patroeiis  hulpeu  ordineren,  ende  oeck  gewerckt »  (Même  compte,  ï"  19). 
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des  maçons,  surnommé  par  ses  camarades  Jean  le  Propre, 
et  qui  parait  avoir  eu  tout  particulièrement  la  confiance  des 
bourgmestres  de  Léau  (i).  Nous  donnons  en  note  le  para- 
graphe du  compte  qui  concerne  les  fournitures  faites  par 
les  deux  entrepreneurs  :  il  contient  beaucoup  de  détails 
intéressants;  son  total  est  de  cent  septante-un  florins  du 
Rhin,  un  escalin,  neuf  gros  (2). 


(0  «  De  weeke  daer  Sacraments  dach  in  quam.  —  Proper  Jan  ende  Leonaert 

Tsercx  hebben  dwerek  van  den  stadhuyse  ghenieten »  (Compte  des  receveurs, 

delà  Noël  1551  (1550)  à  la  Saint-Jean  1351,  1°  50). 

(a)  «  Jan  Gliiels  ende  Reynson  Mottar  hebhen  g'eleevert  totten  stadtliuyse 
iuden  voerleeden  jaere  Iwee  kelderdueren  meltcn  dorpeis  onde  booge,  œeetçnde 
tsaraen  xlvj  voet,  cost  een  voet  lu  stuivers  ; 

»  Noch  liebbeii  zy  geleevcrt  lotten  voerscreven  huyse  vier  pilernen,  meetende 
Isaïuen  totler  voetlysten  toe  xxxvj  voet  nj  vierdel,  eick  vuet  oeck  lu  stuivers  ; 

»  Noch  hebben  de  selve  geleevert  allen  de  posten  oll  caluninen  vander  vinsteren 
nu  ter  tyi  staende  ende  t'was  dobbel  gemeeten,  meetende  tsamen  vijflich  voet  een 
vierdel,  cost  elcken  voet  v  stuivers; 

»  Noch  hebben  zy  geleevert  de  onderdorpels  vanden  voerscreven  vinsteren, 
meetende  xxix  voet,  elcken  voet  cost  oeck  als  voere  v  stuivers; 

»  Noch  hebben  de  selve  geleevert  die  middel  ende  overdorpels  vanden  voer- 
screven vinsteren  ende  syii  niidts  der  questie  mer  incke!  gemeeten,  tsamen 
meetende  lx  voet  een  half  vierdel,  elcken  voet  oeck  v  stuivers; 

»  Noch    hebben    de  selve  geleevert  twee  zyde   pilernen,  te   vveetenen  aen 
't  stadthuys  ende  vleeshuys,  vander  voetlysten  opweerl  meetende  tsamen  xxx  voet,  . 
cost  elcken  voet  ix  stuivers; 

»  Noch  hebben  de  selve  geleevert  twee  middel  pilernen,  oeck  van  der  voetlysten 
opweert,  meetende  tsamen  oeck  xxx  voet,  cost  elcken  voet  xu  stuivers; 

»  Noch  hebben  zy  geleevert  Iwee  pilernen  te  wcrsyden  vander  dueren,  tverbaes 
dobbel  gemeeten,  meeleiide  tsamen  xiu  voet,  elcken  voet  cm  vj  stuivers; 

»  Noch  hebben  zy  geleevert  de  twee  pilernen  vander  boogc  opwerts,  gelyck  de 
zyde  pilernen,  aent  stadthuys  ende  vleeshuys,  meetende  xvj  voet  een  vierdel,  cost 
elcken  voet  ix  stuivers  ; 

»  Noch  hebben  zy  geleevert  de  duere  vanden  voerscreven  stadthuyse,  ende 
verbaes  is  dobbel  gemeeten,  meetende  tsamen  xu  voet  lu  vierdel,  elcken  voet 
XVJ  stuivers; 

)i  Noch  hebben  de  selve  geleevcrt  de  voetlysten  ende  waterlysten  totten  voer- 
screven huyse,  meetende  tsamen  u  honderd  nu  voet,  cost  elcken  voet  lu  stuivers; 

»  Noch  hebben  zy  geleevert  vanden  iersten  coepe  onderdorpels  die  nu  gheor- 
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Mais  pourquoi  ce  règlement  de  comptes  au  beau  milieu 
des  travaux  de  construction?  Parce  que  la  petite  ville  se 
voyait  de  nouveau  dans  l'impossibilité  de  les  laisser  conti- 
nuer. Depuis  la  Fête-Dieu  1550  jusqu'à  la  Saint-Jean  1554, 
les  comptes  ne  mentionnent  plus  aucun  paiement  se  rappor- 
tant à  la  construction  de  l'hôtel  de  ville.  Coïncidence 
curieuse  :  c'est  précisément  pendant  ce  temps  que  mourut 
Rombaut  Keldermans.  C'est  le  15  décembre  1551  que  le 
célèbre  architecte  décéda  à  Anvers. 

Pendant  la  semaine  avant  la  Pentecôte  de  l'année  1554, 
le  magistrat  envoya  un  tailleur  de  pierre,  Jean  van  Geest,  à 
Bruxelles,  pour  aller  étudier,  ou  plus  littéralement  pour  aller 
«■  regarder  la  maison  d'après  laquelle  l'hôtel  de  ville  de  Léau 
était  fait  »  (t)  Encore  une  fois,  il  nous  semble  qu'il  ne  peut 
s'agir  ici  que  de  la  Maison  du  Roi  ou  «  Broodhuis  i> . 

Enfin,  pendant  la  semaine  avant  la  Saint-Jean  1554 
(17  à  22  juin),  les  travaux  furent  repris  par  douze  maçons  et 
aides-maçons  (2).  Il  ne  s'agissait  probablement  plus  que  de 


dineert  syn  totten  oversten  vinsteren,  meetende  xviu  en  halfvoet,  elcken  voel 
iiij  stuivers; 

»  Noch  liebbeii  sy  geleevert  totten  voerscreven  vinsteren  rabbal,  meetende 
tsamen  lxvij  voet,  elcken  voet  cost  als  voere  iiu  stuivers; 

n  Ende  aldiis  beloopt  dat  heel  werck  aen  't  stadliuys  oft  totten  stadthuyse 

geleevert  op  honderd  lxxj  Rinsguldens,  eenen  stuiver,  ix  groten »  (Même 

compte,  t"  51). 

(1)  «  Dye  weecke  vocr  Sinxenen.  —  Jan  van  Geest  gegeven,  met  consente  van 
Borgemeesters,  van  dat  hy  lot  Bruessei  ghcwcest  beeft  om  dat  htiys  te  besien 
daer  ons  sladthuys  nae  ghemaeckt  is  »  (Compte  des  receveurs,  delà  Noël  1534 
(1553)jusqu'à  la  Saint-Jean  1554,  f»  51  v"). 

(2)  «  De  weecke  voer  Sint-Jans  dach.  —  Peter  van  Hoorkmale,  Goert  Vernoye, 
Hubrecht  Ruttuys,  Willem  Vjlters,  Cornelis  Cloeten,  hebben  gewerckt  aen  dat 

stadthuys Proper  Jan,  de  Lange  Tys,  Lenaert.  Lcemans,  hebben  gewerckt  aen 

dat  stadthuys Willem  Scypers,  Jan  van  den  Poêle,  Leonaert  Paus,  Jan  Voss, 

hebben  de  voerscreven  metsers  ghedient  »  (Même  compte,  r  37). 
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la  construction  du  grand  pignon  qui  surmonte  l'édifice,  des 
pignons  auxquels  s'appuie  la  toiture  et  des  quatre  lucarnes, 
car  tous  les  travaux  de  maçonnerie  furent  terminés  peu 
après. 

Alors  on  entama  immédiatement  les  travaux  de  plâ- 
trage (i),  d'autres  travaux  intérieurs  et  ceux  pour  l'orne- 
mentation de  la  façade  (2). 

Les  entrepreneurs  ayant  présenté  un  nouveau  compte, 
Jean  van  Geest,  contre-maître  des  tailleurs  de  pierre,  et 
Jean  le  Propre,  contre-maitre  des  maçons,  furent  chargés 
de  mesurer  la  pierre  blanche  foirrnie  par  eux.  Le  paragraphe 
du  compte  de  4534  qui  concerne  ce  mesurage,  contient 
aussi  des  détails  intéressants;  nous  le  donnons  en  note  (s). 

Mais  les  travaux  d'ornementation  de  la  façade  étaient  loin 
d'être  terminés,  car,  pendant  la  semaine  du  carnaval  de 


())  ((  De  weeeke  voer  Madelenen  dacli.  —  Joris  de  Voecht  endc  syn  cnape 
hebben  ghepleckt  op  dat  stadlhuys  »  (Compte  des  receveurs,  de  la  Saint-Jean 
1534  jusqu'à  la  Noél  1555  (1334),  f»  2^2  v»). 

(î)  «(  Die  weke  daer  Onse-Lieve-Vrouwen  dach  in  quani.  —  Item  betaell  Peter 

de  Bulder,  van  sesse  capitelen  dat  antyck  in  te  houvven ;  —  De  weeeke  daer 

SiDt-Leonaert  in  quam.  —  Proper  Jan,  Leonaert  Leenians,  hebben  gewerckt  aen 
dat  stadlhuys  aen  den  gevel  »  (Mrme  compte,  f°'52  et  40  v). 

(s)  «  De  weeke  daer  Sint-Marten  in  quara.  —  Item,  Jan  van  Geest  ende 
Proper  Jan  hebben  ghemelen  dat  wit  vverck  dat  Reynsson  ende  Jan  Gial 
ghelevert  hebben  :  inden  iersten  dye  vier  bogen  van  den  vier  vinstirs  aen  dat 
stadlhuys,  belopende  tsamen  xliiu  voet,  elk  voet  xu  sluivers,  ende  noch 
(un  mot  illisible)  metlen  jjaes  dobbel,  te  weten  de  pilerntn,  tsanien  nu  voet,  den 
voet  als  voren  xu  stuivers;  dye  vier  haltT  pilernen  om  vversyden  den  stadthuyse 
viu  voet,  daer  voer  ix  sluivers;  noch  datomdal  ghelevert  is  dat  welken  nue  niet 
ghebesicht  en  is,  soe  van  bovenstucken  ende  vanden  rcchlstaenden,  tsamen  ix  voet, 
den  voet  xu  stuivers; 

»  De  selve,  noch  ghelevert  xxiu  voet  rabat,  dûrpels,bogen,den  voet  u  stuivers; 

»  Item  noch  lxi  voet  lysten,  den  voet  eenen  stuiver; 

p   Item  hebben  sy  den  niiddelsten  boge  ghelevert  xi  voet,  den  voet  lu  stuivers; 

Il  Item  noch  vj  voet  cleyn  clommen  dair  dye  orketten  op  ruslen  siiUen  onder 
den  boge (Même  compte,  f»  42). 
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l'année  1533,  Jean  le  Propre  et  Jean  van  Geest  dessinèrent 
encore  des  modèles  (i),  et  quelques  jours  après,  le  premier 
porta  ces  modèles  à  Gobertange  «  pour  montrer  comment 
on  devait  tailler  la  pierre  »  (2), 

Pendant  la  semaine  de  la  fête  de  Saint-Georges  (22  au 
27  avril),  les  receveurs  firent  un  paiement  à  un  véritable 
artiste,  qu'ils  ne  désignèrent  malheureusement  que  sous  le 
nom  de  «  maître  Pierre  lé  sculpteur  »  (3)  et,  en  même 
temps,  ils  avancèrent  septante  florins  du  Pihin  aux  tailleurs 
de  pierre  de  Gobertange  sur  le  travail  que  ceux-ci  prépa- 
raient (4).  La  distinction  entre  les  qualificatifs  employés 
dans  les  comptes  est  ici  très  caractéristique  :  stecnhomuers 
pour  ceux  de  Gobertange;  beellsnyder  pour  maître  Pierre. 
Nous 'croyons  donc  que  ce  maître  Pierre,  sur  lequel  nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements,  devait  être  un  véritable 
artiste  sculpteur,  probablement  celui  qui  sculpta  lesstatuettes 
de  saints  qui;  avant  la  restauration  de  l'édifice,  se  trouvaient 
dans  les  niches  qui  surmontent  la  porte  d'entrée  de  l'hôtel 
de  ville. 

De  1555  à  1557,  le  magistrat  de  Léau  serra  de  nouveau 
les  cordons  de  la  bourse  communale;  mais  en   1557,   il 


(1)  «  Inde  weke  daer  Aschdach  in  qiiam.  —  Betaeit  Proper  Jan  ende  Jaii  van 
Geest,  vanden  patroonen  te  makenen  acnt  stadthiiys  «  (Compte  des  receveurs, 
de  la  Noël  1553  (1554)  jusqu'à  la  Saint- Jean  loô5,  f"  IS). 

(2)  «  Inde  weke  voir  Sinte-Mathys  dach.  —  Proper  Jan  heeft  tôt  Gobbertingen 
den  patroonen  gedragen  ende  gewesen  hoe  zy  dat  niaken  souden  «  (Même 
compte,  C  16). 

(3)  «  De  weke  dair  Sint-Joris  dach  in  quam.  —  Meester  Pieter  de  Beeltsnyder 
heeft  vj  capiteelen  ghemaeckt  totten  stadlhuyse,  stutk  cost  xv  sluiyers  »  (Même 
compte,  f°  23). 

(i)  «  Betaeit  den  steenhouwers  van  Gobbertingen  op  hen  werck  dat  zij  aen 
't  stadthuys  geievert  hebben  »  (Même  compte,  f  23). 
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permit  de. commencer  les  travaux  de  menuiserie  et  d'ameu- 
blement Les  meubles  furent  confectionnés  à  Anvers  et 
expédiés  à  Léau  par  voie  d'eau  (i). 

Les  notes  concernant  ces  travaux-là  nous  permettent  de 
jeter  un  coup-d'œil  à  l'inlérieur  de  l'hôtel  de  ville  qu'on 
venait  de  bâtir. 

Entrons  par  le  portail,  dont  on  achevait  la  menuiserie  (2). 
Pénétrons  ensuite  au  secrétariat  ou  «  chambre  du  secré- 
taire »,  comme  l'on  disait  alors.  Là,  nous  voyons  mettre  la 
dernière  main  aux  fenêtres  (0).  D'un  autre  côlé,  nous  voyons 
placer  la  porte  de  la  salle  échevinale,  dite  «  chambre  des 
échevins  »  (4.),  tandis  que  dans  la  salle  où  ceux-ci  rendaient 
la  justice,  m  Je  vierschoer,  nous  voyons  plâtrer,  fixer  les 
bancs  pour  les  accusés  et  le  public  et  placer  des  vitraux 
peints  représentant  les  armoiries  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  celles  du  Brabant  (ir).  A  la  petite  cour  derrière 

(1)  «  Betaelt  tôt  Antwerpen  xviu  scrynhouters  totten  stathuijse,  costeri  nieUer 

vracht  ende  oncost  van  int  sccp  te  draghen ;  —  Willem  van  der  Stiicken  heeft 

ons  scrinïiout  nten  scepen  ghevoert  tôt  op  stathiiijs »  (Compte  des  Receveurs, 

delà  Noél  1o58(lo57)  jusqu'à  la  Saint-Jean  1558,  1°*  28  v"  et  51). 

(a)  «  Willem   Beynincx  met   sijnen  knape   hebben  brnggen   gesaecht  totten 

poi'tale  in  't  nieuwe  stadthuys Willem  Beynincx  met  sijnen  knape  hebben 

scrynhoudt  gesneden  totten  portale  in  't  nieuvv  sladhuys  »  (Compte  des  receveurs, 
du  nouvel-an  jusqu'à  la  Saint-Jean  lo57,  {"^  16  v»  et  18). 

(ô)  «  Fîeynder  de  Bye  heeft  gemaect  twee  vinster  geerden  inde  secretaris 

camer Jan  van  Gheest  heeft  inde  secretaris  camer  twee  ysere  geerden  inné 

gehouden  ende  gegolen  »  (Même  compte,  f"^  17  et  18). 

(i)  «  Vrindt  van  den  Hove  ende  Helman  sijn  knecht  hebhcii  in  "t  nieuwe  stadt- 
huys, inde  scepen  camer,  "t  porlael  gemaect  »  (Même  compte,  I"  18  v"). 

(s)  «  Ilenrick  Grève,  Leonaert  Goessens,  Clàes  de  Smet,  hebben  in  't  sladthuys 

aende  vierschaer  geplect ;  Jan  Zeebouts,  Jan  van  den  Kerchove,  Thys  van  den 

Hove,  Leonaert  van  Merver,  Pieter  van  Mervere,  hebben  aen  't  sitten  van  der 

vierschaeren  gewerct ;  Jan  van  Halle  heen  twee  gelasen  vinsteren  gemaect, 

raettcr  keyserlycker  wapenen  ende  metter  w^penen  van  Brabant,  aende  vier- 
schaére  »  (Compte  des  receveurs,  de  là  Saint-Jean  1537  à  la  Noël  lo58  (1557), 
f'  55  et  56  V»). 


—  419  — 

l'hôtel  de  ville,  on  achevait  les  fenêtres  de  la  façade  posté- 
rieure du  monument  (i).  Celui-ci  était,  du  reste,  rempli 
d'ouvriers  de  haut  en  bas.  Dans  la  cave,  on  maçonnait 
l'escalier  (2)  et  maître  Antoine,  le  peinire  que  nous  avons 
encore  rencontré  et  qui  n'était  pas  toujours  assis  devant  une 
œuvre  d'art,  donnait  modestement  trois  couches  de  couleur 
verte  sur  les  portes  des  caves  et  sur  les  fenêtres  de  l'étage  (.î). 
Sur  le  loit,  on  construisait  les  lucarnes  en  style  flamand, 
vlaemsche  vinsteren,  et  on  plaçait,  comme  ornementation, 
des  boules  en  forme  de  pomme  de  pin  que  la  ville  avait 
achetées  à  Maestricht  (4). 

Tout  cela  étant  fait  avant  la  Pentecôte  de  l'année  1558,  jour 
fixé  pour  l'inauguiation  du  monument,  parce  que  c'était  celui 
de  la  sortie  anrmelle  de  la  procession  et  de  la  cavalcade  de 
Léau,on  ajourna  pour  quelque  temps  les  travaux  qui  restaient 
à  faire  dans  la  chambre  des  receveurs  (3),  dans  le  bureau 
des  receveurs  (g)  et  dans  les  deux  bureaux  du  secrétaire  (t). 


(1)  «  Jan  van  Geest,  de  canteelen  ende  rabatten  daclijsten  geraaect  lolten 
achterslen  vinsteren  van  den  nieuwen  stadthnyse  »  (Compte  du  nouvel-an  à  la 
Saint-Jean  155",  f°  2J). 

(2)  «  Pouwels  de  sleonmetsere  met  sijnen  soene  heeft  gemetst  aende  keider 
trappen  vanden  nieuwen  stadthuyse  »  (Même  compte,  f»  34). 

(3)  «  Meesîer  Aiithonis  de  schildere  heeft  verdienct  de  onderste  vinsteren 
vanden  Stadthuyse,  metten  doeren  coemende  tegen  de  merct,  nietten  doercn  grocn 
te  maken  ende  te  leggen  iij  gronden,  ende  insgelijks  de  vijff  overste  vinsteren  » 
(Compte  de  la  Saint-Jean  à  la  Noël  1537,  I»  56). 

(i)  «  Proper  Jan,  Leonaert  Serex,  hebben  boven  't  nieuwe  stadhuys  twee 

vlaemsche  vinsteren  gemetst ;  Gecocht  teghen  Janiie  Philips  nu  pijnappelles 

totten  nieuvven  stadhuise,   wegende  hondert  xxi\  ponden ;  Betaelt  van  den 

voirscreven  appels  van  Tricht  te  Lecuwe  te  bringenen ;  IVlathcus  die  scaelgc- 

decker  met  sijnen  cnape  hebben  die  pijnappels  opt  stadthuys  gheset  >  (Même 
compte,  fo'l?  et  l8vo). 

(o)  1  Rentmeesterskamer  «. 

(6)  «  Cantoor  van  den  Rentmeesters  ». 

(7)  Il  Beyde  cantooren  van  den  Secretaris  ». 
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Pour  le  solde  à  payer  aux  entrepreneurs,  on  ne  fut  pas 
d'accord.  Nous  avons  Vu  plus  haut  que  Jean  le  Propre,  le 
contre-maîlre  des  maçons,  avait  fait  les  mcsurages  antérieurs 
.des  fournitures  livrées  par  les  entrepreneurs  de  Gobertange. 

En  présence  des  réclannations  formulées  par  ceux-ci,  le 
magistrat  chargea  de  nouveau,  pendant  la  semaine  de  la 
Noël  4557,  son  homme  de  confiance  de  mesurer  tout  et, 
pour  qu'il  le  fît  en  faveur  de  la  ville,  on  lui  donna  un  petit 
cadeau  qui  sent  bien  un  j)eu  le  pot-de-vin  (i),  mais  qui 
n'empêcha  pas,  cependant,  que  les  entrepreneurs  eurent 
raison  et  que  la  ville  dut  céder.  Une  transaction  fut  conclue 
et  la  ville  paya  aux  entrepreneurs  un  supplément  de  quinze 
florins  du  Rhin  (2).  A  cette  occasion,  les  parties  en  présence 
trinquèrent  généreusement  et.  vidèrent  encore  quelques 
bonnes  bouteilles  qui  coûtèrent  à  la  ville  quatre  florins  (3). 

En  veine  de  générosité,  la  ville  lit  droit  aux  réclamations 
de  son  maitre  maçon,  Pierre  Tsercx,  qui  prétendait  avoir 
mis  du  sien  dans  la  construction  de  l'hôtel  de  ville  et  lui 
accorda  une  gratification  de  douze  florins  du  Rhin  (i). 


())  «  Ten  bevele  als  voere  gesconcken  Proper  Jaune  een  hoeslaken,  van  dat 

hy  indt  profijt  van  der  stadt  sijn  soude  int  meten  van  den  nieuwen  stadihiiyse » 

(Compte  des  receveurs,  de  la  Saint-Jeau  loô7  a  la  Noël  1358  (lo57),  i°  59 v"), 

{»)  «  Noch  liebben  wy  vuyt  bevel  van  Borghemeesters  eenen  peys  ghcmaect 
aengaende  den  dobbelen  werck  te  meten  van  den  sîadthuyse,  dweltk  langen  tijt  in 
questie  gestaen  badde  eiide  dit  oni  xv  Rinsguldenen  »  (Compte  de  la  Noël  1538' 
(1537)  à  la  Saint-Jean  1558,  f  65). 

(3)  «  Noch  ghchaelt  ende  verteert,  met  consente  van  (Jorgemeesters,  om  den 
peys  te  maecken  teghen  Jar>Gielis  endeReynsoen  Motter,  van  alsnlcke  questie  ais 
sy  teghen  die  stadt  hadden  vuytslaen  van  auls,  aengaende  dat  meeten  van  den 
steenen  die  sy  gelevert  hadden  totten  stadlhuyse  »  (Même  compte,  f"  66). 

(4)  «  Noch  cortcn  wy  den  selven,  Van  dat  hy  lieeft  laten  dienen  Dierick 
Wouters  tôt  beboel  van  l'eter  ïserckx,  om  dat  Peter  voerscreven  zere  clacchde  dat 
hy  aen  stathiiys  zeere  gheschoten  was,  daer  om  Peter  ghesconcken  voerec'n  duecht 
xij  Hinsgiildenen  »  (Compte  de  la  Noèl  1538  (1557)  à  la  Saint-Jean  1338,  f»  65). 
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III 

LE    PERRON. 

Pendant  qu'on  mettait  la  dernière  main  aux  travaux  exté- 
rieurs et  intérieurs  de  l'hôtel  de  ville,  le  maiïislrat  char2:ea 
Jean  Gasseloy,  un  entrepreneur  namurois,  de  la  construction 
du  ravissant  perron  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux 
architectes  qui  le  conçurent. 

C'est  en  loo"  que  le  cahier  de  charges  de  cet  intéressant 
travail  fut  dressé  et  que  la  ville  de  Léau  conclut  un  accord 
avec  Jean  Gasseloy.  Ce  document,  qui  fut  le  point  de  départ 
des  recherches  que  nous  avons  faites  pour  le  présent  travail, 
est  si  riche  en  détails  de  tout  genre  que,  s'il  n'existait  plus 
rien  du  perron,  il  nous  apprendrait  complètement  comment 
ce  petit  chef-d'œuvre  de  la  renaissance  flamande  a  été  et 
comment  on  pourrait  le  refaire;  et,  puisqu'on  va  le  res- 
taurer, il  sera  utile  de  modifier  le  dessin  de  feu  l'architecte 
Gérard,  qui  figura  à  l'Exposition  nationale  d'architecture  de 
Bruxelles  en  1'8S5  et  que  reproduisit  la  revue  d'architecture 
f Émulation,  d'après  les  détails  si  précis  que  renferme  ce 
document  (i). 


(i)  «  drdinancie  ende  artyckelen  gemaect  tusschen  de  stadt  ende  Janneii 
Gasseloy  van  eender  appayen  aent  nieuwe  stadthuys. 

»  Inden  iersten,  moel  hel  berdes  boven  lanck  zijii  twaelf  voeten  ende  seven 
voeten  wijdt  binnen  wercx,  welcken  berdes  moet  zijn  van  twee  stucken,  bringendo 
weerseyden  liueren  trappe  mede,  ende  de  Irappen  insgelljcxs  binnen  wercx  seven 
voelen,  ende  elcken  trappe  van  stucke  le  stucke  van  eenen  geheelen  sleen;  ende 
vveersijden  de  onderste  pylaernen  comende  ende  sluytende  opte  trapçen  van  eenen 
stucke  tolten  Leeuwe  loe  in  der  eerden  staende;  ende  insgelijcx  beyde  de  lijsten 
opde  trappen  comende  van  eenen  stucke  ende  weersijden  onder  de  lijsten  eenen 
geheelen  steen  totter  baslijsten  gehouwen,  nae  uytwijsen  van  den  patroene;  ende 
beyde  de  bassementen  van  den  pHaernen  van  twee  voeten  hoege  ende  van  eenen 
stucke  ;  ende  de  bancke  op  de  bassementen  liggende  van  negen  voeten  lanck  ende 
een  ende  half  voet  dlepe  ende  van  eenen  stucke,  bringende  met  haer  de  lijste  van 
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Au  moment  où  le  conlrat  fut  signé,  Jean  Casseloy  reçut 
du  magistrat  un  à-compte  de  deux  cents  florins  du  Rhin,  à 

dcn  bassemenle;  ende  onder  de  bancke  twee  sleenen  toUer  baslijslen  toe;  ende 
teghen  dese  vergaringhe  van  der  twee  sleenen  een  bassement,  staende  ende  op 
dese  bancke  comende  iiij  pylaernen  totlen  berdesse  toe,  elck  van  eenen  slucke 
gehouwen  nae  den  palroene;  ende  lusscheA  dese  pylaernen  drije  peneelen,  elck 
peeneel  gevult  met  eender  wapenen,  zoe  verre  alst  den  Heeren  beliefi  oft  nae 
uytwysen  van  den  palroene;  ende  voert  de  berdes  lijslen,  dese  vier  onderste 
pylaernen  dragende  ende  verhelîende,  een  ende  half  voet  ende  van  eenen  slucke; 
ende  dese  iijsien  gesneden  werckclijck  met  anlijcken  loeve;  ende  Ijçijde  de  lijsten 
van  den  trappcn  daer  op  accorderende  tollen  ondersten  pylaernen  toe;  ende 
insgelijcks  de  basselijsten  hier  nae  volgende  elck  met  sijnc  loeffve  daer  inné 
gesoncken  ;  ende  oprie  selve  berderslijsle  comende  twee  pylaernen  weersijden  elck 
van  eenen  voel  breet  ende  bringende  mede  den  heysch  van  den  binnen  wercke, 
een  vierdel  yoets  van  den  pylaerne  uitspringende  ende  vier  ende  hait  voet  hoege, 
bringende  onder  ende  hoven  liuere  oesijve  lijsten  mede  ;  ende  de  pylaernen  weer- 
sijden onder  t'berdes  oeck  elck  van  eenen  slucke  een  ende  half  voet  breedt  ende 
twee  ende  half  voet  hoege  ;  ende  inde  pylaernen  met  eender  frijsen  gesoncken  met 
•sijnen  anlijcke  gesneden  daer  binnen  onder  ende  boven  ;  ende  voert  dal  capilleel 
van  den  onderste  pylaerne  van  eenen  slucke  een  ende  half  voet  hoege  ende  omrae 
gecarnijst  na  de  lij>te;ende  op  de  berdes  lijsie  noch  een  osijve  lijste  staende 
ontrent  drye  vierdel  voels  hoege  ende  negen  ende  half  voel  lanck,  ende  van  eenen 
slucke;  ende  lusschen  beyde  dese  osijven  een  frijse  een  halven  voet  breedt  met 
sijnen  anlijcke  daer  inné;  endfi  op  dese  osijve  lijsie  twee  pilaernkens  Plus  Oullre 
daer  inné  gesneden,  eenen  halve  breet  ende  eenen  halve  voet  dicke,  duergaende 
gelyck  den  peneelen  comende  onder  de  overste  lijsie  sluijtende  ;  ende  de  over  iijste 
eenen  voet  hoege,  negen  voet  lanck  van  eenen  slucke,  ende  boven  eenen  voet 
breedt  ende  daer  eenen  dobbel  losijven  daer  inné  gesoncken  eenen  halven  voedt; 
ende  onder  noth  een  halir  osijve  uytspringende  een  vierdel  voels;  ende  tusschen 
beijde  dese  osijven  een  frijse.gevult  met  anlijcke,  gelijck  de  onderste;  ende  lusschen 
beijde  de  osijven  iijsien  ende  de  pylaernen  drije  peeneelen,  elck  eenen  halven  voet 
dicke,  twee  voet  ende  drije  vierdel  voel  hoege  achter  ende  voer  reijnlijck 
gehouwen,  soe  dat  behoirdt;  ende  de  peneelen  van  buylen  de  wapenen  daer  inné 
gesneden  naer  uylwijsen  den  palroene;  ende  op  de  groete  pylaernen  noch  twee 
ronder  pylaernen  staende  drije  ende  half  voet  hoege,  elck  van  eenen  slucke;  ende 
daer  boven  twee  Leeuwen  van  twee  voet  hoege  gemaeckt  ende  uyigehoelt  nae 
uylwijsen  van  dcn  palroene;  ende  allen  dese  wapenen  metten  anlijcke,  loetf  ende 
Leeuwen,  iiylaernen  endemolueren,  werckelijck  gesneden  ende  gepelijstertnaer  den 
eysche  van  alsulcke  sleen;  ende  twerck  wel  ende  lollelijek  le  makenen  in  allen 
manieren  ende  den  palroen  niel  te  verminderen,  maer  altoos  te  verbeteren  nae 
raeesters  prijse;  ende  allen  dit  werck  gereedt  le  makenen  ende  le  leveren  toi 
sijnen  lasle  binnen  die  sladt  van  Leeuwe  len  lancxlen  drije  weecken  voere  Sinsenen 
op  de  verbuerle  van  vj  Kinsguidenen  »  (G relie  scabinal  de  Léau,  liasse  ô880). 
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valoir  sur  son  travail  :  celait  pendant  la  semaine  de  la 
Noël  1557  (0-  En  môme  temps,  on  chargea  maiire  Antoine, 
le  peintre  que  nous  connaissons,  de  dessiner  un  plan  et  de 

■  veiller  à  ce  qu'il  fût  bien  suivi  (2). 

Jean  Gasseloy  s'en  retourna  donc  à  Namur.  C'est  là  que 
toutes  les  pierres  lurent  préparées  et  sculptées,  en  pierre  de 

■  Namur  probablement,  ce  qui  expliquerait  le  mauvais  état  dans 
lequel  se  trouve  aujourd'hui  ce  qui  a  pu  en  être  conservé. 

Le  perron  devait  être  construit  avant  la  Pentecôte  de 
l'année  1558.  L'entrepreneur  n'avait  donc  qu'environ  cinq 
mois  pour  faire  tout  le  travail.  On  le  vit  arriver  à  Léau 
pendant  la  semaine  qui  précédait  la  fête  de  la  Pentecôte  et 
celle  de  l'inauguration  de  l'hôtel  de  ville.  Le  compte  du 
premier  semestre  de  l'année  1558  permet  de  constater  que 
pendant  cette  semaine  il  y  eut  à  Léau  un  remue-ménage 
extraordinaire.  Quand  Jean  Gasseloy  arriva  de  Namur  avec 
toutes  ses  pierres  préparées,  taillées  et  sculptées,  le  magis- 
trat envoya  immédiatement  quérir  Pierre  Tsercx,qui,  encore 
celte  fois,  devait  diriger  la  consiruction  à  faire;  mais  Pierre 
Tsercx  était  absent.  On  le  chercha  à  Heyiissem  d'abord  et 
ensuile  à  Tirlemont  (3)  et  pendant  ce  temps  la  ville  était 


(i)  «  De  weecke  daer  Kersdach  inné  quam.  —  Jan  Casseloye  heeft  verdinct  te 
leveren  eiide  ie  makenen  ende  te  Sinssene  te  staene  de  voirpayc  van  den  nieuwen 

stadlhiiyse u'^  Hgs.  »  (Compte  des  receveurs,  de  la  Saint-Jçan  lo57  k  la  Noe 

1558(1057),  fôG  V"). 

(2)  vi  Betaelt  meester  Antlionis  de  schiidcre,  by  advyse  van  Borgemeesters, 
van  dat  hy  deii  patroen  van  der  voerpaeyen  geraaect  heeft  ende  dat  liy  wel  toe 

sien  solide  dat  den  patroen  vol brac^t  soude  worden  naevolgendederOrdinantie 

iiu  Rgs.  »  (Même  compte,  f  39  v"). 

(5)  «  Hubreclit  es  ghesonden  glieweest  nae  Helsini  ende  van  Helsira  nae 
Tlilenen  ghereyst  om  te  lialen  Peter  Tserckx  om  die  pouwe  te  volsetten  »  (Compte 
de  la  Noël  4558  (lo37)  à  la  Saint-Jean  lo58,  I"  50  v"). 
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tenue  de  nourrir  Jean  Casseloy  el  son  aide,  qui,  en  l'absence 
de  Pierre  Tsercx,  ne  pouvaient  rien  entreprendre  (i). 

Heureusement,  la  maçonnerie  du  perron  avait  été  laite 
depuis  plusieurs  semaines  (2)  et  il  ne  s'agissait  donc  que  de 
revêtir  cette  maçonnerie  au  moyen  des  pierres  apportées  par 
Jean  Casseloy  {3). 

Celui-ci  n'avait  pas,  paraît-il,  suivi  exactement  le  plan, 
mais  on  passa  outre  pour  le  moment,  parce  qu'on  voulait  a 
tout  prix  faire  l'inauguration  pendant  les  fêtes  de  la  Pente- 
côte. Ce  n'est  qu'en  1539,  donc  l'année  suivante,  que  le 
magistrat  envoya  son  messager  à  Najnur  pour  ramener  Jean 
Casseloy  et  lui  faire  améliorer  ce  qu'il  avait  fait  de  tra- 
vers »  (4).  On  eut  soin  de  lui  faîre  signer  un  petit  contrat 
dans  lequel  il  fut  stipulé  que  maître  Jean  Casseloy  ne  serait 
payé  qu'après  qu'il  aurait  exécuté  les  diverses  améliorations 
demandées.  Cela  fut  signé  le  10  août  1559  (5). 


(0  «  Noch  heeft  Ghehaenen  (Jehan)  Kasseloey  int  wynhuys  op  die  stat  ver- 
teert  met-  syiien  cnaepe,  doen  hy  qiiam  die  piiewe  selten,  ende  om  dat  wij  doen 
Peler  Tserckx  niet  lerstonl  en  constcn  by  die  haut  cryghen,  ende  liij  nioel  ver- 
beyiien  tôt  Peter  qiiam,  daer  ora  op  onsen  cost  hier  biefven  ende  verteert,  al 
tsamen  lu  Rgs  H  i/i  stuivers  »  (Même  compte,  f°  66  V). 

(2)  «  In  de  wcecke  daer  Onser  Vrouwe  Visitatie  binnen  quam.  —  Proper  Jan, 

Maerten  van  den  Borne,  hebben  acn  die  poiiwc  ghewerclvl ;  —  In  de  weecke 

voer  die  Cruysdaghe.  —  Goeris  Hoeven  heefl  met  syne  Iwee  cnapen  aen  die  pouwe 
ghewerckt »  (Même  compte,  f"*  46  et  49  v"). 

(3)  «  Batleien  van  Kerbeke  ende  syn  huysfrouw  ende  Pinexte  Mocnis  hebben 
aan  die  pouwe  dat  tfuisel  binnen  ghedragen  ende  die  arduenen  vuyter  Laken 
Halle  ghi'dragen  »  (Même  compte,  {"  46). 

(4)  «  Die  weecke  daer  Sint-Anthonis  dach  binnen  qnam.  —  Liebrecht  de  Hoode 
heeCt  uytgesonden  geweest  van  den  Borgemcestercn  tôt  Namen,  oni  den  Mcester 

van  der  puyt-n  te  halen,  datiiij  beteren  saiide  tgeens  dat  hy  mismaeckt  hadde » 

(Compte  des  receve(irs,de  la  Noël  1539  (LS.)**)  ;i  la  S;iiiit-Jean  1539,  f«  15  v"). 

(b)  a  Jan  Cassaloy  moft  leveren  hct  berdfrs  bovcn  van  twee  stucken  endeelck 
stuck  van  zesse  voetcn  breet  ende  zeven  voeten  lanck  ;  ende  elcken  trap  van  twee 
stucken  ende  acbt  duymen  liooglie;  ende  de  twee  stucken  weers  zijden  van  den 
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[V 

l'inauguration. 

Gomme  dans  plusieurs  autres  villes  flamandes,  on  savait 
à  Léau  organiser  des  festivités.  La  procession,  qui  depuis 
1274  parcourait  les  rues  de  la  ville  le  second  jour  de 
Pentecôte,  était  célèbre  et  attirait  tous  les  ans  beaucoup  de 
monde  (i). 

Les  cavalcades  ou  ommegangen  avaient  lieu  aussi  à  la 
Pentecôte  et  au  mois  d'octobre.  Elles  étaient  organisées  dans 
la  chapelle  des  Clercs,  par  la  Chambre  de  rhétorique  «  de 
Lelikens  uit  den  Dale  »  (les  petits  Lis  de  la  Vallée),  qui  exis- 
tait déjà  vers  1400  et  dont  on  conserve  encore  aujourd'hui, 
à  l'hôtel  de  ville,  un  blason  de  \  mètre  de  haut  sur  l^dO 
de  large,  fait  ep  1531.  Ce  blason  représente  la  Sainle- 
Famille  et  Sainte-Anne  et  porte  l'inscription  suivante  : 
Anno  Dni  Jliesu  Xpsti  1531.  —  Sautleeuw.  Jhs.  Maria 
Anna.  —  Jonst  voor  Consl  (2). 

Tous  les  ans,  les  rhéloriciens  de  Léau  donnaient  plusieurs 
représentations;  ils  jouaient,  entre  autres  mystères,  la  Pas- 
sion du  Christ  (5).  Ils  prenaient  part  aux  concours,  aux 
Landjuweelen,  et  remportèrent  souvent  des  prix,  comme 

pylernen  daar  die  aensichten  in  staen  van  eenen  stucke  ende  een  lijste  dair  boven 
nae  uylwijsen  den  patroonen,  bedeciiende  de  seiitiieren  van  den  trappen,  ende 
sbe  verre  de  puye  boven  middel  dat  werck  nyet  vollevert  en  is,  dat  alsdan 
dat  zyn  soude  tôt  Jans  cost  voirschreven. 

»  Het  is  verdragen  dat  Jan  Casseloy  dleste  conlract  voirschreven  voldoen  ende 
leveren  sal  eermen  hem  betaleu  sal.  Actum  10  Augusty  anno  xv<^  xxxix  »  (Écrit 
derrière  le  cahier  de  charges  reproduit  plus  haut). 

(i)  Bets,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  97.  / 

(■2)  Wauteks,  ouvrage  cité. 

(5)  Comptes  des  receveurs  de  la  ville. 


—  426  — 

à  Anvers,  en  11561,  où  ils  concoururent  contre  toutes  les 
chambres  du  pays  flamand  et  remportèrent  le  prix  d'excel- 
lence, le  sixième  prix  de  l'ébatlement  et  le  deuxième  de  la 
facétie. 

Lors  de  cette  belle  fête  littéraire  entre  toutes,  la  Chambre 
de  rhétorique  de  Léau  prouva  qu'elle  savait  organiser  un 
cortège.  Ses  membres  entrèrent  dans  Anvers  avec  vingt-six 
cavaliers  et  des  chars,  précédés  de  deux  hérauts,  accom- 
pagnés de  quatre  musiciens  à  cheval.  On  voyait  parmi  eux 
Mercure,  un  lion  représentant  la  ville  de  Léau  et  le  blason 
de  la  chambre.  Les  cavaliers  portaient  des  culottes  et  un 
chapeau  d'étoffe  noire,  un  pourpoint  rouge  et  un  petit  man- 
teau court  d'étoffe  rouge,  des  bas  jaunes,  des  plumets 
jaunes  et  blancs  et  des  rubans  jaunes  et  roug'es.  Les  chars 
étaient  au  nombre  de  six  et  garnis  de  falots.  Onze  membres 
de  la  chambre  se  trouvaient  sur  le  premier  char.  Le  fou  de 
la  société  suivait  dans  une  brouette  garnie  de  deux  soufflets 
qui  rendaient  des  sons  dès  que  le  véhicule  était  mis  en 
mouvement.  Le  fou  répétait  à  chaque  instant  :  a  Je  dois  en 
être  aussi  »  (i). 

On  voit  donc  que  l'organisation  des  fêtes  de  la  Pentecôte 
de  l'année  1558  était  en  bonnes  mains. 

C'est  à  un  peintre  de  Tirlemont  que  les  rhéloriciens 
s'adressèrent  pour  tous  les  travaux  de  peinture  à  exécuter 
pour  la  cavalcade  (2). 


(1)  Van  Even,  Hel  Landjuweel  van  Antwerpen  in  1361.  —  Wautehs,  ouvrage 
cité. 

(2)  «  Ikliiolt  die  Reiherosyns  voer  honnen  sciiiliier  van  Thienen,  dat  sy  te 
Sincxsen  behoeflyc  syn  »  (Compte  de  la  Noël  1558  (1557)  jusqu'à  la  Saint-Jean 
1338,  P  64  v"). 
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La  ville,  de  son  côlé,  avait  fait  repaver  la  place  devant  le 
perron  et  revoir  le  pavage  de  toutes  les  rues  où  la  cavalcade 
devait  passer  (i).  Elle  fit  aussi  achever  immédiatement  la 
toilette  de  son  nouveau  monument  communal  et  nous 
voyons  maître  Antoine  le  peintre,  l'homme  à  tout  faire, 
peindre  en  vert  la  grande  porte  au-dessus  du  perron  et 
celles  des  caves,  puis  en  rouge  les  serrures  "et  les  ferrailles. 
Les  lucarnes  reçurent  aussi  trois  couches  de  couleur  verte 
et  les  pommes  de  pin  du  toit  furent  dorées  (2), 

Jamais  on  ne  vit  à  Léau  foule  pareille.  Dans  le  cortège 
marchaient  gravement  les  membres  du  magistrat  de  la  ville 
au  grand  complet  et  chacun  d'eux,  ainsi  que  plusieurs 
autres  participants  au  cortège,  avait  reçu  pour  la  circon- 
stance une  nouvelle  paire  de  gants;  la  ville  ne  fournit  pas 
moins  de  cent  vingt-trois  paires  (3). 

Le  maïeur  Germain  van  Meldert  marchait  en  tête,  suivi 
des  deux  bourgmestres,  maître  x\rnold  Pilepert  et  Renier 
van  Halle;  des  sept  échevins,  Gauthier  van  Ausselo,  Thierry 
van  Halle,  Henri  van  Houwagen,  Arnold  van  Houwagen, 
Jean  van  den  Kerchove,  Robert  van  Langel  et  Arnold  van 
Mulstede;  des  huit  conseillers,  Gautier  Brieders,  Jean  van 
Goethuysen,  Jean  Zwilden,  Jean  de  Raymakere,  Fulgien 


(1)  «  In  die  weecke  voer  Sincxten,  —  Peter  die  katsyder  heeft  aeii  die  strate 
daer  den  Omnieganck  gaen  sal  gestopt  cnde  voer  die  Poiiwe  vander  stathuyse 
gliekatseyt  met  sijnen  cnaepe,  elc  lu  daghen  »  (Même  compte,  f"  51  v"). 

(2)  «  Betaelt  Anthoenis  die  Schiidere,  \an  die  statluiys  duere  boveii  die  poeije 
eruie  beyde  die  kelderduereii  met  lu  grond  verwen  ende  die  sloten  melteii  bandcn 
roet  te  raaeckeii  ;  — Noch  teghen  den  selven  verdinckt  allen  die  daekvinsteren 
vanden  stathuyse  om  groen  te  maecken;  —  Noch  teghen  den  selven  verdinckt 
vier  pijn  appels  te  schilderen  ende  le  vergulden  »  (Même  compte,  f°  63). 

(5)  «  Ghecoecht  teghen  Jan  Moens  voer  die  Wethouderen  te  ginxseu,  x  dosynen 
lu  paer  hantscoenen  »  (Même  compte,  f"  54). 


—  428  — 

van  Goethuysen,  Henri  Zeebouts,  Guillaume  van  Craene- 
broeck  et  Simon  Zegers;  des  cinq  doyens  des  gildes, 
François  Pilepert  (fils  de  François),  Henri  van  Dalem,  Renier 
Fruylens,  Léonard  van  Halle  et  Jean  van  Ertryck  ;  des 
deux  trésoriers,  Robert  van  LangeletJean  van  den  Abeele. 

Puis  venaient  les  membres  du  chapitre  de  Saint-Léonard  ; 
les  religieux  du"  Val  des  Écoliers;  les  rhétoriciens,  en  cos- 
tumes superbes;  le  métier  des  tanneurs  et  des  graissiers; 
la  gilde  de  la  draperie;  celle  de  l'arbalète  ou  de  Saint- 
Georges,  qui  existait  déjà  en  157G  et  dont  les  membres 
étaient  les  successeurs  de  ces  sentiers  de  Léau  qui  furent 
devant  Assche  en  1356,  devant  Erps  l'année  suivante,  à  la 
bataille  de  Rastweiler,  aux  sièges  de  Louvain,  de  Grave,  de 
Gaesbeek,  de  Ruremonde,  du  temps  de  Wenceslas  et  de  la 
duchesse  Jeanne;  la  gilde  de  lare  ou  de  Saint-Sébastien, 
qui  avait  remporté  le  premier  prix  au  concours  de  Lierre  en 
14G4;  celle  des  arquebusiers,  érigée  en  1483,  qui  en  1514 
comptait  déjà  quarante  membres  (i).  Ces  personnes  de  qua- 
lité vidèrent  quarante-deux  quarts  de  vin  de  Rhin  payé  par 
la  ville  (2). 

Puis  suivaient  des  personnages  isolés,  des  groupes  et 
plusieurs  chars  représentant  des  scènes  religieuses  et  pro- 
fanes (5).  Ici,  c'était  le  Veau  d'Or  entouré  de  danseurs;  là, 


(i)  Voir  les  historiens  de  Léau  :  Piot,  Wauters,  Bets. 

(î)  «  Noch  tôt  Siiicxsen  inde  processie  gehaelt  xlij  quarteii  riiiswijns  » 
(Même  compte,  P  66  v"). 

(3)  «  Gheerl  Goesens,  Jan  Sevenants,  Glieert  van  Halle,  Goeris,  Wouler  Janss, 
Madiicl  liebben  allen  die  spei^lwaghens  iiulc.  schuerre  beschickt  »  (Compte  des 
receveurs,  de  la  NoellSÔS  (1537)  jusqu'à  la  Saint-Jean  1558,  ("  54v'').  —  «  Belaelt 
Goert  van  Marien,  van  dat  hy  le  Sincxsen  aile  de  speelwagens  inde  schuere 
ghevoert  heeft  »  (Ibid.,  f^  ol  \'^). 
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Saint-Michel  terrassant  le  dragon;  plus  loin,  le  Lion, 
emblème  de  la  ville,  qui  avait  été  remis  à  neuf  (i);  puis  le 
géant  Goliath;  Noire-Seigneur  au  tombeau;  un  vaisseau 
portant  les  onze  mille  vierges  entourant  Sainte-Ursule; 
retable  de  Nazareth;  Salomon;  le  Soleil;  un  cheval  bleu, 
nommé  Breydel  (2). 

Plus  loin  encore,  des  chameaux,  réparés  pour  la  circon- 
stance (ô)  ;  le  cheval  Bayard,  sculpté  par  un  artiste  de  Tir- 
lemont  et  qui  coula  gros  à  la  ville  (4);   les  quatre  Fils- 

(i)  «  Belaelt  Lemraen  van  Arrendonck,  van  den  Lceiiwe  te  lappcn  »  (Même 
compte,  f°  5ô). 

(2)  «  Betaelt  noch  vanl  perts  Breydel  te  doen  vcrwen  blau  »  (Même  compte, 
f»  44). 

(3)  «  Ghehaelt  tôt  Lemraerecht  Nottelaer,  totten  Kemels,  soe  aen  traetsen, 
coperdrael,  scotelen  »  (Mênie  compte,  f  58  v);  —  «  Ghecoeclit  tegtien  Willem 
die  zeeldraiere  xxxv  ponden  seels  tôt  de  Kemels  aen  die  balcken  te  hanghen  » 
(Compte  de  la  Saint-Jean  i538  à  la  Noél  1539  (lo58),  f»  27). 

(4)  a  Ghecoecht  op  die  merckt  tôt  Vol  Beyaert  een  paer  slaepelakenen  ;  — 
Ghecoeclit  nocli  voerden  selvenxviu  éllen  lynen  laerkens  ;  —  Ghecoecht  noch  voer 
den  selven  iiu  paer  slaepelakenen;  —  Betaelt  van  desen  verschillige  laekenen 
te  verwen  ende  van  fraysen  te  verwen  »  (Compte  de  la  Noël  1538  (1557) 
à  la  Saint-Jean  1538,  f  44);  —  «  Betaelt  den  meester  van  Thienen,  van  Vol 
Beyaert  te  maeckenen  »  (Ibid..  f"  44  v");  —  «  Ghecoecht  teghen  Jan  van 
Brede  m  dosijn  groten  repen  toi  Vol  Beyaert;  —  Gielen  die  mandemaekere 
heeft  Vol  Beyaert  gheheel  ghevlochten  met  maeshout  »  (Ibid.,  f"  46  v)  ;  — 
«  Ghecoecht  teghen  Jan  van  Larre,  tôt  Volbeyaert,  lu  ellen  cancfas  »  (Ibid., 
f"  48);  —  Betaelt  van  xv.i  cussenelen  te  maecken  om  Volbeyaert  mede  te  dragen; 

—  Betaelt  om  Volbeyaert  tedragen  »  (Ibid.,  f°53);  —  •  Ghecoecht  aenden  seel- 
driere,  tôt  Volbeyaert  zackbant  ende  zeelkens  »  (Ibid.,  f  oiv");  —  «  Ghehaelt 
tôt  Dierickx  die  cremer,  toi  Volbeyaert,  ix  ellen  \u  vierdel  trype;  —  Noch  aenden 
selven  ghehaelt  v  1/2  vierdel  gheel  saeye;  —  Noch  aenden  selven  ghehaelt  xiu 
ellen  gheel  lints  »  (Ibid.,  f»  56  v°);  -  «  Ghehaelt  tôt  Lenaerd  Bolcx,  tôt  Vol  . 
Beyaert,  lu  boecken  papier  ;  —  Noch  aenden  selven  ghehaelt  u  ellen  canefas  ;  — 
Noch  aenden  selven  ghehaelt  lym  ;  —  Noch  aenden  selven  vu  1/2  elle  canefas  ;  — 
Noch  aenden  selven  van  1.1  i/î  elle  saeyens;  Noch  aenden  selven  van  twynen 
lint  »  (Ibid.,  1»58);  —  «  Ghehaelt  tôt  Lemmcrccht  Notelaer,  tôt  Volbeyaert,  soe 
aen  traetsen,  coperdraed,  scotelen;  —  Ghehaelt  tôt  Jan  Hallenuins  aiiwe  lynen 
doeck  totten  saedels  ende  ander  ghereetscap  tôt  Volbeyaert»  (Ibid.,  f°58  v");  — 

-  Noch  .totten  selven  werck  van  Volbeyaert  ghecoecht  een  dobbel  slaeppellaeken 
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Aymon,  qui,  pour  leurs  costumes  el  leurs  armures,  avaient 
aussi  puisé  assez  largement  dans  la  caisse  communale  (i). 
Mais  le  clou  de  la  cavalcade  était  un  nouveau  char  pour 
lequel  la  ville  n'épargna  aucune  dépense.  Le  plan  en  avait 
été  dessiné  par  un  sculpteur  de  Tirlemont;  quinze  ouvriers 
avaient  confcclionné  ce  char  el  le  maître  tirlemontois  en 
avait  livré  les  sculptures.  Les  comptes  ne  nous  ont  pas 
appris  ce  qu'il  représentait,  quoiqu'ils  contiennent  beaucoup 
de  détails  sur  sa  construction  (2). 

entle  een  ammelaken;  —  Noch  gehaelt  totten  ketelbueter,  totten  selven  werck, 
cen  belle  »  (Ibid.,  f*o9).  —  a  Noch  nu  ysercn  boiiten  om  dat  pert  van  Volbeyaert 
iiide  schuere  op  te  trecken  »  (Ibid.,  f"  62.);  —  «  Ghecoecht  teghen  Willem  die 
zeeldraiere  xxxvponden  seelstot  Volbeyaert  aeiidie  balcken  te  hanghen  »  (Compte 
de  la  Sainl-Jean  13;i8  à  la  Noël  loô9  (1538),  f^a");  —  «  Jan  Zeebouls  heeft  ecn 
kiste  ghemaeckt  om  binnen  te  sluyten  dat  gereetschap  van  Volbeyaert  »  (Ibid., 
f  28). 

(i)  «  Betaelt  Jan  Landeloos,  van  dat  by  lot  Loeven  heeft  blyfven  legghende,  om 
dat  harnas  te  hebben  van  de  vier  Heynis  kinderen  »  (Compte  de  la  Noël  1558 
(1337)  à  la  Saint-Jean  '1d38,  P  49  v");  — «  Symon  Smeets  es  na  Loeven  ghesonden 
gheweesl  om  dat  haernas  vanden  vier  Heyms  kinderen  »  (Ibid.);  —  «  Betaelt 
den  harnasmaeker  van  Loeven,  vander  vier  harnasen  schoen  te  maecken  vander 
vier  Heymans  kinderen  ende  van  Loeven  tôt  Leeuwe  bracht  »  (Ibid.,  f"  54  v);  — 
«  Ghehaelt  lot  Dierickx  die  Cremer,  totten  vier  Heymskinderen,  ix  cllen  lu  vierdel 
Irype  »  (Ibid.,  f»  56  v);  —  «  Betaelt  Ilenrick  Haeseii,  van  die  vier  Heymskin- 
deren rocken  te  maecken  »  (Compte  de  la  Saint-Jean  1538  à  la  Nocl  1539(1538), 
fo  27);  —  ((  Jan  Zeebouts  hcel't  een  kiste  ghemaeckt  om  die  cleeren  vanden  vier 
Heyraskinderen  binnen  te  sluyten  »  (Ibid.,  1°  :28). 

(a)  «  Peler  Hollants,  Jan  Sevenants,  Ghcert  Ghoesens,  Goeris,  VVouter  Jans, 
Machiel  van  Loeck  hebben  dat  bout  verhouden  totten  nieuw en  spelwaghen;  — 
Ponsaert  met  synen  cnaepe  hebben  aenden  nieuwen  spelwaghen  ghesneden  elc 
u  daghen  »  (Compte  de  la  Noël  1538  (1537)  à  la  Saint-Jean  '1538,  f»  58  v»);  - 
Jan  Seboiit,  Jan  van  den  Kerckhoeven,  Henric  Toelen,  Goert  van  Gboethuysen, 
Lenaert  Schoefs,  Joes  van  den  Kerckhoven  hebben  aen  den  nieuwen  spelwagen 
gesneden  »  (Ibid.,  f<'50v'');  —  Peter  Huilants,  Gheert  Goesens,  Glieert  van  Halle, 
Kaerle  Hollants,  Jan  Sevenants,  Machiel  Goeris,  Wouter  Jans  hebben  aen  den 
nieuwen  spelwagen  gewerckt  ende  die  auwe  spclwagens  gherepareert  »  (Ibid., 
f°  51);  —  «  Ghehaelt  tôt  Ghysbrecht  der  smet  latnaghel,  vinsternaghel  endo  dese 
gebeset  aenden  spelwaghen  n  (Ibid.,  f"  55);  —  «  Betaelt  den  beeldensnyder  van 
Thienen,  van  den  patroenvau  den  nieuwen  spelwaghen  te  maecken  ende  noch  heeft 
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On  le  voit,  les  rhéloriciens  avaient  bien  fait  les  choses  : 
leur  cavalcade  a  dû  être  belle  et  le  cortège  fut  certes  d'une 
longueur  respectable.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Sur  la  Grand'Place,  on  avait  construit  un  théâtre  (i)  et 
la  Ghanfibre  de  Rhétorique  organisa  un  concours.  Le  pro- 
granfime  était  assez  chargé  :  Nous  y  voyons  figurer  un 
prologue,  qui  valut  aux  acteurs  primés,  de  la  pari  de  la 
ville,  une  demi-aime  de  bière  (:2);  un  ébattenrient,  pour 
lequel  ils  reçurent  une  aime  entière  (3);  le  mystère  des 
Trois-Mages,  qui  coûta  aussi  au  magistral  une  aime  de 
bière  (4)  ;  enfin,  le  mystère  delà  Résurrection  du  Christ, 
pièce  à  nombreux  personnages,  car  la  ville  leur  donna  deux 
aimes  de  bière  (,';). 

Mais  ce  n'était  pas  encore  tout.  Le  soir,  des  feux  de  joie 


die  selve  aenden  waghen  ghewerckt  »  (Ibid.,  PSS  v");  —  «  Jan  van  Brede  heeft 
ghelevert  toUen  spelwagen  xu  riepen  ;  —  Lenaert  van  Surpele  heeft  noch  ghe- 
levert  v  riepen  »  (Ibid.,  i°  54  v");  —  «  Noch  nu  bouten  gheniaect  aenden 
nieuwen  speelwaghen ;  —  Noch  v  plaetten  ghemaect  aenden  selven  waghen;  — 
Noch  nu  plaetten  aenden  selven  waghen  gheniaect;  —  Noch  iiu  bouten  ghemaect 
aenden  selven  waghen  »  (Ibid.,  l»  60  v");  —  «  Noch  xv  houvasten  ghemaect 
aenden  selven  waghen;  —  Noch  eenen  bout  ghemaect  aen  eenen  auwen  speelwa- 
ghen »  (Ibid.,  f»  61). 

(0  «  Peter  Holiants,  Gheert  Goessens,  Jan  Sevenants,  Kacrie  Hollants,  G<ieris, 
Wouter  Jans,  Machiel  Loets,  WlUeni  Bénis,  Peeter  Hoels,  Aerdt  Ghielis,  hebben 
die  stellinghe  hulpcn  maecken  daermen  op  battemisten  soude  »  (Compte  de  la 
Saint-Jean  1558a  la  Noël  4559  (1558),  fSS  v");  —  «  Ghecocht  noch  stelzcelen 
tolter  stellingen  vanden  spele  »  (Ibid.,  f°  54). 

(2)  «  Betaeit  den  selven  (den  Rhetorosyns),  ter  selver  instantien,  vander 
schoenste  prologe,  1/2  a  me  byers  »  (Même  compte,  f"  67). 

(3)  «  Betaeit  den  Rhetorosyns,  voer  dat  schoenste  esbattement  j  amc  biers  » 
(Même  compte,  f°  67). 

(4)  «  Noch  den  selven  ghesoncken  tôt  behulp  vanden  spel  te  spelen  vanden 
Drye  Coninghen,  j  ame  biers  »  (Même  compte,  C  64  v"). 

(5)  «  Noch  ghecoert  den  selven,  van  dat  hij  die  Rhetorosyns  ghelevert  heeft, 
met  consent  vander  stadt,  tôt  behulp  vanden  Verryssenisse  te  spelen,  u  amen 
biers  »  (Même  compte,  f  64  v"). 
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fureni  allumés  (i)  el  les  membres  des  gildes  eurent  un 
concours  de  lir  et  vidèrent  encore  deux  aimes  de  bière  aux 
frais  de  la  ville  et  à  la  santé  des  magistrats  qui  avaient  si 
bien  mérité  de  leurs  concitoyens  (:2). 


(i)  «  Pecter  Hollanls,  Gheert  Goesseiis,  Jan  Sevenants,  KaerleHollants,Goeris, 
Wouter  Jiins,  Rlacliiel  Loets,  Willom  Bénis,  Pcetcr  Hoets,  Aei'dt  Gliielis,  hebben 
die  slellingheii  hulpen  niaetken  daernien  die  pockvaelen  op  seUeii  doenmen  vuer- 
den  »  (Même  compte,  f*  55  v°). 

(2)  «  Betaeit  dcn  schutlers  vanden  voetboge  doemen  vuerdcn,  vour  honnen 
prys,  j  ame  biers;  —  Belaeit  deji  schutteis  vanden  clevcniers  als  voer  honuen 
prys,  j  ame  byers  »  (Même  compte,  i"  67  v"). 
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